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En  écrivant,  sur  d'aimables  instances,  cette  vie  d'un 
Cardinal  plus  illustre  encore  par  ses  vertus  et  ses  œu- 
vres que  par  sa  naissance,  je  me  suis  inspiré  d'un 
sentiment  de  vénération  reconnaissante,  qui  sera,  j'ose 
l'espérer,  partagée  du  lecteur. 

Le  regretté  cardinal  Foulon  avait  daigné,  avec  une 
condescendance  qui  n'étonnera  aucun  de  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  connaître  le  dernier  succes- 
seur de  mon  héros  sur  le  siège  primatial  des  Gaules, 
m'ouvrir  sans  réserve  les  archives  intimes  de  l'Arche- 
vêché de  Lyon. 

Le  premier  biographe  du  cardinal  Fesch,  M.  Lyon- 
net,  mort  archevêque  d'Albi,  avait  déjà  largement 
puisé  dans  ce  fonds,  plus  riche  même  de  son  temps 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  par  le  fait  de  dispersions 
trop  confiantes  dans  le  passé,  mais  il  reste  encore 
beaucoup  à  y  prendre,  ainsi  qu'on  s'en  apercevra  en 
lisant  les  pages  qui  vont  suivre. 

Je  n'éprouve  d'ailleurs  aucun  embarras  à  avouer 
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que  le  travail  de  Mgr  Lyoïiiiet  m'a  été  d'un  secours 
précieux  et  très  fréquent.  Je  l'ai  cité  en  bien  des 
endroits  et  lui  ai  emprunté  un  assez  irrand  nombre 
de  documents  qu'il  avait  déjà  mis  en  œuvre  avec  une 
luxuriante  abondance  dans  les  deux  gros  volumes  de 
son  ouvrage. 

Les  autres  sources,  auxquelles  j'ai  puisé,  sont  indi- 
quées aux  endroits  utiles,  avec  l'expression  de  ma 
gratitude  pour  les  correspondants  obligeants  qui  me 
les  ont  fournies. 

Tel  qu'il  est.  mon  livre  olMra,  je  crois,  au  lecteur 
français  la  physionomie  ressemblante  d'un  Prélat  qui 
mérite  de  figurer  dans  la  galerie  des  évêques,  choisis 
de  Dieu  en  ce  siècle  pour  y  relever  les  ruines  de  notie 
Kglise  après  la  Révolution. 


Marseille,  ce  18  mars  1893. 
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Lfttrp  de  Monseir/neur  Gouthe-Soulard. 
arcltevèque  d'Aix 


Aix,  le  21  février  1893. 

Cher  Monseigneur  et  digne  Vicaire-Ge'nérul^ 

Je  vous  ai  fortement  engagé  à  écrire  la  vie  du  car- 
dinal Fesch.  Je  viens  de  vous  lire,  je  m'applaudis  de 
mes  encouragements.  Aussi  mon  premier  mot  est  un 
mot  de  remerciement,  non  seulement  au  nom  du 
diocèse  de  Lyon,  qui  ne  me  démentira  pas.  mais  au 
nom  de  TEglise  de  France  et  de  l'Eglise  catholique 
tout  entière,  dont  votre  héros  défendit  les  droits  de- 
vant son  tout  puissant  neveu,  l'Empereur  Napoléon  I". 

Pourquoi  la  mort  nous  a-t-elle  enlevé  si  promptc- 
ment  le  cardinal  Foulon  !  Comme  il  vous  aurait 
félicité  et  remercié,  avec  son  autorité  de  successeur  de 
l'illustre  Archevêque,  avec  sa  compétence  de  fin  cri- 
tique si  sensible  aux  délicatesses  de  la  belle  et  bonne 
parole  1 
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Je  VOUS  ai  parlé  souvent  de  son  estime  pour  votre 
personne  et  votre  rare  talent  d'écrivain.  Vous  avez 
vu  avec  quel  empressement  il  a  mis  à  votre  disposi- 
tion toutes  les  archives  de  l'Archevêché  :  vous  avez  su 
y  découvrir  des  richesses  inexplorées.' 

Le  cardinal  Fesch,  si  peu  et  même  si  mal  connu, 
fut  un  grand  évoque  dans  toute  la  vérité  de  l'expres- 
sion. Aucun  Lyonnais,  aucun  catholique  ne  me  con- 
tredira. 

Vous  le  montrez,  non  pas  en  faisant  une  thèse,  ni 
un  plaidoyer,  mais  un  tableau^  avec  les  faits,  les 
documents,  les  termes  mêmes  du  langage  et  de  l'écri- 
ture, mais  un  tableau  vivant,  animé,  intéressant,  a 
votre  manière  si  goûtée  de  l'esprit  français  qui  y 
reconnaît  la  netteté,  la  précision,  la  vivacité  du  trait 
et  du  mot,  tout  ce  qu'il  aime. 

Oui,  vous  avez  raison,  le  cardinal  Fesch  fut  un 
grand  évêque.  M  restaura  à  Lyon  la  discipline  ecclé- 
siastique, au  point  de  faire  un  clergé  modèle  :  nous 
lui  devons  la  reprise  de  notre  habit  dont  il  exalta, 
contre  les  timides,  les  saintes  sauvegardes.  Sans 
parler  des  séminaires,  que  de  familles  religieuses  il  a 
rétablies  :  nos  bons  Frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
les  sœurs  de  Saint-Charles,  les  sœurs  hospitalières  et 
contemplatives!  Et  sa  fondation  de  prédilection,  les 
Chartreux,  cette  pépinière  de  missionnaires  diocésains 
toujours  prêts  à  répondre  à  l'appel  des  paroisses,  et 
de  pieux  et  savants  évêques!... 

Les  œuvres  semblaient  renaître  comme  par  miracle 
sous  cette  puissante  et  persévérante  impulsion.  Lyon 
ne  lui  sera  jamais  assez  reconnaissant  pour  avoir  été 
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le  diocèse  le  premier  et  le  plus  complètement  réorga- 
nisé après  la  tourmente  révolutionnaire  qui  avait 
tout  ruiné.  Il  est  vi^ai  qu'il  sut  profiter  de  son  titre 
d'oncle  de  l'Empereur  :  mais  la  véritable  sagesse  et 
la  bonne  habileté  ne  consistent-elles  pas  à  bien  user 
des  circonstances  que  la  Providence   nous  présente  ? 

La  volumineuse  correspondance  du  cardinal  Fesch 
prouve  que  tout  l'épiscopat  français  recourait  à  ses 
lumières,  à  sa  complaisance  et  à  son  influence  dans 
les  conseils  du  Gouvernement. 

Puis,  quelles  tendres  affections  il  sait  se  gagner, 
l'abbé  de  Quélen,  l'abbé  de  Bonald,  celui-là  son  futur 
successeur  sur  le  siège  primatial  des  Gaules!... 

Je  ne  peux  pas  oublier  que  le  cardinal  Fesch  passa 
sept  ans  dans  nos  séminaires  d'Aix,  et  que  c'est 
chez  nous  qu'il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie, 
et  se  forma  à  la  vie  sacerdotale.  Je  lui  dois  donc  mes 
hommages  à  un  double  titre,  et  comme  Lyonnais  et 
comme  Aixois. 

Votre  travail  sera  rer-u  avec  empressement  dans 
toute  la  France  chrétienne,  mais  surtout  à  Lyon  dont 
réminent  Cardinal  est  une  des  gloires  et  l'un  des  plus 
insignes  bienfaiteurs. 

Recevez,  cher  Monseigneur  et  digne  Vicaire- Géné- 
ral, la  nouvelle  assurance  deimon  fidèle  q4-tachement 
en  Notre-Seigneur. 

f  Xavier,  archevêque  d'Aix. 


Lettre  de  Monseigneur  Gonindard, 
archevêque  de  Rennes,  de  Dol  et  Saint- Ma lo 


Rennes,  le  25  mars  1893. 

Cher  Monseigneur, 

J'achève  à  l'instant  de  lire,  avec  le  plus  vif  intérêt, 
votre  Vie  du  cardinal  Fesch,  et  je  m'empresse  de  vous 
envoyer  à  ce  sujet  mes  plus  sincères  félicitations.  Per- 
mettez-moi d'y  joindre  un  sentiment  particulier  de 
reconnaissance;  car,  enfant  de  l'église  de  Lyon,  fils 
d'une  communauté  que  l'illustre  Cardinal  a  fondée, 
j'ai  éprouvé  une  joie  doublement  filiale  à  voir  mettre, 
comme  vous  avez  su  le  faire,  en  un  relief  attrayant  et 
vrai,  cette  grande  et  noble  figure. 

Mgr  Fesch,  ainsi  qu'il  ressort  de  votre  étude,  fut 
appelé  à  un  rôle  providentiel  en  France.  Au  sortir  de 
la  liévolution  qui  avait  fermé  nos  temples  et  chassé 
Dieu  de  nos  institutions,  il  apparut  pour  exercer  une 
influence  prépondérante'  dans  la  réorganisation  des 
affaires  ecclésiastiques  et  dans  la'  reconstitution  du 
clergé  français. 

Or,  malgré  les  exigences  d'une  tâche  qui  l'appelait 
à  dépasser  presque  partout  ses  forces  elles  ressources 
de  son  esprit,  il  sut  être  le  pasteur  en  propre  du 
siège  primatial  des  Gaules.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que,  longtemps   après  lui,  le  diocèse  de  Lyon  a  vécu 
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de  la  puissante  impulsion  qu'il   sut  imprimer  à  tout, 
et  des  fondations  multiples  qu'il  a  créées. 

Votre  ouvrage,  cher  Monseigaeur,  fait  ressortir 
fidèlement,  à  ce  point  de  vue,  sa  personne  et  ses 
œuvres. 

Tous  nous  livrez  aussi  J'homme  intime  et  votre  récit 
montre  en  activité  l'homme  de  Dieu.  On  est  édifié 
des  vues  surnaturelles  qui  le  font  agir,  de  son  zèle 
pour  les  âmes,  de  la  fermeté  de  ses  résistances,  lors- 
qu'un téméraire,  quel  qu'il  soit,  porte  atteinte  à  son 
caractère  épiscopal,  ou  à  l'idée  qu'il  s'est  faite  de  sa 
mission. 

Pas  de  faiblesse,  pas  de  déviation,  dans  ce  cœur 
vaillant  et  loyal. 

Les  lettres  que  vous  citez  de  lui;,  sont  d'une 
noblesse,  d'une  fermeté  et  d'une  vigueur  de  style 
admirables  :  c'est  la  résonnance  d'une  grande  âme. — 
Quoi  de  plus  édifiant  que  sa  déférence  pour  le  sage  et 
vénérable  M.  Emery!  —  Quoi  de  plus  épiscopal  que 
ses  résistances  à  l'omnipotent  souverain  dont  il  était 
l'oncle!.. .  Lui  aussi  répète,  en  termes  différents  mais 
qui  n'amoindrissent  pas  la  pensée:  In  episcopwn  inci- 
disti! 

Vos  anecdotes  très  nombreuses  (on  ne  saurait  s'en 
plaindre)  mouvementent  le  récit  et  projettent  une 
clarté  qui  fixe  la  ressemblance.de  la  physionomie  que 
vous  avez  voulu  peindre.  Votre  style  est  vif,  limpide, 
alerte,  qualités  qui  soutiennent  sans  effort  l'attention 
du  lecteur. 

Pour  toutes  ces  raisons  et  bien  d'autres  encore,  je 
ne  doute  pas,    cher   Monseigneur    que   le  nouveau 
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volume  que  votre  plume  infatigable  vient  de  produire, 
ne  soit  accueilli  comme  ses  aînés  très  favorablement 
en  France.  Je  lui  prédis  un  succès  certain  dans  le 
diocèse  de  Lyon. 

Recevez.  Monseigneur,  avec  l'expression  de  ces  sen- 
timents, l'assurance  réitérée  de  mon  respectueux 
attachement  en  Notre-Seigneur. 

f  Jean  Natalis, 
Archevêque  de  Renues, 


Lettra  de  S.  G.  Monseigneur  Dalla  Foata, 
évêque  d'Ajaccio 

Ajaccio,  le  5  mars  1893. 

Monseigneur, 

C'est  de  tout  mon  cœur  que  j'approuve  et  que  je 
liénis  votre  nouvel  ouvrage. 

Vos  pages,  écrites  avec  toutes  les  qualités  d'exposi- 
tion et  de  style  qui  caractérisent  votre  plume  féconde, 
jetteront  de  précieuses  clartés  sur  une  époque  mémo- 
rable entre  toutes  de  notre  histoire  nationale;  elles 
établiront  définitivement  les  droits  d'une  illustre  et 
pieuse  mémoire  au  respect  et  à  la  reconnaissance  de 
la  postérité.  La  grande  figure  du  cardinal  Fescfi  ne 
disparaît  pas,  comme  d'aucuns  le  pensent,  dans  la 
gloire  de  son  immortel  neveu.  L'influence  considé- 
rable que  ce  haut  dignitaire  de  l'Eglise  exerça  sur 
l'esprit  du  monarque  et  sur  les  événements  religieux 
de  son  temps,  les  œuvres  qu'il  a  réalisées  à  Ajaccio  et 
à  Lyon,  la  dignité  de  sa  vie  d'Evêque,  sa  bonté  et  sa 
piété  étonnantes,  lui  assurent,  dans  les  jugements  de 
l'histoire,  une  supériorité  aussi  personnelle  qu'incon- 
testable. Sur  ces  hauteurs  où  la  Providence  l'avait 
heureusement  placé,  et  où  le  vertige  comme  la  con- 
fusion des  devoirs  était  facile,  l'homme  de  l'Église  et 
de  Dieu  ne  fut  jamais  subordonné  dans  sa  personne  à 
l'homme  de  l'Empereur. 
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Vos  récits  limpides  et  sincères  mettent  fort  bien  en 
évidence  les  côtés  admirables  de  la  vie  et  du  rôle  de 
votre  héros.  Je  vous  en  félicite,  Monseigneur,  et  je 
vous  en  remercie. 

Le  cardinal  Fesch  combla  notre  ile  de  ses  bien- 
faits. Afin  d'assurer  à  ses  compatriotes  le  double 
avantage  de  la  foi  et  de  l'instruction,  il  établit  à  Ajac- 
cio,  sa  ville  natale,  des  écoles  primaires  de  garçons  et 
de  filles,  dont  il  confia  pour  toujours  la  direction  à 
des  maîtres  congréganistes  et  dont  il  assura  l'avenir 
par  de  généreuses  fondations.  11  dota  la  ville  d'un 
beau  musée,  d'une  riche  bibliothèque,  et  de  bâti- 
ments splendides,  destinés  à  recevoir  un  jour  l'instal- 
lation d'une  école  professionnelle  des  arts  et  mé- 
tiers (1).  Presque  toutes  les  églises  du  diocèse  eurent 
leur  part  dans  la  distribution  de  ses  tableaux  et  de 
sesobjets  du  culte.  Le  souvenir  de  ses  libéralités  n'est 
pas  éteint  dans  le  cœur  de  nos  populations  corses. 
Votre  livre,  en  parlant  à  leur  reconnaissance,  est 
assuré  de  trouver,  auprès  d'elles,  un  chaleureux 
accueil. 

Encore  une  fois,  Monseigneur,  je  vous  remercie,  et 
en  faisant  les  vœux  les  plus  ardents  pour  le  succès  de 
votre  œuvre,  je  vous  offre  l'assurance  de  mes 
meilleurs  sentiments  en  Notre-Seigneur. 

f  Paul,  Evéque  d'Ajaccio. 

1.  Le  Gouvernement  s'élant  opposé  à  la  créalioa  de  cette  école, 
on  a  logé  dans  ces  bâtiments  nn  Collège  universitaire,  qui  porte 
le  nom  de  Collège  Fesch. 


Lettre  de  S.  G.  Monseigneur  Belmont, 
évêque  de  Clermont 


Lyon,  le  21  février  1893. 


Monseigneur, 


Je  vous  remercie  du  privilège,  que  je  dois  à  votre 
bienveillance,  d'être  des  premiers  à  connaître  votre 
ouvrage  sur  le  cardinal  Fesch. 

La  lecture  que  j'en  ai  faite,  trop  rapidement  à  mon 
gré,  m'a  monti;é,  une  fois  de  plus,  et  d'une  manière 
saisissante^,  que,  dans  la  situation  exceptionnelle  faite 
à  votre  héros  par  ses  rapports  de  parenté  avec  Napo- 
léon, la  somme  des  tristesses  surpasse  de  beaucoup 
celle  des  grandeurs  et  des  joies,  et  que  le  meilleur  de 
sa  vie  consiste  dans  ce  que  Lyon  en  a  connu,  c'est-à- 
dire  dans  ces  vertus  pastorales  et  ces  fondations 
pieuses  qui  font  encore  bénir  son  nom  parmi  nous. 

Je  ne  doute  pas  que  les  lecteurs  ne  se  félicitent, 
comme  je  le  fais  moi-même,  de  trouver  dans  votre 
livre  le  souvenir  fidèle  du  bien  dont  nous  lui  sommes 
redevables. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'hommage  de  ma  sincère  et 
respectueuse  gratitude. 

P.  M.  Belmont, 
Evêque  élu  de  Clermont. 


CHAPITRE  PREMIER 

LES    COMMENCEMENTS 
(1763-1787) 


iMMAiRE.  —  Un  mot  de  Pe^oli.  —  La  double  passion  des  Curses.  — 
Les  parants.  —  Vue  d"Ajaccio.  —  La  casa  Bonaparte.  —  Autorité 
du  père.  —  Histoire  du  petit  dénonciateur  fusillé  par  les  siens.  — 
Chez  les  Jésuites.  —  Miracoli,  Miracoll  !  —  Témoig-nagre  des  con- 
temporains. —  Lettre  de  l'ambassadeur  Pozzo  di  Borgo.  —  Les 
Etats  de  Corse  désignent  le  jeune  Fesch  à  la  faveur  royale.  —  Ce 
qu'étaient  à  cette  épocpie  les  Petit  et  Grand  Séminaires  métropo- 
litains. —  Ce  petit  Corse  pouvait  bien  rester  dans  son  île.  — 
M™*  d'Isoard  encourag-e  son  fils  Xavier  k  licramitié  avec  le  nou- 
veau veau.  —  Napoléon  Bonaparte  à  l'Iiôtel  d'Isoard  sous  la  Ter- 
reur. —  L'abbé  Fesch  séminariste.  —  Sou  action  sur  Joseph  Bona- 
parte et  sur  Napoléon  à  l'époque  de  la  première  comniunion  de  son 
illustre  neveu.  —  Au  lit  de  mort  de  Charles  Bonaparte.  —  La 
théologie  aux  yeu\  de  l'abbé  Fesch.  —  Premières  liaisons  avet; 
Mgr  de  Boisgelin.  —  L'ordination. 


«  — Sans  la  pensée  de  Dieu, la  confiance  dans  le  succès 
nous  eût  manqué.  C'était  au  signe  de  la  croix  que  com- 
mençait le  feu;  c'était  encore  dans  le  signe  de  la  croix 
que  s'éteignait  la  vie  des  blessés.  Les  héros  des  Croisades 
portaient  l'emblème  du  christianisme  sur  la  poitrine  :  les 
Corses  l'avaient  dans  le  cœur.  » 

Ainsi  parlait  le  héros  des  luttes  pour  l'indépendance 
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du  sol  natal,  ce  Pascal  Paoli,  dont  le  nom  est  encore  si 
vivant  dans  l'île  qu'il  voulait  garder  libre,  au  moment 
où  Ghoiseul  Tachetait  pour  de  l'argent  de  la  main  de 
Génois  abhorrés  (1). 

C'est  à  la  religion  que  les  Corses  devaient  et  doivent 
encore  cette  double  passion,  qui  fait  leur  honneur  et 
leur  force  :  l'amour  de  la  famille  et  l'amour  delà  patrie. 
«  Chez  un  peuple  pauvre,  confiné  dans  une  île  mon- 
tagneuse, dont  la  forte  nature  semble  faite  pour  engen- 
drer les  héros,  les  passions  doivent  être  bien  puissantes, 
et  tenir  lieu  à  l'homme  du  monde  entier...  Chez  les 
Corses,  l'amour  fraternel  est  la  forme  la  plus  haute  et  la 
plus  pure  de  l'amour.  A  leurs  -yeux,  les  relations  entre 
frères  sont  sacrées,  et  le  nom  de  frère  et  de  sœur  exprime 
le  bien  suprême  de  l'àme,  sa  plus  noble  richesse,  et  aussi 
sa  perte  la  plus  douloureuse.  Le  frère  aine  est  un  objet  de 
respect:  c'est  le  soutien  de  la  famille  ;  j'ajoute  qu'il  prend 
cette  tâche  à  cœur  avec  un  dévouement  et  une  générosité 
sublimes.  Rien,  je  crois,  ne  montre  aussi  bien  que  les 
chants  populaires,  les  sentiments  communs,  l'essence 
morale  de  tout  un  peuple.  La  poésie  corse  est,  à  vrai 
dire,  tout  entière  dans  les  complaintes  funèbres.  Eh 
bien,  j'ai  fait  une  remarque  générale  :  lorsque,  dans  ces 
vers,  on  veut  peindre  d'un  mot  l'amour  qu'on  portait  au 
défunt,  on  dit  simplement  :  C'était  son  frère  I  (2)  » 


l.La  guerre  de  rindépendance  entrepi-ise  en  tT.^S  contre  les  Génois 
après  les  décisions  d'une  assemblée  de  théologiens  qui  l'-'ivaient  dé- 
clarée juste,  est  merveilleusement  belle  (Chanoine  Abeav,  la  Corse, 
p.  41.) 

2.  Fei'd.  GuEGOHOVius,  Corsica,  trad.  de  Lucciana. 
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II 


Or,  un  jour,  dans  cette  île,  alors  soumise  à  la  domi- 
nation génoise,  un  capitaine  de  régiment  suisse  au  ser- 
vice de  Gènes,  en  parcourant  les  villes  du  littoral  corse, 
remarqua  une  jeune  femme,  Angèle-Marie  Pietrasanta, 
veuve  Ramolino,  qui  lui  plut  pour  la  franchise  de  son 
caractère  et  la  droiture  de  son  âme.  Il  s'appelait  François 
Fesch,  originaire  de  Bâie,  et  la  loyauté  de  ce  Suisse 
inclina  le  cœur  de  la  jeune  veuve  à  agréer  ses  avances. 
Mais,  fervente  catholique  comme  elle  l'était,  elle  ne  con- 
sentit à  se  remarier,  que  lorsque  le  capitaine  se  fut  fait 
instruire  dans  la  vraie  foi  et  eut  abjuré  l'hérésie  calvi- 
niste. 

Angèle  Ramolino  laissa  volontiers  tomber  sa  main  con- 
fiante dans  la  main  loyale  du  nouveau  converti. 

—  11  sera,  disait-elle,  le  protecteur  et  le  tuteur  de  la 
fille  que  j'ai  eue  de  mon  premier  mariage,  un  véritable 
frère  pour  moi  (1); 

Cette  fille  s'appelait  Lœtitia,  un  nom  que  la  Providence 
préparait  à  de  hautes  destinées  et  qui  reviendra  souvent 
dans  le  cours  de  cette  histoire. 

De  ce  second  mariage  naquit,  le  3  janvier  1763,  l'uni- 
que enfant  des  nouveaux  époux.  On  l'appela  Josepii  {-  . 

1.  La  femme  môme,  pour  marquer  le  plus  haut  degré  de  son  all'ec- 
tion,  appelle  sou  époux  :  frère.  C'est  que  l'uu  et  l'autre  est  son  pro- 
tecteur-né, le  défenseur  et,  au  besoin,  le  vengeur  de  sa  faiblesse. 
Jbid.) 

2.  On  lui  donna  ce  nom,  parce  que  le  3  janvier  était,  selon  le  ca- 
lendrier lyonnais,  le  jour  consacré  à  la  fête  de  saint  Joseph,  dans 
l'Ile  de  Corse  (Lyonnet,  le  Cardinal  Fesch,  t.  I,  p.  2.) 
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11  naquit  à  Ajaccio,  la  ville  d'où  ses  yeux,  en  s'ou- 
vrant,  devaient  rencontrer  un  panorama,  unique  même  en 
Corse  où  ils  abondent.  ^<  L'horizon  est  superbe  :  de 
hautes  montagnes  nuageuses  s'avançant  au  loin  vers 
les  terres,  un  golfe  majestueux  enveloppé  d'un  brillant 
manteau  d'azur,  les  splendeurs  d'un  ciel  méridional, 
la  végétation  de  l'Italie,  on  ne  saurait  imaginer  un 
ensemble  plus  harmonieux.  C'est  là  que,  sous  de  vastes 
ormeaux,  repose  une  paisible  petite  ville...  Tout  y  invite 
à  la  méditation,  le  silence  qui  vous  environne  et  cette 
immobile  nappe  d'azur  qui  se  déroule  immense  sous  le 
regard.  La  plupart  des  rues  donnent  sur  le  golfe,  en 
sorte  que  les  murs  ne  viennent  presque  jamais  masquer 
la  vue...  On  vit  là,  au  milieu  de  la  nature  ;1).  » 

Le  voyageur,  à  qui  nous  empruntons  cette  première 
vue  de  la  calme  petite  ville  où  vient  de  naître  le  futur 
oncle  du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes,  en 
arrivant  à  Ajaccio,  se  fit  conduire  à  ce  qui  en  fait  aujour- 
d'hui la  plus  grande  richesse,  la  maison  ou  Casa  Bona- 
parte. 

«  Je  songeai,  dit-il  (2),  au  temps  où  le  maître  éleva 
cette  demeure,  où,  après  la  bénédiction  d'usage,  suivant 
la  sainte  coutume  de  leurs  ancêtres,  les  parents  y  accom- 
pagnèrent la  famille  qui  l'avait  fait  bâtir  :  ils  ne  soup- 
çonnaient point  qu'un  jour  la  capricieuse  fortune  y 
répandrait  des  couronnes  d'empereur  et  de  rois,  et  qu'elle 
en  ferait  le  berceau  d'une  dynastie  destinée  à  dévorer 
des  royaumes.  L'imagination  émue  repeuple  de  leurs 
anciens  hôtes  ces  chambres  désertes  :  elle  voit  les  enfants 
réunis  autour  de  la  mère,  les  garçons,  ainsi  que  tous 
les  écoliers  de  leur  âge,  suant  sur  Plutarque  ou  sur  Jules 
César,  pendant  que  le  père  et  le  grand  oncle  Lucien  sur- 
veillent gravement  ;  les  trois  filles  insouciantes  et  un  peu 
farouches  comme  les  compagnes  qu'elles  peuvent  avoir 


1.  Grégorovius.  Corsica,  t.  II,  p.  160  et  siiiv. 

2.  Ibid,  p.  168. 


LES    COMMENCEMENTS 


dans  la  petite  ville  insulaire  et  à  moitié  barbare  où  elles 
sont  nées.  Voici  Joseph,  l'ainé  de  tous;  puis  le  second 
lils,  Napoléon;  ensuite  Lucien,  Louis,  Jérôme:  voilà 
Caroline,  Elisa  et  Pauline.  Leur  père  est  un  modeste 
avocat  qui,  à  Ajaccio,  plaide  continuellement,  mais  en 
vain,  pour  la  possession  d'une  propriété  dont  une  nom- 
breuse famille  aurait  grand  besoin.  Car  lavenir  de  ses 
enfants  le  préoccupe  :  que  deviendront-ils  dans  le  monde, 
et  comment  leur  assurer  une  honnête  aisance?  Mais,  un 
beau  jour,  ces  enfants  s'emparent  des  premières  cou- 
ronnes de  l'univers  :  ils  les  arrachent  de  la  tête  des  plus 
redoutables  rois  de  l'Europe,  les  portent  à  la  face  du 
monde,  se  font  embrasser  comme  frères  et  beaux-frères 
par  les  empereurs  et  les  rois  ;  et  de  grands  peuples  tom- 
bent à  leurs  pieds,  et  livrent  aux  fils  de  l'avocat  d'Ajac- 
cio  leur  sang  et  leurs  biens.  Napoléon  devient  l'empereur 
de  l'Europe,  Joseph  roi  d'Espagne,  Louis  roi  de  Hollande, 
Jénjme  roi  de  \\'estphalie,  Pauline  et  Elise  princesses 
d'Italie,  Caroline  reine  de  Naples.  Et  tous  ces  dominateurs 
couronnés,  ce  fut  une  obscure  bourgeoise  d'une  petite 
ville  insulaire,  ignorée,  qui  les  enfanta  et  les  éleva  dans 
cette  petite  maison.  Ce  fut  Lœtitia  Ramolino,  mariée  à 
l'âge  de  quatorze  ans,  avec  un  homme  aussi  inconnu 
qu'elle.  Cette  mère  en  travail,  c'était  l'humanité  même  en- 
fantant son  histoire  dans  la  douleur.  » 


III 


Le  jeune  Joseph  dut  partager  l'éducation  de  ses  ne- 
veux. —  Il  n'y  avait  entre  Napoléon  et  lui  que  six  ans  et 
demi  d'intervalle  pour  l'âge,  et  Napoléon  n'était  que  le 
second  des  fils  de  la  demi-sœur  de   Joseph  Fesch.  — 
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M.  Fescli  y  veillait  avec  un  soin  extrême.  Il  avait  reçu  en 
Suisse  une  instruction  suffisante  et  son  mariage,  en 
l'obligeant  à  démissionner  (1],  lui  laissait  le  loisir  de  pré- 
sider lui-même  aux  premières  études  de  son  cher  enfant. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  premier  instituteur  de  Joseph 
eut,  à  regard  de  son  lils,  ('OS  faiblesses  indulgentes  aux- 
quelles notre  éducation  est  accoutumée.  Le  caractère  du 
cardinal,  trempé  à  Técole  d'une  forte  discipline,  témoi- 
gnera de  la  fermeté  un  peu  dure  de  sa  première  éducation. 
En  devenant  corse,  le  Bcàlois  P^esch  avait  adopté  la  tradi- 
tion de  sa  nouvelle  patrie,  où  le  père  est,  avant  tout,  le 
maitre,  le  patriarche  antique,  qui  n'abdique  jamais  et 
doit  songer,  avant  tout  aussi,  à  se  faire  craindre  (2'. 


i.  La  guerre  de  l'indépendance,  qni  éclata  peu  de  temps  après  son 
mariage,  lui  en  donna  le  loisir.  Une  pouvait  pas  décemment  servir  la 
république  de  Gènes  contre  la  Corse,  qui  était  devenue  sa  patrie,  ni 
convenablement  entrer  dans  les  rangs  de  l'insurrection, avec  ses  nou- 
veaux compatriotes,  contre  ses  anciens  maîtres.  Alors,  prenant  con- 
seil de  riionneur  et  de  la  délicatesse,  il  resta  dans  ses  foyers  ;  il  s'oc- 
cupa pendant  ce  temps  de  l'éducation  de  son  fils,  dont  il  fit  faire  les 
premières  classes.  (Lyonnet,  op.  et  loc.  cit.,  p.  9.) 

2.  M.  Abeau  en  raconte  un  exemple  terrible  {loc.  cit..)  p.  2.3. 

Vers  le  milieu  du  xviii^  siècle,  les  Français  avaient  envoyé  en  Corse, 
pour  venir  au  secours  de  Gênes,  tout  un  réçriment.  Tandis  que  le 
régiment  de  Flandre  casernait  à  .\jaccio,  deux  de  ses  grenadiers  vin- 
rent à  déserter  et  cherchèrent  un  refuge  parmi  les  bergers  des  mon- 
tagnes d'Alata.  Ils  y  furent  accueillis  avec  bonté  et  cachés  dans  une 
grotte  sauvage,  où,  chaque  jour,  on  leur  apportait  le  nécessaire. 

Cependant,  quand  la  mauvaise  saison  fut  passée,  quelques  officiers 
du  régiment  voulurent  se  procurer  dans  ces  bois  le  plaisir  de  la 
chasse.  Non  loin  de  la  grotte,  le  fils  du  chevrier  de  l'endroit  gardait 
son  troupeau.  Un  soupçon  traversa  l'esprit  du  colonel,  M.  de  Rozières, 
qui,  d'im  ton  bienveillant,  demanda  au  petit  Joseph  s'il  n'avait  pas 
vu  par  là  deux  grenadiers  en  rupture  de  ban.  L'enfant  se  troubla  et 
parut  intimidé;  le  colonel  comprit  qu'il  savait  quelque  chose,  et  le 
menaça  de  la  prison,  s'il  ne  répniidait  pas.  Le  pauvre  polit  ne  dit  mot, 
mais  son  doigt  indiqua  d'un  geste  la  grotte  qui  abritait  les  infortunés. 
Ne  devinant  pas  le  sens  de  ce  geste,  M.  de  Rozières  le  secoua  terri- 
blement et  k"  menaça  de  nouveau.  Le  malheureux  enfant  se  contenta 
de  renouveler  son  geste. 

.\lors  les  autres  officiers,  s'imaginant  que  Joseph  s'était  mépris  sur 
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Au  sortir  des  mains  paternelles,  déjà  fortement  disci- 
pliné et  placé  sous  le  coup'  de  cet  esprit  de  crainte  qui 
est  le  commencement  de  la  sagesse,  Joseph  Fesch  passa 

le  sens  tic  la  question,  et  croyait  qu'on  lui  demnudait  s'il  n'y  avait 
pas  là|'[uelqueg-ibier,  lâchèrent  leurs  chiens  de  ce  côte.  Les  grenadiers, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  découverts,  prirent  la  fuite,  mais  on  ne 
tarda  pas  à  les  atteindre.  Tandis  qu'on  les  garrottait,  M.  de  Rozières 
glissa  dans  la  main  de  Joseph  quatre  louis  d'or,  après  quoi  ils  s'éloi- 
gnèrent. 

La  vue  de  cet  or  fit  tourner  la  tète  au  pauvre  enfant  :  il  n'en  avait 
jamais  tant  vu  dans  sa  famille.  Aussi  la  fascination  fut  telle,  qu'il  er 
oublia  tout  le  reste,  et  courut  avec  joie  vers  la  cabane,  montrer  à 
son  père,  à  sa  mère,  et  à  ses  frères,  les  quatre  pièces  étincelantes. 
«  Où  as-Lu  trouvé  cela?  »  lui  dit  le  père  d'un  ton  sévère.  Et  le  pauvre 
innocent  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer.  Aux  gestes  de  surprise, 
puis  d'horreur  par  lesquels  son  histoire  était  accueillie  à  mesure 
qu'elle  se  déroulait,  l'enfant  comprit  sa  faute,  et  quand  il  eut  fini,  la 
pâleur  de  la  mort  était  peinte  sur  son  visage. 

Concentrant  sa  douleur,  le  berger  sortit  aussitôt  de  la  cabane,  et 
alla  convoquer  tous  les  siens  pour  le  conseil  de  famille:  11  exposa 
devant  eux  ce  qui  venait  de  se  passer,  sans  atténuer  en  rien  ce 
qu'avait  d'odieux  pour  l'honneur  de  sa  maison  et  de  tout  le  pays  une 
si  flagrante  violation  des  droits  de  l'hospitalité.  A  lunanimité,  l'as- 
semblée jugea  qu'une  telle  trahison  ne  pouvait  être  réparée  que  par 
le  sang  du  coupable. 

«  Malheur  à  moi  et  à  mon  fils,  s'écria  le  berger  avec  désespoir! 
Malheur  à  ma  femme  qui  m'a  engendré  un  Judas  I  »  Et  tous  les 
hommes  de  la  parenté,  prenant  l'enfant  avec  eux,  se  dirigèrent  du 
côté  de  la  ville,  et  s'arrêtèrent  en  un  lieu  isolé. 

«  Attendez,  dit  le  père  qui  dans  son  désespoir  n'avait  pas  abdiqué 
sa  tendresse.  Je  vais  de  ce  pas  chez  le  colonel  lui  demander  la  grâce 
des  déserteurs.  Si  je  l'obtiens,  que  mon  fils  vive  aussi,  sinon...  » 

11  se  jette  aux  pieds  de  M.  de  Rozières,  qui  ne  peut  comprendre 
cette  pitié  pour  deux  étrangers,  et  demeure  inflexible.  «  Ils  ont 
déserté,  ils  mourront,  répondit-il  froidement.  C'est  la  loi.  » 

Le  père  infortuné  s'en  retourna,  la  mort  dans  l'âme,  mais  impassible 
au  dehors  comme  une  statue,  sous  les  remparts  où  les  parents 
l'attendaient  avec  le  pauvre  Joseph. 

«  Tout  a  été  vain,  leur  dit-il  :  mes  larmes  n'ont  pu  fléchir  le  gou- 
verneur. Mon  fils,  il  ne  te  reste  plus  qu'à  mourir.  Meurs  en  brave, 
adieu  !  »  Et  il  s'éloigna. 

L'enfant  versa  d'abord  des  pleurs,  puis  il  se  résigna.  Un  prêtre  fut 
mandé  pour  le  confesser. 

C'était  l'heure  où  les  deux  grenadiers  subissaient  leur  peine.  Joseph 


LE    CAUDINAL    FESCH 


entre  des  mains  plus  douces.  Toute  sa  vie,  il  en  garda  le 
souvenir  reconnaissant.  Ses  nouveaux  instituteurs  sor- 
taient des  collèges  où  la  docte  et  sainte  Compagnie  de 
.lésus,  leur  mère  regrettée,  élevait  la  jeunesse  française 
avec  une  sollicitude  qui  excite  la  haine  jalouse  des  jan- 
sénistes, des  philosopiies  et  des  politiciens  conjurés.  Sur 
leurs  instances,  le  Pape  Clément  XIV,  obéissant  à  la  pres- 
sion des  gouvernements  impies,  venait  de  disperser  ces 
éminents  éducateurs.  Quelques-uns  d'entre  eux  ouvrirent 
à  Ajaccio  une  petite  pension,  où  fut  amené  le  jeune  Fesch. 
Les  contemporains  ont  retenu  de  ce  passage  de  notre 
futur  cardinal  sous  la  direction  des  anciens  pères  Jésuites 
le  souvenir  de  la  vivacité  de  l'enfant,  à  laquelle  souriait 
l'intelligente  vigilance  des  maîtres,  heureux  d'une  pétu- 
lance laconique  et  saccadée,  qui  sera  plus  tard  une  des 
caractéristiques  du  grand  prélat  (1). 

Le  détail  semblera  mince,  mais  il  confirme  notre  dire. 
Un  jour  donc,  au  catéchisme,  le  maître  demandait  à  ses 
petits  auditeurs  ce  qui  arriva  à  la  mort  du  Sauveur.  Les 
entants  n'en  savaient  rien  et  restaient  muets,  quand  le 

alla  de  lui-même  se  placer  avec  calme  aux  pieds  des  remparts.  Au 
moment  où  les  déserteurs  expiraient,  il  tomba  sous  les  balles  des 
siens. 

Le  père  alors  prit  les  quatre  louis  d"or,  et  les  remettant  au  prêtre  : 
«  Allez  et  dites  au  commandant  :  Monsieur,  nous  sommes  de  pauvres 
et  honnêtes  bergers  ;  nous  vous  rendons  le  prix  de  Judas,  après 
avoir  fait  justice  de  celui  qui  l'a  reçu  de  vos  mains.  » 

Avouons-le,  conclut  M.  Abeau,  il  y  a  dans  ce  trait  une  sauvage 
grandeur  ;  et  si  l'expiation  est  atroce,  du  moins  la  pensée  qui  l'ins- 
pire est  sublime; 

Aujourd'hui  encore,  ce  récit  émouvant  et  d'autres  de  ce  genre 
défraient  les  longues  soirées  d'hiver,  et  inspirent  aux  enfants  une  dis- 
crétion qui  n'est  pas  de  leur  âge. 

Dans  les  maisons  d'éducation,  vous  broieriez  un  élève,  si  jeune 
soit-il,  que  vous  ne  lui  feriez  pas  dénoncer  un  coupable  inconnu;  il 
ser.ait  aussitôt  mis  par  ses  condisciples  en  qi;arantaine  perpétuelle. 

i.  Son  style  était  saccadé  et  sa  parole  brève  (Cattkt,  La  Vérité 
sur  le  cardinal  Fescfi,  p.  9.)  Cette  énergique  concision  rappelait 
Vimperaloria  brevilus  qui  donnait  tant  de  relief  à  l'éloquence  de 
son  illustre  neveu  Napoléon  Bonaparte. 
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petit  Fesch,  qui  avait  assisté  peu  auparavant  à  un  sermon 
sur  la  Passion, où  il  s'était  montré  fort  attentif,  à  la  dilFé- 
rence  de  ses  camarades  distraits  par  la  longueur  du  dis- 
cours, se  lève  impétueusement  ; 

MiracoU,  mlracoli,  signor  professoral  (1) 

A  l'approche  du  grand  jour  qui  décide  souvent  de  la 
vocation  d'un  entant,  Joseph  se  montrait  de  plus  en  plus 
attentif,  retenu,  faisant  de  visibles  efforts  pour  dompter 
l'impétuosité  naturelle  de  son  tempérament  de  feu.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  de  nombreux  survivants 
aimaient  à  témoigner  de  leurs  souvenirs  à  cet  égard. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  interrogés  par  un  ecclésias- 
tique lyonnais,  que  son  zèle  avait  fait  placer  à  la  tête 
d'une  maison  religieuse  fort  importante  en  Corse  (2), 
répondaient  que  «  leur  illustre  compatriote  a  été,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  un  vertueux  enfant,  prévenu  des  bé- 
nédictions du  ciel;  qu'il  n"a  jamais  démenti,  pendant 
tout  le  cours  de  ses  études,  ces  nobles  et  religieux  com- 
mencements: qu'il  a  toujours  commandé  le  respect  et 
l'admiration  de  ses  condisciples,  par  son  zèle,  sa  modes- 
tie, sa  piété.  >>  Ils  ajoutaient,  '<  pour  peindre  en  un  trait 
le  jeune  écolier,  une  comparaison  dont  sans  doute  il  faut 
beaucoup  rabattre,  mais  dont  il  reste  encore  assez  pour 
l'honneur  du  jeune  Fesch  :  —  Figurez-vous  un  de  ces 
jeunes  héros  que  la  religion  a  canonisés  pour  en  faire 
les  modèles  de  la  jeunesse  écolière,  les  Berchmans,  les 
Lepelletier,  les  Stanislas  Kostka,  etc.,  vous  aurez  le  por- 
trait de  Mgr  Fesch,  lorsqu'il  était  encore  sur  les  bancs  du 
collège.  » 

Nous  avons  sur  ces  premiers  temps  de  l'éducation  du 
jeune  Fesch,  un  témoignage  plus  précis  et  peu  suspect, 
celui  d'un  ambassadeur  de  Russie  auprès  du  gouverne- 

1.  Des  miracles,  des  miracles,  monsieur  le  professeur  ! 

2.  M.  l'abbé  Ccozet,  respectable  ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon, 
aumônier  de  la  communauté  de  Saint-Joseph,  à  Ajaccio  (Lettre  à 
M.  l'abbé  Lyonnet  résumée  dans  l'ouvrage  du  premier  biographe  du 
cardinal; . 

1. 
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ment  anglais,  le  même  qui,  en  cette  qualité,  fui  appelé  à 
signer  la  déchéance  de  Napoléon  1'  ''  et  de  ses  frères,  en 
1813,  au  nom  du  Czar  son  maître  : 

«  Quand  j'eus  fini  mes  études  élémentaires  à  Vico, 
«  raconte  M.  Pozzo  di  Borgo  (l),sous  la  conduite  du  père 
«  Antonio  Gorutto,  mon  bienfaiteur,  je  vins  les  com- 
«  pléter  à  Ajaccio  sous  le  père  Michel-Ange  Cunéo  d'Or- 
«  nano,  ancien  jésuite.  Là,  je  trouvai  Joseph  Fesch,  qui, 
«  bien  que  plus  jeune  que  moi  de  deux  ans,  était  aussi 
«  avancé  dans  ses  classes.  Son  caractère  bon  et  ouvert. 
«  ses  formes  douces  et  agréables,  sa  droiture  d'esprit  et 
«  de  cœur,  tout  me  plut  chez  lui.  Nous  nous  liâmes  en- 
«  semble  d'une  amitié  tendre  et  sincère.  Hélas!  pourquoi 
«  faut-il  que  des  événements  politiques  soient  venus 
«  nous  désunir?  Je  l'ai  d'autant  plus  regretté,  qu'on  ne 
«  retrouve  plus  dans  le  monde,  et  surtout  dans  le  broie- 
«  ment  des  révolutions,  des  amis  comme  ceux  de  l'en- 
«  fance.  Il  occupait  un  rang  distingué  dans  sa  classe  ;  lors- 
«  qu'il  n'était  pas  le  premier  dans  les  compositions,  il  des- 
«  cendait  rarement  au-dessous  de  la  place  de  second.  Une 
«  assez  heureuse  mémoire,  une  brillante  imagination, 
«  un  jugement  sain  et  précoce  servaient  à  merveille  son 
«  goût  pour  l'étude.  Je  n'oublierai  jamais  la  confiance 
«  illimitée  que  lui  accordaient  les  supérieurs;  ils  fai- 
«  saient  cas  de  sa  piété  et  de  ses  talents.  » 


III 


La  France,  qui  voulait  s'attacher  la  Corse  après  l'avoir 
conquise,  venait  de  lui  accorder  les  privilèges  des  pays 

i.  Lettre  à  .\1.  Grégovy,  conseiller  à  la  cour  royale  de    Lyon,  citée 
par  M.  Lyonaet  {op.  cit.,  p.  16.) 
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d'Étals.  Elle  allait  dès  lors  s'administrer  elle-même,  vo- 
ter ses  impôts  et  décider  l'emploi  de  ses  ressources.  La 
constitution  des  Etals  de  la  Corse  était  conçue  sur  le 
patron  des  Étals  de  l'ancien  Languedoc,  tant  vantés  par 
Fénelon  qui  les  citait  pour  modèles  à  son  royal  élève. 

Ils  s'ouvrirent  le  5  mai  1779  à  Bastia,  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Marbeuf,  gouverneur  de  l'ile.  L'une  des 
premières  délibérations  des  trois  ordres,  réunis  en  grand 
nombre  au  siège  de  la  province,  devait  honorer  le  jeune 
Joseph  Fesch  d'une  distinction,  dont  il  garda  toute  sa 
vie  le  plus  vif  souvenir,  la  regardant  comme  l'un  de  ses 
meilleurs  titres  de  gloire.  On  l'entendit  souvent  répéter, 
même  quand  il  fut  parvenu  au  faite  des  honneurs  : 

—  J'ai  été  choisi  par  les  États  de  ma  nation,  non  au 
sort,  mais  au  dépouillement  du  scrutin,  pour  la  faveur 
que  le  Roi  accordait  aux  étudiants  de  la  Corse. 

Les  cinq  évêchés  de  l'île,  Ajaccio,  Sagone,  Aléria, 
Mariana,  Nebbio,  présentèrent  chacun  leurs  candidats 
à  cette  faveur.  Ornano  et  Fesch  furent  élus  pour  le  dio- 
cèse d'Âjaccio.  le  prem.ier  avec  32  et  le  second  avec  31 
voix  (1). 

Pour  compi'endre  en  quoi  consistait  le  privilège,  il 
faut  savoir  ce  qu'étaient  les  deux  établissements,  où  la 
faveur  royale  permettait  d'admettre  les  sujets  de  la  pro- 
vince qui  donnaient  le  plus  d'espérances  à  l'Église. 

La  ville  d'Aix  avait  été  la  première  en  province  à  met- 
tre en  vigueur  les  prescriptions  du  Concile  de  Trente, 
relatives  à  la  fondation  des  grands  et  petits  séminaires. 
Au  début,  les  belles-lettres  et  la  théologie  furent  ensei- 
gnées ensemble.  Le  nombre  croissant  des  élèves  et  l'exi- 
guïté du  local  amenèrent  Mgr  de  Brancas  à  séparer  ces 
deux  branches  des  études  ecclésiastiques.  Le  zélé  prélat 


1.  Délibération  du  22  juin  1773  sig'née  par  les  évoques  d'Ajaccio,  de 
>ebbio  et  d'Alésia  (délégué)  ;  par  les  nobles  Casablanca,  Ogliastri, 
Pievans,  de  Morlas  et  Negroni  ;  et  par  les  députés  du  Tiers-Etat  de 
Castelli  et  Colonna  de  Leca. 
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lit  construire  à  ses  frais  le  bâtiment  occupé,  après  la 
Révolution,  par  les  frères  de  Saint-Joachim,  hors  la 
ville,  au-dessous  de  la  chapelle  de  Saint-Eutrope,  sur  la 
route  de  Gap.  C'est  là  que  le  généreux  archevêque  plaça 
les  plus  jeunes  des  ecclésiastiques  de  son  diocèse.  Il  les 
mit  sous  la  conduite  d'un  directeur  du  grand-séminaire, 
qui  vint  faire  sa  résidence  dans  la  maison  et  qui  eut  sous 
ses  ordres  deux  prêtres,  chargés  de  professer  l'un  la 
rhétorique,  l'autre  les  humanités.  Le  petit-séminaire  de 
Saint-Eutrope,  fondé  le  25  janvier  1:241,  comptait  seule- 
ment 50  à  60  élèves,  parmi  lesquels  furent  admis  les 
boursiers  de  Sa  Majesté,  venus  des  divers  diocèses  de  la 
province  ecclésiastique  d'Aix. 

Du  petit-séminaire,  les  jeunes  clercs  passaient  au 
grand-séminaire,  dont  l'institution  des  bourses  tendait  à 
faire  un  séminaire  régional,  qui  a,  lui  aussi,  son  his- 
toire. Le  local  acheté  par  le  chapitre  métropolitain  en 
1591  pour  ia  formation  des  jeunes  clercs  devint  bientôt 
trop  étroit.  Le  cardinal  Grimaldi,  en  1()62,  acquit  un 
jardin  derrière  l'Archevêché  et  y  fit  construire  la  plus 
grande  partie  des  bâtiments  qui  composent  l'établisse- 
ment actuel.  Une  nouvelle  aile  fut  ajoutée  au  Séminaire 
en  1740,  par  Mgr  de  Brancas;  c'est  celle  qui  est  au  midi 
de  la  grande  cour.  On  voit  encore  sur  la  façade  l'écusson 
en  pierre  qui  portait  les  armoiries  du  prélat.  La  fureur 
révolutionnaire  les  a  effacées.  Mgr  de  Brancas  affection- 
nait beaucoup  le  séminaire,  il  voulut  que  son  cœur, 
comme  celui  de  Mgr  Grimaldi,  fût  déposé  dans  la  cha- 
pelle. Deux  inscriptions  gardent  le  souvenir  de  cette 
double  relique.  Mgr  Grimaldi  avait  confié  le  séminaire  à 
une  congrégation  de  prêtres  séculiers,  érigés  en  corps 
par  une  ordonnance  du  11  octobre  1604  confirmée  par  le 
roi  en  juillet  1678.  Les  successeurs  du  cardinal  se  con- 
formèrent toujours  à  ces  premières  dispositions,  et,  en 
1789,  c'était  encore  la  même  congrégation  qui  dirigeait 
le  séminaire.  Les  directeurs  étaient  chargés  de  trois 
cours  :  Dogme,  Morale  et  Philosophie.  Les  professeurs 
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de  l'Université  venaient  d'ailleurs  l'aire  des  cours  spé- 
ciaux au  séminaire,  comme  l'usage  s'en  est  conservé 
jusqu'à  la  suppression  des  l-'acultés  de  théologie.  Le 
séminaire  comptait  alors  une  centaine  d'élèves  dont  60 
en  théologie  et  40  en  philosophie  (1), 

Le  boursier,  venu  de  Corse,  se  plut  tout  de  suite  beau- 
coup dans  le  milieu,  nouveau  pour  lui.  où  il  se  trouvait 
transplanté.  Le  caractère  provençal,  vif,  prompt  à  la 
saillie,  facile  à  apaiser  comme  à  émouvoir,  cadrait  avec 
le  tempérament  du  jeune  séminariste.  Jusque-là,  il 
n'avait  guère  parlé  que  l'italien  et  le  patois  du  pays 
natal.  Au  petit-séminaire,  on  parlait  le  provençal  durant 
les  récréations,  selon  l'usage  de  la  meilleure  société  de 
Provence  à  cette  époque,  mais,  en  classe,  il  fallait  parler 
français  ou  latin.  Joseph  s'assimila  vite  ces  diverses  exi- 
gences, et,  si  les  condisciples  souriaient  au  début  de  son 
accent  étranger,  ils  durent  vite  capitviler  devant  la  péné- 
tration d'esprit,  la  justesse  des  idées  et  lar  variété  des 
connaissances  du  nouveau  venu. 

—  Ce  petit  Corse  vient  pour  nous  détrôner,  disaient 
les  rivaux  de  classe,  il  pouvait  bien  rester  dans  son  île, 
nous  n'avions  pas  besoin  ici  de  lui. 

Cependant,  après  les  premiers  jours  de  son  arrivée, 
le  nouvel  humaniste  laissa  paraître  quelque  tristesse.  11 
avait  la  nostalgie  de  son  île,  et  regardait  volontiers  du 
côté  où  lui  arrivaient,  le  soir,  les  brises  marines  que  le 
sens  développé  chez  tous  les  insulaires  lui  permettait  de 
percevoir  à  cette  distance  du  rivage  méditerranéen.  On 
raconte  que  la  mère  d'un  de  ses  condisciples  l'ayant 
aperçu,  en  proie  à  cette  mélancolie  si  naturelle  aux 
exilés^  le  fit  remarquer  à  son  fils  et  le  lui  recommanda, 

i.  Statistique  des  Bouches-du-lihône,  iome  III.  Le  Giund  Sémi- 
naire d'Aix  fut  fermé  en  1791  et  ne  fut  rouvert  qu'en  1803  par  Mgr  de 
Gicéqui  en  confia  la  direction  aux  messieurs  de  Saii)t-Sulpice.Onremar- 
(jue  dans  la  chapelle,  assez  vaste  et  très  régulièrement  construite, des 
sculptures  et  des  galeries  latéi'ales,  une  Annonciation  de  Puget  et  une 
Flagellation  copiée  d'un  grand  maître.  {Ibid.) 
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comme  l'ami  qui  pourrait  sans  doute  le  mieux   lui  con- 
venir. 

—  Uui,  mon  enfant,  disait  la  mère,  il  porte,  sur  sa 
figure  douce  et  ouverte  le  cachet  de  la  bonté,  de  la  dou- 
€eur  et  de  la  piété,  je  pense  que  vous  n'aurez  qu'à  gagner 
dans  sa  société  intime. 

C'était  la  comtesse  d'isoard  de  Vauvenargues,  et  Xavier, 
le  fils  de  cette  bonne  et  noble  chrétienne,  n"eut  qu'à  sui- 
vre l'inclination  de  son  propre  cœur  pour  se  rapprocher 
du  jeune  Corse,  avec  qui  il  lia  aussitôt  une  de  ces  amitiés 
de  collège,  qui  durent  autant  que  la  vie.  Les  deux  amis, 
nous  le  verrons  dans  la  suite  "de  ce  récit,  devaient  être 
une  preuve  éloquente  de  la  fermeté  de  ces  liens  con- 
tractés dès  le  jeune  âge,  alors  que  le  cœur  se  donne  sans 
arrière-pensée  et  avec  un  si  pur  désintéressement.  Les 
directeurs  du  petit-séminaire,  toujours  en  garde  contre 
les  périls  de  ces  liaisons  trop  particulières,  crurent 
devoir  favoriser  celle-là,  et  le  jeune  Fesch,  consolé  par 
Xavier  d'isoard,  fut  autorisé  à  passer  ses  jours  de  congé 
dans  la  noble  famille  aixoise. 

La  comtesse  s'ingénia  à  vaincre  la  réserve  naturelle  du 
petit  étranger.  Charmée  de  le  voir  se  mêler  à  ses  enfants, 
elle  lui  dit  un  jour  : 

—  Monsieur  Joseph,  votre  mère  est  loin  d'ici.  Voulez- 
vous  que  je  la  remplace  ? 

Le  jeune  Corse  fut  touché  jusqu'aux  larmes,  et  ce  fui 
à  travers  un  sanglot  dominé  par  la  virilité  précoce  de  sa 
nature  qu'il  répondit  : 

—  Oh  I  madame,  merci  !  J'ai  tant  besoin  qu'on  s'in- 
téresse à  moi  !... 

Il  prit  dès  lors  la  douce  habitude  de  l'appeler  «  maman  » 
et  celle-ci,  prenant  au  sérieux  ce  titre  qui  la  charmait, 
s'insinua  si  bien  dans  la  confiance  du  jeune  étranger 
qu'elle  l'amena  à  vaincre  une  répugnance  naturelle  à  la 
noblesse  de  caractère  corse.  On  rapporte  que,  chaque 
fois  qu'elle  le  voyait,  elle  ne  manquait  pas  de  lui  dire,  en 
souriant  : 
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—  Eh  bien  !  mon  enfant,  où  en  sont  les  finances  ? 

Et,  quand  la  petite  bourse  de  Joseph  était  vide,  elle  se 
chargeait  d'y  pourvoir.  Les  Fesch,  et  plus  tard  les  Bona- 
parte, en  conçurent  une  reconnaissance  qui  se  traduisit 
bientôt  par  une  de  ces  interventions  de  Napoléon,  où  l'on 
reconnaissait  déjà  Tindépendance  de  caractère  du  futur 
César. 

Nous  en  empruntons  le  récit  au  journal  lyonnais,  li" 
Réparateur,  qui  le  racontait  au  lendemain  de  la  mort 
du  cardinal  Fesch. 

Sous  la  Convention,  «  la  maison  d'Isoard,  à  Aix,  était 
le  refuge  du  culte  et  l'asile  de  tous  les  prêtres  persécutés, 
malgré  les  périls  que  courait  la  maison  hospitalière.  Un 
jour  que  la  messe  s'y  célébrait,  en  présence  d'une  nom- 
breuse assistance,  recueillie  au  pied  d'un  autel  dérobé 
par  la  piété  à  la  fureur  de  la  police  de  cette  époque  de 
terreur  et  de  sang,  tout  à  coup  la  porte  de  l'appartement 
s'ouvre  et  l'on  entend  comme  le  b)'uit  d'un  sabre  traînant 
sur  le  pave,  et  une  voix  appelant  avec  force  Gonzalve. 
l'un  des  fils  d'Isoard.  Toute  l'assemblée,  glacée  de  terreur, 
demeurait  immobile.  M"*®  d'Isoard  alors  se  lève  et  se  pré- 
sente courageusement  au  nouveau  venu,  en  qui  elle 
reconnaît  Bonaparte,  qui,  entrant  avec  sa  vivacité  habi- 
tuelle, avait  causé  tout  cet  émoi.  Elle  lui  enjoignit  de  se 
découvrir  dans  le  lieu  saint,  et  lui  déclara  qiie  son  fils 
ne  sortirait  qu'après  la  messe.  Plein  de  respect  et  d'atta- 
chement pour  la  mère  de  son  jeune  ami,  Bonaparte  sou- 
rit de  celte  sainte  colère,  se  soumit  avec  une  docilité 
d'enfant  et  assista  à  la  fin  du  saint  sacrifice.  Il  se  rendait 
à  ce  moment  au  siège  de  Toulon  ». 
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IV 


Le  séminaire  est  un  Nazareth.  Les  jeunes  gens 
qu'on  y  élève  se  forment  au  grand  ministère  qui  les 
attend  et,  comme  leur  divin  modèle  avant  sa  vie  publi- 
que, ils  brûlent  de  répandre  le  feu  qui  s'embrase  au 
contact  des  vérités  qu'ils  y  méditent. 

L'abbé  Fesch,  entré  au  grand-séminaire  d"Aix  vers 
1780,  s'y  exerçait  à  sa  grande  mission  sur  les  âmes,  en 
appliiiuant  tout  son  zèle  à  former, par  ses  avis, ses  exhor- 
tations et  la  fréquence  de  ses  lettres,  deux  de  ses  ne- 
veux, dont  il  ne  pouvait  certes  augurer  à  cette  époque  la 
haute  destinée,  Joseph,  le  futur  roi  d'Espagne,  qui  fai- 
sait alors  son  éducation  au  collège  d'Autun,et  Napoléon 
à  l'école  de  Brienne.  Consolante  leron  pour  les  institu- 
teurs des  âmes  jeunes,  ils  ne  savent  ce  que  seront  un  jour 
ces  enfants  qui  n'auront  pas  de  meilleur  souvenir,  dans 
leur  vie,  que  ces  premières  directions  imprimées  à  l'entrée 
de  l'existence  sur  tout  un  avenir. 

Napoléon  surtout  se  montra  extrêmement  touché  des 
lettres  que  lui  écrivit  son  jeune  oncle  aux  approches  de 
sa  première  communion,  et,  plus  tard,  quand  les  actes  du 
César  enivré  de  gloire  ne  répondaient  pas  aux  convic- 
tions religieuses  endormies  dans  cette  àme  aveuglée,  bien 
des  fois,  les  intimes  du  cardinal  attristé  l'entendirent 
répéter  : 

—  11  reviendra,  il  reviendra!...  il  m'a  écrit  de  si  belles 
lettres  au  moment  de  sa  première  communion  ! 

Du  reste,  le  jeune  séminariste  exerçait  sur  toute  sa 
famille  cette  action  que  le  prêtre  conserve  toujours  en 
Corse  sur  tous  les  siens,  pour  qui  il  est  un  conseiller,  un 
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guide,  un  second  père  en  bien  des  points  plus  écouté  que 
l'autre,  cependant  toujours  si  révéré  dans  ces  familles 
patriarcales.  On  le  vit,  lors  de  la  maladie  de  Charles 
Bonaparte,  son  beau-frère,  venu  à  Montpellier  pour  s'y 
faire  o(iérer  d'un  squirre  qui  menaçait  de  l'étouffer. 

La  duchesse  d'Abrautès  raconte,  dans  ses  Mémoires, 
comment,  le  voyant  si  malade,  madame  de  Pernon,'mère 
de  la  duchesse,  fit  transporter  Charles  Bonaparte,  son 
compatriote  et  son  parent,  dans  son  hôtel,  à  Montpellier, 
où  l'abbé  Fesch  obtint  de  ses  supérieurs  à  Aix  la  per- 
mission de  venir  l'y  assister. 

Charles  mourut  entre  les  bras  de  son  jeune  beau-frère;, 
consolé  et  raffermi  dans  son  retour  à  la  pratique  chré- 
tienne par  les  exhortations  de  l'ardent  séminariste. 

L'infortuné,  qui  mourait  ainsi  loin  des  siens,  avait, 
dit-on,  entrevu,  dans  les  dernières  lueurs  de  son  âme  aux 
prises  avec  l'agonie,  la  grande  destinée  de  celui  de  ses 
fils,  qui  devait  mourir  du  même  mal  que  lui  après  avoir 
porté  le  nom  alors  obscur  des  Bonaparte  aux  sommets 
de  l'histoire  (1). 

11  y  a  des  pressentiments  dans  la  jeunesse  des  élus  de 
la  Providence.  Le   futur  primat  des   (îaules  l'éprouva, 

l.Dans  l'agoaie  il  rêvait  toujours  de  Napoléon  et  s'écria,  en  mou- 
rant :  «  Où  est  donc  Napoléon  ?  Pourquoi  ne  vient-il  pas  avec  sa 
grande  épée  défendre  son  père  ?  »  Il  expira  dans  les  bras  de  son' fils 
Joseph  et  de  l'abbé  Fesch,  et  fut  enterré  à  Montpellier,  le  23  février 
1785,  dans  l'église  de  Saint-Denis.  Sous  le  Consulat,  les  notables  de 
?tIontpellier,  par  l'organe  de  leur  compatriote  Chaptal,  ministre  de 
l'Intérieur,  firent  prier  le  premier  consul  de  permettre  qu'ils  élevassent 
un  monument  àla  mémoire  de  son  père.  Napoléon  refusa.  «  Netrou- 
«blons  pas,  dit-il,  le  repos  des  morts;  laissons  leurs  cendres  en  paix. 
«  J'ai  perdu  aussi  mon  grand-père,  mon  arrière  grand-père  :  pour- 
«  quoi  ne  ferait-on  rien  pour  eux?  Si  c'était  hier  que  j'eusse  perdu  mon 
«  père,  il  serait  convenable  et  naturel  que  j'accompagnasse  mes 
«  regrets  de  quelque  liante  marque  de  respect  ;  mais  il  y  a  vingt  ans. 
«  Cet  événement  est  étranger  au  public  :  n'en  parlons  plus.  »  — 
Depuis,  Louis  Bonaparte,  à  l'insu  de  Napoléon,  ût  exhumer  le  corps 
de  son  père,  et  le  fit  transporter  à  Saint-Leu,  oii  il  lui  consacra  un 
monument..  » 
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comme  tant  d'autres,  sans  se  rendre  un  compte  exact  des 
impulsions  auxquelles  il  obéissait.  Son  avenir  semblait 
cependant  tout  naturellement  limité  et  la  Corse  l'appelle, 
au  sortir  de  ce  séminaire  où  il  prolongeait  volontiers  son 
séjour  (1).  Le  voyant  si  appliqué  à  ses  études  théologi- 
ques, où  il  excellait  (2),  ses  condisciples,  qui  trouvaient 
cet  acharnement  excessif,  l'exhortaient  en  vain  à  s'en 
distraire  par  quelque  étude  littéraire  ou  scientifique.  Un 
jour,  l'un  d'eux  voulut  lui  prêter  un  livre  nouveau,  dont 
tout  le  monde  parlait  à  ce  moment  : 

—  Le  temps  du  séminaire  est  trop  coiirt,  répondit-il, 


1.  Nous  n'avons  pu,  m;i],!,-pé  des  re-cherches  miniiiieiises  aux  ar- 
chives et  aux  fonds  des  Séminaires  d'Aix,  arriver  îi  diHerminer  la 
durée  exacte  de  ce  séjour.  L'îs  conlemporains  ont  affirmé  ?i  M.  Lyon- 
net  qu  il  se  prolongea  sept  ans  au  grand-séminaire. 

2.  On  peut  avancer,  sans  crainte  d'être  démenti, qu'il  était  plus  fami- 
liarisé que  beaucoup  d'autres  avec  les  études  ecclésiastiques  :  il  con- 
naissait assez  bien  l'Ecriture  sainte,  l'iiistolre  de  l'Eglise,  le  droit 
canon  et  la  théologie.  Lorsque  la  conversation,  soit?i  table,  soit  dans 
les  salons,  s'engageait  sur  ces  matières,  il  en  parlait  avec  une  facilité 
€tune  rectitude  qui  annonçaient  qu'il  avait  approfondi  la  plupart  de 
ces  questions.  On  voyait  qu'il  avait  réellement  étudié  le  dogme  et  la 
morale,  examiné  les  difficultés  qui  s'y  rattachent,  suivi  les  principaux 
auteurs  qui  les  traitent  ex  professa.  Les  ecclésiastiques  du  diocèse 
de  Lyon,  quand  ils  unt  eu  le  bonheur  de  l'avoir  pour  archevêque,  ont 
souvent  fait  l'expérience  de  son  savoir  théologique.  Ils  ne  s'adressaient 
pas  inutilement  à  lui  dans  les  peines  et  embarras  du  ministère  pasto- 
ral ;  ils  en  obtenaient  presque  toujours,  de  vive  voix,  une  décision 
précise,  catégorique,  motivée.  Ce  qui  suppose  évidemment,  non  seu- 
lement un  jugement  droit  et  prompt,  maùs  un  fond  de  connaissances 
acquises.  Si,  en  sortant  de  ses  appartements,  on  consultait  l'un  de 
ses  grands  vicaires,  M.  .lauflret  nu  M.  Courbon,  dont  la  science  théo- 
logique aussi  bien  que  la  capacité  administrative  n'était  contestée  par 
personne,  on  remarquait  que  leur  opinion  ne  différait  pas  de  celle  du 
Prélat.  C'est  surtout  aux  examens  et  aux  dominicales  du  grand-sémi- 
naire, exercices  où  les  jeunes  clercs  sont  interrogés  publiquement 
sur  le  dogme  et  la  morale,  qu'il  se  montrait  parfaitement  au  courant 
<les  études  théologiques.  Il  ne  se  contentait  pas  d'encourager  par  sa 
présence  l'émulation  des  jeunes  aspirants  au  sacerdoce  ;  il  les  ques- 
tionnait lui-même,  leur  proposait  des  difficultés  à  résoudre,  et  pesait 
sévèrement  les  réponses  qu'on  lui  donnait.  Lyonnet,  op.  et  loc.  cit., 
p.  3(3  et  37.) 
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pour  en  perdre  une  parcelle.  Je  ne  vois  pas  comment 
s'arrangent  ceux  qui  tous  les  jours  peuvent  donner  quel- 
ques heures  à  des  études  étrangères.  Pour  moi, j'ai  besoin 
de  le  consacrer  tout  entier  à  la  connaissance  approfondie 
de  la  religion,  qu'un  jour  il  me  sera  donné  d'enseigner 
aux  autres. 


Le  diocèse  d'Âix  était  gouverm''  à  cette  époque  par  le 
prélat  célèbre  qui,  au  moment  des  luttes  contre  la  Cons- 
titution Civile  du  Clergé,  immortalisera  son  nom,  déjà  re- 
nommé dans  notre  Provence,  par  la  rédaction  du  coura- 
geux Mémoire  que  tous  les  évéques,  ses  collègues  à 
l'Assemblée  nationale,  signèrent  avec  empressement,  à 
l'exception  du  triste  évêque  d'Aulun,  déjà  connu  pour  sa 
défection  sur  bien  d'autres  pointS;,  auxquels  cette  cir- 
constance allait  mettre  le  sceau  lamentable. 

Mgr  de  Boisgelin  distingua  sans  doute  de  bonne  heure 
le  séminariste  boursier  d'Ajaccio,  qui  prolongeait  au- 
delà  des  limites  ordinaires  le  temps  de  ses  études  théolo- 
giques et  il  lui  conféra  les  premiers  ordres.  Le  métropo- 
litain de  Provence  prévoyait-il  la  grande  vocation  de  cet 
humble  et  studieux  ordinand  ?  Les  papiers  du  cardinal 
Feschni  ceux  de  la  famille  de  Boisgelin  n'ont  rien  révélé 
àcet  égard. Mais,  quand  on  voit  Mgr  de  Boisgelin,  devenu 
archevêque  de  Toui's,  occuper  une  place  si  considérable 
dans  les  arrangements  qui  réorganisèrent  notre  Église 
aprèsle  Concordat,  on  ne  saurait  douter  que  son  cher  ordi- 
nand d'Aix  n'ait  signalé  le  grand  prélat  à  l'attention 
de  son  impérial  neveu,  alors  premier  consul,  et  quand, 
au  12  janvier  1803,  l'ancien  archevêque  d'Aix  devient  le 
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cardinal  de  Boisgelin,  nous  ne  saurions  douter  que  le 
séminariste  vient  d'acquitter  la  dette  d'une  reconnais- 
sance filiale. 

Ce  ne  fut  pas  Mgr  de  Boisgelin  qui  conféra  à  l'abbé 
Fesrh  la  prêtrise.  L'évêque  d'Ajaccio  revendiqua  pour 
lui  cette  consolation.  Outre  qu'il  aimait  déjà  de  prédilec- 
tion la  famille  du  nouveau  prêtre,  il  estimait  ne  devoir 
céder  à  personne  le  privilège  de  consacrer  les  iils  que 
Dieu  lui  avait  donnés. 

Volontiers,  sans  doute,  comme  en  ce  siècle  Mgr  deMa- 
zenod,  il  eût  écrit  à  son  cher  abbé  Fesch  : 

«Je  signifie  que  je  ne  me  départirai  jamais  de  la  résolu- 
tion que  j'ai  prise  de  ne  pasaccorderde  démissoire  pour 
la  prêtrise.  Comment  un  évêque  peut-il  consentir  à  ne 
pas  enfanter  lui-même  à  l'Église  tous  ceux  que  le  bon 
Dieu  lui  a  donnés,  pour  être  ses  coopérateurs  dans  sa 
grande  mission  ?  Je  crois  que,  si  l'on  réfléchissait  aux 
effets  sublimes  de  l'imposition  des  mains,  à  l'opération 
merveilleuse  de  la  communication  de  l'Esprit-Saint,  aux 
rapports  intimes,  incompréhensibles,  mais  très  réels, qui 
s'établissent  entre  l'âme  de  l'évêque  et  celle  du  prêtre  en 
vertu  de  l'ordination,  à  l'union  surnaturelle  qui  résulte 
de  cette  invocation  féconde  et  à  tous  les  devoirs  spiri- 
tuels et  corrélatifs  qui  en  découlent,  on  ne  céderait  à 
personne  la  consolation  et  le  bonheur  d'être  l'instrument 
de  si  grands  prodiges.  Quant  à  moi,  il  me  semble  à  cha- 
que ordination,  pouvoir  dire,  comme  Notre-Seigneur, 
qu'une  vertu  est  sortie  de  moi.  Tout  pécheur,  tout  indi- 
gne que  je  suis,  je  sens  dans  mon  âme  ce  qu'il  ne  me  sera 
jamais  donné  d'exprimer,  et  si  Dieu  permettait  que  le 
prêtre  qui  sort  de  mes  mains  éprouvât,  sinon  la  même 
impression,  du  moins  un  sentiment  proportionné  à  ce 
que  l'opération  de  la  grâce  me  fait  éprouver,  je  pense 
qu'il  demeurerait  toujours  irréparablement  uni  à  moi,  qu'il 
no  pourrait  s'empêcher  de  m'être  affectionné  plus  qu'un 
fils  ne  l'est  à  son  père,  qu'il  voudrait  en  quelque  sorte 
vivre  de  ma  vie  comme  je  voudrais  vivre  de  la  vie  de 
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Jésus-Christ,  principe  de  cette  génération  spirituelle  qui 
produit  le  prêtre  par  révêque(l).  » 

C'était  Mgr  de  Doria,  un  évêque,  d'origine  î^énoise, 
mais  né  dans  le  diocèse  de  Mariana,  au  château  de 
Rogliano,  et  dont  l'abbé  Fesch  allait  bientôt  éprouver 
les  bontés  (2). 


1.  Mgr  de  Mazknod,  p.  279. 

2.  Une  lettre  écrite  de  Rome  en  1834,  par  un  visiteur  de  Mgr  Fesch, 
nous  révèle  quelques  détails  intéressants  sur  le  séjour  du  futur  Car- 
dinal en  Provence  ;  «  J'ai  su  par  un  ecclésiastique  digne  de  foi,  qui 
avait  les  preuves  en  main,  qu'il  avait  fait  dans  le  temps  de  fortes 
études  au  séminaire  d'Aix.  Il  nous  a  dit  qu'il  avait  pris  tous  ses  grades 
de  bachelier,  de  licencié,  de  docteur  en  théologie,  ajoutant  qu'il  avait 
même  commencé  un  cours  de  droit  civil  sur  les  Pandectcs  de  Jusli- 
nien.  En  France,  on  ne  savait  pas  cela;  il  n'y  a  que  ceux  qui  l'ont 
entendu  discuter  des  questions  religieuses,  ou  résoudre,  px  abrupto, 
des  cas  de  conscience  épineux,  qui  ont  pu  le  soupçonner:  car  il  sai- 
sissait la  difficulté  sous  son  véritable  point  de  vue,  et,  pour  la  résou- 
dre, il  se  servait  même  des  termes  consacrés  par  l'école.  Depuis,|.le 
Prélat  n'a  pas  cessé  d'étudier,  et  il  étudie  encore,  de  manière  à  être 
au  courant  des  matières  ecclésiastiques  qui  se  traitent  dans  les  Con- 
grégations dont  il  fait  partie.  » 


CHAPITRE   SECOND 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 

(1787-1800). 

Sommaire.  —  Une  prébende  à  expectative.  —  Les  prédictions  et  la 
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La  mort  de  Charles  Bonaparte  avait  centralisé  tous  les 
pouvoirs  du  chef  de  famille  entre  les  mains  de  son  oncle, 
l'abbé  Lucien  Bonaparte,  archidiacre  et  prévôt  du  chapi- 
tre cathédral  d'Ajaccio. 

Cet  ecclésiastique,  homme  du  plus  grand  mérite,  se 
connaissait  en    hommes.   C'est  lui  qui    prédit,   comme 
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autrefois  Jacob  en  mourant,  l'élévation  du   second   de 
ses  petits- neveux. 

—  Tu  es  l'aîné  de  la  famille,  Joseph,  disait-il  au 
futur  roi  d'Espagne  ;  mais  le  c-hef,  le  voici  :  cest  Napo- 
léon qui  lésera.  Ne  l'oublie  jamais  ! 

Prophétie  singulière  dans  la  bouche  d'un  Corse,  atta- 
ché aux  traditions  du  sol  natal  où  le  droit  d'aînesse  et 
les  pouvoirs  du  chef  de  famille  sont  si  révérés. 

Avec  cela,  Tarchidiacre  était  homme  de  bon  conseil. 

On  recourait  à  son  arbitrage,  de  tous  les  points  de  l'île. 

Lui  seul,  racontait    Napoléon   à  Sainte-Hélène,  a 

plus  arrangé  de  procès  que  tous  les  tribunaux  dAjaccio. 

L'abbé  Fesch  ne  se  doutait  pas,  en  arrivant  d'Aix, 
qu'il  allait  sitôt  fermer  les  yeux  à  cet  oncle  vénéré.  Celui- 
ci  l'avait  fait  pourvoir  d'un  petit  bénéfice  ou  prébende 
capitulaire,  augmentée  d'une  expectative  qui  assurait  son 
avenir  dans  le  clergé  ajaccien.  Se  sentant  mourir,  Tar- 
chidiacre  Lucien  fit  appeler  toute  la  famille  de  sou  re- 
gretté neveu  Charles  Bonaparte  : 

—  Mes  enfants,  dit-il,  vous  n'avez  pas  reçu  la  béné- 
diction de  votre  père  mourant  ;  laissez-moi  vous  donner 
la  mienne,  elle  servira  pour  l'un  et  pour  l'autre   l\ 


1.  Dans  son  Mémorial  de  SainteHéVene,\e  comte  de  Las  Cases  ayant 
dépeint  la  mort  du  chanoine  Bonaparte,  comme  étant  celle  d'un  phi- 
losophe,peu  croyant  et  peu  empressé  à  recevoir  les  derniers  secours  de 
notre  sainte  religion,  le  cardinal  Fesch  lui  écrivit  de  Rome,  en  1821, 
pour  réclamer  contre  ce  travestissement  d'un  épisode,  auquel  il  res- 
titue sa  vénitable  physionomie  : 

«  Monsieur  le  comte,  si  vous  veaiez  à  faire  une  autre  édition,  je 
«  désirerais  que  vous  missiez,  à  l'article  où  vous  parlez  de  rArdii- 
«  diacre  Bonaparte,  quelques  mots  qui  rendraient  mieu.t  la  scène  de 
«  SCS  derniers  instants,  Voici  le  fait  :  Je  lui  demandai  s'il  ne  voulait 
«  pas  faire  entrer  son  confesseur  ;  il  me  répondit  qu'il  n'avait  plus 
«  rien  à  lui  dire  :  ur,  drfhs  ce  moinenl-là,il  avait  déjà  reçu  tous  les 
«Sacrements  de  l'Eglise.  Un  scrupule  ou  un  zèle  excessif  de  ma  part, 
«  ne  pouvait  donner  occasion  de  faire  soupçonner  que  r.\rciiidiacre 
«  ne  se  souciait  pas  de  remplir  tous  ses  devoirs  religieux.  11  est  vrai 
«  que  l'empereur  n'a  dû  se  souvenir  que    d'une  partie  de  la    chose. 
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L'abbé  Fesch  devint  aussitôt,  malgré  sa  jeunesse,  le 
successeur  du  chanoine  Lucien,  non  seulement  dans  sa 
stalle  canoniale,  mais  encore  au  sein  d'une  famille,  dont 
il  allait  être  l'oracle  et  le  protecteur.  On  a  des  lettres  de 
Napoléon,  encore  adolescent,  qui  témoignent  de  la  haute 
estime  où  le  futur  César  tenait  dès  lors  son  jeune  oncle. 
Celui-ci  avait  pris  au  sérieux  son  rôle  de  chef  de  famille. 
Rien  de  ce  qui  intéressait  ses  neveux  ne  lui  était  indiffé- 
rent. Mais,  comme  tous  les  autres  membres  de  la  famille, 
comme  sa  sœur  Laetitia,  comme  Joseph  l'ainé,  comme 
tous  les  neveux  et  parents,  il  subissait  dès  lors  le  prestige 
de  Napoléon,  qui  s'imposait  déjà  avec  cette  impé- 
rieuse volonté,  devant  laquelle  se  courberont  bientôt 
tant  de  souverains  et  de  nations. 

Obligé  daller  demander  son  investiture  à  Rome,  pour 
le  titre  que  lui  léguait  l'Archidiacre  défunt,  le  nouveau 
chanoine  rapporta,  dit -on,  de  cette  première  visite  ad 
limina  apostolorum,  une  maturité  d'esprit  et  un  attrait 
pour  les  choses  de  Dieu  qui  le  firent  choisir  par  ses  meil- 
leurs concitoyens  pour  le  directeur  de  leur  conscience. 

Ses  collègues  du  chapitre  se  sentaient  également  attirés 
vers  le  nouveau  venu,  vrai  modèle  d'exactitude,  de 
modestie  et  de  religion  ecclésiastique. 

—  Un  jom',  disaient-ils,  il  remplacera,  au  Chapitre,  le 
vénérable  Lucien.  Nousavonsdéjà  beaucoup  de  confiance 
en  ses  lumières  et  en  ses  vertus  !...  Voyez  comme  il  est 
bon,  juste  et  droit. 


«  puisqu'il  ne  put  pas  entendre  ce  que  je  disais  au  mourant;  eneiïet, 
«  l'empereur  m'a  dit  la  même  chose  à  moi-même,  dans  des  conversa- 
«  tiens  particulières,  et  jamais  il  ne  voulut  entendre  mes  explications. 
«  r.ependant,  je  puis  attester  devant  Dieu  qu'il  avait  mal  saisi  ma 
«  demande  et  la  réponse  de  sou  oncle,  si  to%Le  fois  il  put  entendre 
«.  quelque  chose.  Au  demeurant,  cela  ne  fait  rien  :  le  défunt  Archi- 
«  diacre  n'en  recevra  aucun  tort,  on  ne  doit  pas  attendre  que  l'empe- 
«  reur  fasse  pour  lui  une  profession  de  foi. 

«  Joseph,  cardinai,  Fesch.  « 
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Hélas  !  la  tourmente  est  proche,  elle  s'apprête  à  dis- 
perser, avec  beaucoup  d'autres  institutions  saintes,  le 
Chapitre,  qui  fonde  tant  d'espérances  sur  le  chanoine 
Fesch.  Des  rivages  de  la  métropole,  arrivaient  coup  sur 
coup,  dans  l'ile,  des  bruits  d'orage  et  d'étranges  menuces. 
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La  Constitution  civile  du  clergé,  cette  œuvre  schi-smu- 
tique  née  de  la  complicité  des  jansénistes,  des  gallicans, 
des  parlementaires  et  des  philosophes,  où  chacun  de  ces 
tristes  facteurs  avait  imprimé  sa  trace,  vint  mettre  le 
comble  aux  angoisses  du  clergé  corse.  La  première 
impression  fut  profonde,  elle  se  manifesta,  au  sein  du 
Chapitre  cathédral  ajaccien,  par  une  vive  protestation, 
contre  l'article  qui  supprimait  les  Chapitres  et  les  Collé- 
giales. En  Corse,  cette  disposition  révolutionnaire,  prise 
en  dehors  de  toute  participation  du  Saint-Siège,  consti- 
tuait une  violation  de  plus  que  dans  la  métropole,  puis- 
qu'elle méconnaissait  les  droits  et  les  immunités  d'une 
île  récemment  annexée  à  la  France.  Les  chanoines 
d'Ajaccio  protestèrent  énergiquement,  mais  que  pouvait 
cette  réclamation  du  droit  opprimé  contre  la  force  bru- 
tale triomphante  ?  C'était  l'heure  des  ténèbres,  la  persé- 
cution éclata  ouverte,  terrible,  et  le  bon  grain  fut  vanné 
au  souffle  de  la  plus  effrayante  tourmente  qu'ait  essuyée, 
depuis  sa  fondation,  la  grande  Eglise  de  France. 

Les  cinq  évêques  de  la  Corse  s'honorèrent  par  la  plus 
courageuse  résistaïAe,  aimant  mieux  tout  perdre,  même 
la  vie,  que  de  sacrifier  leur  fidélité  à  l'orthodoxie  catho- 
lique. L'immense  majorité  du  clergé  les  suivit  sur  le 
chemin  de  l'honneur  sacerdotal,  et  les  assermentés,  en 
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s'emparant  d'une,  juridiction  d'intrus,  rcncontrèrenl, 
comme  partout,  le  mépris  des  populations  indignées  de 
leur  faiblesse. 

Les  membres  des  Chapitres,  des  Collégiales,  Ab- 
bayes, etc..  Ions  réduits  à  la  pauvreté  par  l'inique  spo- 
liation des  biens  corporatifs,  durent  se  retirer  dans  leur 
famille.  Du  moins,  la  suppression  de  leur  corporation 
leur  épargnait  d'avoir  à  comparaître  devant  les  persécu- 
teurs pour  prêter  le  serment  schismatique,  exigé  de  ceux 
que  la  nouvelle  législation  ecclésiastique  salariait,  alîn 
d'essayer  de  les  transformer  en  fonctionnaires  d'un  Etat 
qui  voulait  asservir  l'Eglise.  En  sa  qualité  de  chanoine, 
l'abbé  Fesch  fut  donc  dispensé  de  prêter  le  serment 
constitutionnel  (1). 

Retiré  dans  la  maison  de  sa  sœur,  le  jeune  Archidia- 
cre y  conservait,  avec  l'habit  de  son  saint  état,  les  prati- 
ques de  son  ministère,  célébrant  tous  les  jours  la  messe 
dans  un  oratoire  voisin,  récitant  ouvertement  le  bré- 
viaire... Salicetti,  Arèna  et  d'autres  révolutionnaires 
corses  lui  en  faisaient  de  vifs  reproches.  Il  tenait  résolu- 
ment tête  aux  amis  de  ses  neveux  et,  comme  plus  tard 
dans  la  dissipation  des  camps,  se  montrait  résolu  à  faire 
respecter  sa  foi  et  son  sacerdoce. 

1.  (j'cst  du  moins  >:c  tiu'aTiif  uo  Ai.  Lyoniiei.  Nous  iio  dissi  in  nierons 
pas  que,  dans  sa  critique  de  i'œuvre  du  premier  biographe  de  notre 
Cardinal,  M.  l'abbé  Cattet,  s'appuyant  sur  une  lettre  de  l'abbé  Emery 
adressée  à  M.  JaufTret,  conteste  l'assertion  de  l'historien  de  Mgr  Fesch. 
Nos  propres  recherches  dans  les  archives  de  l'évêché  d'Ajaccio  et 
celles  que  divers  amis  de  la  vérité  historique  ont  bien  voulu  faire 
dans  les  Dépôts  de  documents  sur  cette  triste  période  de  notre  his- 
toire religieuse  ne  nous  ont  rien  fait  découvrir  qui  permette  de  tran- 
cher définitivement  la  question  soulevée  par  le  critique  souvent  amer 
de  la  première  Vie  du  Cardinal  Fesch.  Jusqu'à  preuve  du  contraire, 
nous  aimons  mieux  nous  en  tenir  à  l'assertion  de  cette  dernière, 
comme  plus  conforme  à  l'ensemble  de  la  conduite  du  jeune  Archi- 
diacre à  cette  époque.  Il  ne  saurait  déplaire  h  aucun  de  nos  lecteurs 
que  nous  aimions  mieux  incliner  vers  le  sentiment  le  plus  favorable 
à  l'honneur  de  notre  héros,  en  le  faisant  bénéficier  de  l'axiome 
jiemo  praesumitur  malus  îiisi  pvobetur. 
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Cependant,  Paoli  se  levait,  comme  se  lèvera  au  siècle 
suivant  rO'Connell  de  l'Irlande. 

—  Pour  qui  prend-on  les  enfants  de  la  Corse?  s'écriait 
le  lier  patriote.  Est-ce  lace  qu'on  leur  avait  promis,  lors- 
qu'ils s'associèrent  aux  destinées  d'un  g:';ind  peuple? 
.N'auraient-ils  brisé  le  joug  des  doges,  que  pour  retomber 
sous  le  joug  plus  cruel,  plus  avilissant,  d'une  assemblée 
régicide?  Marins  et  Sylla,  ces  tyrans  de  liome,  qui  ont 
épouvanté  le  monde  par  leurs  horribles  proscriptions, 
voilà  les  modèles  des  tyrans  de  la  France. 

Le  peuple  corse  frémissait  aux  accents  libérateurs  de 
son  héros. 

—  Omon  pays, s'écriait-il  encore,  pays  d'honneur,  pays 
de  foi,  pays  de  liberté,  jusques  à  quand  seras-tu  exploité 
par  des  brigands?  Tu  as  su  une  première  fois  conquérir 
ton  indépendance,  sache  la  conquérir  une  seconde  fois. 

L'abbé  Fesch  partageait  l'enthousiaste  admiration  de 
son  neveu  Napoléon  pour  le  grand  agitateur  de  la  Corse, 
menacée  par  les  entreprises  de  la  Convention.  Napoléon 
avait  même  généreusement  essayé  de  défendre  le  héros 
devant  la  Convention,  qui  le  traduisait  à  sa  barre. 

—  Un  de  vos  décrets,  écrivait-il,  a  profondément  affligé 
les  citoyens  de  la  ville  d'Ajaccio  :  c'est  celui  ({ui  ordonne 
à  un  vieillard  septuagénaire,  accablé  d'infirmités,  de  se 
traîner  à  votre  barre,  confondu  un  instant  avec  le  scélé- 
rat corrupteur  ou  le  vil  ambitieux  1... 

KL  cependant,  lorsque  les  Corses,  soulevés  à  la  voix  de 
leur  noble  chef,  arborant  le  vieux  drapeau  qui  avait 
vaincu  les  Génois  à  Corte,  et  proclamant  l'affranchisse- 
ment de  l'île,  se  furent  rangés  autour  du  vieux  général, 
c'est  aux  Bonaparte  que  les  fiers  insurgés  déclarent  sur- 
tout une  guerre  implacable,  avant  de  les  bannir  du  terri- 
toire. 

Voici  ce  qui  s'était  passé. 
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III 


D'abord  partisan  déclaré  et  enthousiaste  de  Paoli, 
Napoléon;,qui  s'était  laissé  gagner  sur  le  continent  par 
les  idées  révolutionnaires,  avait  fini  par  devenir  le  mortel 
ennemi  du  vieux  patriote,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
l'ardent  adversaire  de  ses  idées.  La  famille  Bonaparte, 
l'oncle  Fesch  compris,  suivait  l'impérieux  agitateur,  dès 
lors  devenu  le  séducteur  irrésistible  qui  subjuguera  bien- 
tôt la  France  et  l'Europe. 

Or  (1),  les  Paolistes  étaient  nombreux,  la  citadelle 
même  d'Ajaccio  se  trouvait  entre  les  mains  de  Colonna, 
l'un  des  leurs.  Paoli  et  le  procureur-syndic  Pozzo  di 
Borgo,  mandés  à  la  barre  de  la  Convention,  refusèrent 
d'obéir;  ils  furent  déclarés  hors  la  loi  et  firent  aussitôt 
une  guerre  ouverte  à  la  France. 

Les  trois  commissaires  envoyés  par  la  Convention 
nommèrent  Napoléon  inspecteur  général  de  l'artillerie  de 
File, avec  mission  de  s'emparer  de  la  citadelle  d'Ajaccio. 
Il  le  tenta  plusieurs  fois,  mais  en  vain.  Sa  vie  même 
courut  alors  les  plus  grands  dangers.  La  colère  des 
Paolistes  se  tourna  contre  sa  famille.  M"^  Laetitia  s'enfuit 
à  Milelli  avec  ses  enfants,  sous  l'escorte  de  quelques 
amis  lidèles.  Louis,  Marianne,  Pauline  et  l'abbé  Fesch 
l'accompagnaient  ;  Jérôme  et  Caroline  se  tinrent  cachés 
dans  la  maison  flamolino.  Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à 
Milelliy  la  famille  anxieuse  courut,  la  nuit,  vers  la  mer 
près  de  la  tour  de  Co.pitello.  espérant  pouvoir  y  attendre 
la  flotte  française.  La  fuite  àtravers ces  collines,  ravins  et 
torrents  fut  bien  pénible.  Une  troupe  de  paysans  de  Bas- 

1.  Cir.  Griîgoroviu-,  op.  cit.,  II,  p.  213  et  Z14. 
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telica  ouvrait  la  niurche  ;  puis  venaient  M""  Ltrlitia 
tenant  la  petite  Pauline  par  la  main  et  l'abbé  Fesch  avec 
Marianne  et  Louis.  Les  hommes  de  Bocognano  formaient 
rarrière-garde.  S'avançant  par  des  pentes  abruptes  et  à 
travers  de  sauvages  torrents,  la  famille  de  Napoléon,  après 
bien  des  fatigues,  arriva  enfin  à  la  plage  de  Capitello,  oi'i 
tous  se  blottirent  dans  le  maquis. 

Au  même  moment,  Napoléon  partait  de  Bastia  sur  un 
petit  navire,  précédant  l'escadre  française  qui  laissait  les 
eaux  de  la  ville  pour  aller  à  Ajaccio  tenter  un  débarque- 
ment et  une  attaque  contre  la  citadelle.  Près  des  îles  San- 
guinaires, il  se  fit  di'barquer  à  un  endroit  où  sa  famille 
entretenait  de  nombreux  bergers.  Là,  apprenant  que  les 
siens  étaient  en  fuite,  il  envoya  à  leur  découverte  et 
attendit  toute  la  nuit  le  retour  des  explorateurs.  L'aube 
parut.  Napoléon,  assis  à  l'ombre  d'un  rocher,  songeait 
avec  angoisse  au  malheureux  sort  de  sa  famille, lorsqu'un 
berger  courut  à  lui,  en  criant  :  «  Sauvez-vous  I  »  L'ne 
troupe  d'hommes  venus  d'Ajaccio  pour  l'arrêter  avec  les 
siens  s'approchait  :  il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  à  la 
mer;  et,  grâce  aux  décharges  du  navire  qui  tinrent  les 
ennemis  en  respect,  il  put  regagner  son  bord. 

Le  même  jour,  le  vaisseau  entra  dans  le  golfe  :  et, 
comme  il  longeait  la  côte,  on  put  distinguer  sur  le  ri- 
vage plusieurs  personnes  qui  demandaient  par  signes  à 
être  embarquées.  C'étaient  la  mère,  les  frères,  les  sœurs 
et  l'oncle  de  Napoléon. 

On  les  transporta  à  Calvi,  où  ils  trouvèrent  l'hospita- 
lité. La  maison  des  Bonaparte,  envahie  par  le  peuple 
furieux,  fut  livrée  au  pillage.  La  famille  n'avait  dû  son 
salut  qu'à  la  prudence  du  corse  Costa,  à  qui  Napoléon, 
pour  reconnaître  ce  service,  fit  un  legs  de  100.000  francs. 

Les  tentatives  pour  s'emparerd'Ajaccio  furent  vaines  : 
abandonné  par  la  flotte  et  rappelé  enfin  lui-même. 
Napoléon  fit  voile  sur  Calvi  ;  et  de  là  il  se  rendit  sur  le 
continent  français.  Nous  le  retrouverons  bientôt  au 
siège  de  Toulon. 
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Au  moment  où  le  futur  César  fugitif  et  délaissé  arri- 
vait à  Calvi,  il  y  avait  en  rade  un  mauvais  chasse-marée, 
qui  partait  pour  Marseille,  asile  de  tant  de  réfugiés.  Ils 
s'embarquèrent  dix  sur  ce  frêle  bateau:  M'°'=  Bonaparte 
avec  ses  cinq  fils,  Joseph,  Napoléon,  Lucien,  Louis, 
Jérôme  et  ses  trois  filles^,  Elisa  (^Marianne),  Pauline  et 
Caroline,  plus  son  frère,  l'abbé  Fesch,qui  servait  de  père 
et  de  conseil  à  ses  enfants. 

L'embarcation  portait  les  destinées  de  l'Europe.  Nul  ne 
le  soupçonna  à  Marseille,  alors  livrée  aux  pires  fureurs 
de  la  Révolution  victorieuse.  Les  Jacobins  du  port  ne  se 
doutaient  guère,  en  assistant  au  débarquement  des 
fuyards  corses,  que  l'un  d'eux  allait  prochainement  ré- 
fréner leur  triomphe  sanguinaire,  et  les  autres  rétablir 
un  peu  partout  cette  idée  monarchique  contre  laquelle 
ils  avaient  lutté  avec  tant  de  rage. 

«  La  pauvre  et  noble  famille  exilée,  comme  les  anti- 
ques patriciens  de  Rome,  dit  M.  Capefigue,  —  il  aurait  dû 
dire,  comme  ses  ancêtres  de  Florence  à  la  suite  d'une 
révolution  politique, —  aborde  à  Marseille  sur  la  fin  de 
juin  ou  de  juillet  1793.  On  se  rappelle  en  quel  état  de 
détresse  se  trouvaient  tous  ses  membres,  lorsqu'ils 
posèrent  leurs  pieds  sur  la  terre  de  France.  C'était  dé- 
.  chirant  de  les  voir  ;  ils  ressemblaient  à  de  pauvres  nau- 
fragés qui  n'ont  pu  sauver  que  leurs  vêtements.  Oii 
iront-ils  ?  Qui  voudra  les  abriter  ?  Comment  payeront- 
ils  leurs  dépenses?  La  terreur  règne  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre.  Il  y  a  bien  peu  d'amis  qui  se  souvien- 
nent des  amis  ;  on  craint  de  les  importuner... 

«  Il  vint  en  pensée  à  M.  Fesch,  après  avoir  établi  sa 
sœur  dans  la  maison  d'un  riche  négociant  qui  n'avait 
pas  failli  aux  vieilles  traditions  de  l'hospitalité,  d'aller 
en  Suisse  recueilllir  la  succession  de  son  aïeul  paternel. 
S'il  peut  retirer  quelques  débris  de  l'héritage  qui  lui  re- 
vient, ille  partagera  avec  M""^  Laetitia  et  ses  enfants.. .  '1)  v 

1.  M.  Cattet  réédite  à  ce  propos  une  insinuation  méL-hante  des   en- 
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Une  déception  totale  altendHil  le  fils  du  Bàlois  con- 
verti. Le  fait  seul  de  la  conversion  de  son  père  au  calho- 
licisme  l'excluait,  sous  la  tolérante  li-gislation  des  can- 
tons protestants,  de  tous  droits  à  l'héritage  de  ses 
aïeux.  On  osa  même  proposer  à  l'abbé  Fesch  d'abjurer  sa 
religion  et  son  sacerdoce,  lui  promettant  de  le  remettre 
à  ce  prix  en  possession  des  biens  paternels.  L'indigna- 
tion du  prêtre  corse  répondit,  comme  elle  le  méritait, 
à  cette  odieuse  proposition.  11  ne  lui  restait  plus  qu'à 
rejoindre  les  siens  et  à  prendre,  hélas  !  une  résolution 
que  le  moment  est  venu  d'expliquer,  dans  toutes  ses 
lamentables  exigences. 


IV 


Ceux  qui  l'ont  contestéj(l)  ignoraient  quelles  étaient  à 
cet  égard  les  traditions  au  milieu  desquelles  l'abbé  Fesch 
fut  élevé. 

nemis  du  cardioal  Fesch,  qu'ils  prétendaient  netre  allé  en  Suisse 
que  pour  y  «  présider  un  club!...  »  il  est  vrai  que  M.  Cattet  lui- 
même  répudie  hautement  cette  calomnie,  mais,  pourquoi  alors  son 
faire  l'écho  et  nous  obliger  à  la  répéter  ici,  sous  peine  de  paraître 
ignorer  ratta(fue?  (Cl'r.  Lyon.nkt,  op.  cil.  t.  l.  p.  60-) 

i.  M.  Cattet  entr'autres,  dont  nous  devons,  pour  y  répondre  plus  à 
l'aise,  répéter  le  dire.  A  la  page  20  de  la  Vérité  s  tir  le  cardinal  Fesch, 
après  avoir  cité  le  passage  de  M.  Lyonnet,ijii  il  est  dit  :  «  Les  prêtres 
«  corses,  accoutumés  qu'ils  étaient  depuis  de  longues  années  à  passer 
«  de  l'autel  au  camp  et  du  campa  rauiel,se  jetèrent  en  grand  nombre 
«  à  la  suite  des  armées  françaises.  Ils  ne  s'en  faisaient  aucun  scrupule: 
«  c'était  dans  les  mœurs  de  leur  pays,  comme  on  le  voit  en  beaucoup 
«  d'endroits  :  en  Espagne  et  en  Pologne,  où,  dans  les  f/tierres  nulio- 
«  liâtes,  les  religieux  prennent  la  cuirasse  et  font  le  coup  de  feu, 
«  (tome  I,  p.  63)»,  l'auteur  de  la  première  brochure  dirigée  contre  le 
récit  du  biographe  de  Fesch,  s'écrie  :  «  Peut-on  ainsi  calomnier  le 
clergé  de  deux  nations  catholiques  .'comme  si  l'on  ignorait  qu'il  n'est 
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Nous  nan  citerons  qu'un  trait,  le  plus  réccul. 

Paoli  avait  un  frère,  Clément,  dont  le  type,  plus  grand 
que  nature,  a  tenté  le  pinceau  de  Gregorovius  (1).  Nous 
lui  en  empruntons  la  saisissante  esquisse. 

Le  couvent  de  Morosaglia  est  peut-être  le  monument 
le  plus  vénérable  de  l'histoire  de  la  Course.  11  s'élève  noir 
et  sombre,  avec  un  sombre  campanile  à  son  côté  :  on 
dirait  une  légende  de  pierre.  A  toutes  les  époques,  cet 
ancien  couvent  de  Franciscains  a  été  un  siège  de  parle- 
ments. Panli  y  avait  sa  chambre  et  ses  bureaux,  et  l'été 
on  le  voyait  souvent  au  milieu  des  moines  qui,  au  besoin, 
prenant  en  main  le  crucifix,  marchaient  à  la  tête  des 
combattants.  Son  frère  Clément  aimait  aussi  à  y  venir, 
et  c'est  dans  une  de  ces  cellules  qu'il  mourut  en  1293. 

Clément  Paoli  est  un  caractère  fort  remarquable.  Fils 
aîné  d'Hyacinthe,  il  se  distingua  comme  soldat  au  ser- 
vice de  Naples,  puis  devint  général  des  Corses.  Mais  la 
politique   ne  convenait  guère   à   son  esprit  fanatique. 


pas  plus  permis  aux  religieux,  en  Espagne  et  en  Pologne,  de  porter 
les  armes,  qu'aux  prêtres  corses  ou  aux  prêtres  français,  parce  que 
les  canons  ue  l'Église  sont  les  mêmes  pour  toute  la  catholicité.  Nous 
avons  entendu  tout  dernit-rement  le  célèbre  Provincial  des  Lazaristes 
d'Espagne  repousser  avec  énergie  cette  accusation  entre  le  clergé  de 
son  pays.  Quels  sont  les  prêtres  espagnols,  s'écriait-il,  qui  ont  pris  les 
armes?  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  l'esprit  de  leur  état,  et  nous  les 
regardons  généralement  de  très  mauvais  œil.  Le  bon  clergé  chez 
nous,  comme  chez  vous,  et  c'est  heureusement  ie  grar.d  nombre,  ne 
connaît  point  d'autres  maximes  que  celles  de  VÊgWse-.clericorum 
arma,  oralionea  et  lacnjmœ.  11  s'agissait  cependant  des  prêtres  qui 
combattaient  pour  la  cause  de  Charles  V,  guerre  bien  autrement 
nationale  que  la  guerre  d'Italie,  où  l'on  se  plaît  à  nous  faire  voir 
sous  l'habit  de  soldat  notre  futur  archevêque,  le  Cardinal-Grand-Au- 
mônier de  France!  » 

Le  lecteur  ne  nous  accusera  pas  du  moins  d'avoir  dissimulé  l'ob- 
jection. Ce  sera  notre  excuse  auprès  de  ceux  qui  pourraient  être 
tentés  de  nous  reprocher  d'avoir  trop  longement  cilc  les  dires  de 
l'adversaire. 

i.  Op.  C(/.,  cbap.  X.  Clément  Paoli  {[ro-d.  cit.) 
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Lûrs(|ue  son  frère  fut  proclame  chef  du  pays,  Clément 
rentra  dans  la  vie  privée  :  il  endossa  l'habit  des  Frères 
du  Tiers-Ordre,  et  se  plongea  tout  entier  dans  ses 
pieuses  méditations.  Pareil  à  Josué,  il  tombait  en  extase 
devant  le  Seigneur,  puis  il  se  relevait  pour  se  précipiter 
au  milieu  des  batailles,  car  le  Seigneur  lui  commandait 
la  victoire.  Il  était  le  plus  fier  devant  l'ennemi,  le  plus 
humble  devant  Dieu.  Ainsi  qu'Ali,  il  avait  dans  sa  nature 
sombre  cjuelque  chose  de  prophétique. 

Là  où  le  danger  était  le  plus  grand,  il  apparaissait 
comme  un  ange  vengeur  :  au  couvent  de  liozio,  il  vint 
délivrer  son  frère,  assiégé  par  Marius  Matra  ;  ce  fut  lui 
qui,  après  une  terrible  bataille,  chassales  Génois  d'Orezza. 
Il  força  San-Pellegrino  et  Saint-Florent,  et  triompha 
dans  d'innombrables  combats.  Lorsque  les  Génois  assail- 
lirent Furiani  avec  toutes  leurs  forces,  Clément  resta 
pendant  cinquante-six  jours  impassible  au  milieu  des 
ruines.  Mille  bombes  étaient  tombées  dans  le  village  et 
en  avaient  fait  un  amas  de  décombres  ;  et  Clément  invo- 
quait le  Dieu  des  armées,  sans  se  laisser  un  instant 
ébranler  dans  son  courage  :  la  victoire  fut  le  prix  de  sa 
constance. 

La  pensée  de  Paoli  guida  les  Corses  à  la  liberté  ;  l'épée 
de  Clément  sut  la  leur  conquérir.  Même  après  que  les 
Français  eurent  pris  l'offensive  en  1768^  Clément  accom- 
plit les  plus  brillants  faits  d'armes.  Il  gagna  la  glorieuse 
bataille  de  Borgo,  et  lutta  à  Pontenovo  en  désespéré  ;  et 
lorsque  tout  fut  perdu  sans  ressources,  il  courut  sauver 
son  père.  11  se  jeta  dans  les  montagnes  du  ?s^iolo  avec  une 
poignée  de  braves  pour  arrêter  le  général  Narbonne  et 
assurer  la  retraite  de  son  frère;  dès  qu'il  y  fut  parvenu, 
il  alla  le  rejoindre  à  Bastelica,  et  s'embarqua  tristement 
avec  lui  pour  la  Toscane. 

Il  ne  le  suivit  pas  en  Angleterre.  Il  resta  en  Toscane, 
car  la  parole  de  l'étranger  aurait  troublé  son  cœur.  Là, 
au  fond  du  beau  couvent  de  Vallombrosa,  il  se  plongea 
de  nouveau  dans  ses  adorations  extatiques  et  dans  ses 


PENDANT    LA    HÉVOr.U  IlON 


rigides  pénitences  ;  et  en  voyant  ce  moine  humblement 
prosterné  en  prières,  on  n'aurait  jamais  pu  soupçonner 
en  lui  le  redoutable  héros  de  la  liberté. 

Après  avoir  passé  singt  ans  dans  les  cloîtres  de  Tos- 
cane, Clément  revint  en  Corse,  peu  de  temps  avant  son 
frère.  11  sentit  encore  une  fuis  son  cœur  s'enflammer  de 
patriotiques  espérances  ;  mais  les  événements  apprirent 
bientôt  au  vieux  héros  que  tout  était  perdu  sans  retour. 
Comme  un  pécheur  triste  et  pénitent,  il  mourut  l'année 
même  où  la  Convention  mandait  son  frère  à  la  barre  pour 
crime  de  haute  trahison. 

Aux  yeux  de  Clément,  le  patriotisme  était  une  religion. 
Une  grande  et  sainte  passion,  à  son  paroxysme,  a  en  elle- 
même  quelque  chose  de  religieux  ;  quand  elle  s'empare 
de  tout  un  peuple,  surtout  dans  les  moments  criti(|ues, 
elle  devient  comme  un  culte  divin.  Dnrant  ces  jours  de 
détresse,  on  entendait  dans  toutes  les  chaires  le  prêtre 
prêcher  la  guerre  ;  les  moines  prenaient  les  armes  et  les 
crucifix  tenaient  lieu  d'étendards.  Les  assemblées  se 
réunissaient  surtout  dans  les  couvents  pour  se  placer  en 
quelque  sorte  immédiatement  sous  la  protection  divine; 
et  les  Corses  mirent,  en  efTet,  un  jour,  par  décision 
populaire,  leur  pays  sous  l'égide  de  la  bienheureuse 
Yierge  Marie. 

Paoli  aussi  était  religieux.  J'ai  vu  dans  sa  maison  la 
chapelle  qu'il  y  avait  établie  au  fond  d'une  pièce  obscure. 
Tous  les  jours  il  allait  v  prier  Dieu.  Mais  Clément  passait 
chaque  jour  six  ou  sept  heures  en  oraison.  H  priait  même 
au  milieu  des  batailles,  et  il  était  terrible  à  voir  lorsque, 
le  chapelet  dans  une  main  et  le  mousquet  dans  l'autre, 
habillé  comme  un  simple  paysan  corse,  mais  reconnais- 
sable  à  sfs  grands  yeux  ardents  et  à  ses  épais  sourcils. 
il  s'agenouillait  plein  de  ferveur.  On  dit  qu'il  chargeait 
son  armé  avec  une  promptitude  furibonde  etque,  toujours 
sûr  de  son  coup,  il  bénissait  l'àme  de  la  victime  dési- 
gnée, en  s  écriant  :  «  Pauvre  mère  !  »  Puis  il  sacrifiait 
l'ennemi    la  cause  de  la  liberté.  Après  la  bataille,  il  était 
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doux  et  humain,  mais  toujours  grave  et  profondément 
mélancolique.  11  avait  l'habitude  de  dire  : 

—  Mon  sang  et  ma  vie  sont  à  la  patrie  ;  mon  âme  et 
mes  pensées  sont  à  Dieu! 

Les  modèles  de  Paoli,  il  faut  les  chercher  parmi  les 
Grecs,  les  modèles  de  Clément  parmi  les  Machabées.  Ce 
n'était  point  un  héros  de  Plutarque,  mais  un  héros  de 
l'Ancien  Testament, 


Ceci  n'est  ni  une  thèse  ni  un  plaidoyer.  Nous  racontons 
avec  autant  de  sincérité  que  de  bonne  foi,  nous  ne  plai- 
dons point.  Mais  en  racontant  un  trait  pris  entre  bien 
d'autres,  nous  aurons,  croyons-nous,  confirmé  le  récit  de 
M.  Lyonnet  et  les  réflexions  qu'il  lui  a  inspirées. 

M.  Fesch,  dit-il,  autant  pour  venir  au  secours  de  sa 
sœur  qui  se  trouvait  dans  un  état  voisin  de  l'indigence, 
que  pour  n'être  pas  lui-même  à  charge  à  qui  que  ce  soit, 
sollicita  un  emploi  civil  dans  l'armée  des  Alpes. 

Déjà,  trois  de  ses  neveux  étaient  placés  et  suffisaient  à 
leur  subsistance  :  Joseph  Bonaparte  était  secrétaire  par- 
ticulier du  commissaire  ordonnateur  Chaudel  ;  Napo- 
léon, capitaine  d'artillerie  du  0"  régiment  en  garnison 
dans  le  comté  de  Nice  ;  Lucien,  garde-mugasin  à  Saint- 
Maximin,  département  du  Var.  Le  général  Brunet,  qui 
avait  succédé  au  général  Anselme  dans  une  division  de 
l'armée  des  Alpes,  accorda  la  même  faveur  à  leur  oncle. 

«  Singulière  position,  je  le  veux  bien,  ajoute  le  bio- 
graphe, pour  un  prêtre,  mais  qui  paraît,  ce  nous  semble, 
un  peu  excusée  par  les  circonstances  !  Qu'on  se  reporte  à 
cette  époque  de  sanglante  mémoire;  la  terreur  prome- 
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nait  son  triangle  de  fer  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 
Aucun  ecclésiastique  ne  pouvait  se  montrer  avec  le 
moindre  signe  qui  trahit  son  caractère.  Force  fui  donc 
à  ceux  qui  se  trouvaient  sans  aucune  ressource  de  cher- 
cher des  moyens  de  subsistance  dans  des  professions 
séculières.  Plusieurs  entrèrent  dans  des  maisons  de  com- 
merce; d'autres  se  firent  industriels;  quelques-uns  même 
exercèrent  des  états  mécaniques.  11  y  en  eut  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse;,qui,  nésde  parents  agriculteurs,  con- 
naissaient les  travaux  des  champs;  ils  moissonnaient  les 
blés  et  fauchaient  les  prés  avec  les  paysans  des  cantons.  » 
L'abbé  Fesch  garda  toujours,  au  milieu  des  camps, 
les  pratiques  de  son  état,  qui  pouvaient  se  concilier  avec 
sa  position  nouvelle.  Les  contemporains,  parlant  de  sa 
fidélité  à  la  récitation  du  bréviaire,  racontent  qu'il  le 
commençait  le  matin  avant  de  sortir  et  l'achevait  le  soir 
en  rentrant  chez  lui,  au  grand  désespoir  de  ses  neveux, 
qui,  craignant  toujours  qu'on  le  surprît  à  prier,  «  ce  qui 
était  illégal,  antinational,  criminel  de  lèse-nation  »,  lui 
disaient  : 

—  Cachez  donc,  cachez  ce  livre,  il  vous  perdra,  et 
nous  aussi  !... 

Un  jour,  chez  son  neveu  Napoléon,  un  jeune  officier, 
jacobin  forcené,  se  vantait  devant  lui  : 

—  J'ai  été,  disait-il,  à  la  prise  de  Bastille;  je  me  trou- 
vais à  lajournée  du  dix  août  dans  les  antichambres  du 
roi;  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne  mètre  pas  trouvé  à 
Paris,  lorsqu'on  égorgeait  aux  Carmes  et  à  Saint-Firmin  ; 
j'aurais  pu  alors  arracher  les  entrailles  d'un  prêtre  et 
boire  dans  son  crâne. 

Sans  pâlir,  l'abbé  Fesch,  se  souvenant  de  son  sacer- 
doce, regarda  le  jacobin  bien  en  face^  et  lui  dit  d'une 
voix  ferme  : 

—  Eh  bien,  citoyen,  tu  peux  encore  assouvir  ta  rage. 
Voici  un  prêtre  devant  toi! Plonge  ton  couteau  dans  son 
cœur,  il  aura  encore  la  force  de  te  pardonner,  avant  de 
mourir  I 


3  8  LE    CARDINAL    FESCH 

Une  fois  enrôlé  dans  cette  carrière,  Fesch  dut  souvent 
changer  de  résidence.  11  suivait,  en  sa  qualité  de  four- 
nisseur, tous  les  mouvements  de  l'armée  du  Midi.  Mais, 
par  un  bonheur  dont  il  devait  se  montrer  fort  reconnais- 
sant à  la  Providence,  la  division  à  laquelle  il  était  attaché 
ne  dépassa  jamais  la  frontière  du  Var,  ce  qui  lui  per- 
mettait de  veiller  sur  sa  sœur  et  sur  la  famille,  qui  le 
considérait  comme  un  père. 

11  était  au  Bausset,  près  de  Toulon,  lorsque,  sous  les 
murs  de  cette  ville,  Bonaparte  commençait  son  grand 
apprentissage  de  la  gloire.  Celui-ci  s'inquiéta  de  les 
savoir  si  près  du  danger  : 

—  Il  faut,  dit-il  à  son  oncle,  les  mettre  à  l'abri  d'un 
coup  de  main.  Que  sait-on!  Les  Anglais  font  de  fré- 
quentes sorties.  Ils  pourraient  bien  venir  au  Bausset  et 
se  venger  sur  les  miens  du  mal  que  je  leur  fais! 

L'oncle  Fesch  emmena  alors  toute  la  famille  à  Méou- 
nes,  dans  une  méchante  auberge  qu'on  montre  encore, 
sur  la  route  de  Brignoles  à  Toulon. 


VI 


Cependant,  le  héros  grandissait  sur  les  plus  beaux 
champs  de  bataille  que  l'histoire  eût  enregistrés  depuis 
de  longs  siècles.  Montenotte,  Millésime,  Lodi,  Castiglione, 
Arcolel...  Partout,  le  général  de  la  République  française 
étonnait  les  populations  par  son  respect  pour  les  choses 
de  la  religion  que  les  conventionnels  et  le  Directoire  ne 
cessaient  de  persécuter  en  France.  Les  [contemporains 
en  ont  attribué  l'honneur  aux  conseils  et  aux  exhorta-* 
tions  de  l'oncle  du  plus  grand  capitaine  des  temps  mo- 
dernes. 
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Celui-ci  recevait  déjà  le  reflet  de  la  gloire  de  son 
neveu.  Le  grand -duc  de  Toscane,  admirateur  de  Bona- 
parte, voulut  commencer  la  célèbre  galerie  du  futur  car- 
dinal Fesch,  en  détachant  de  son  musée  personnel  quel- 
ques toiles  superbes,  dont  il  lui  fit  présent. 

.\u  29  septembre  1799,  à  son  retour  d'Egypte,  Bona- 
parte, victorieux  et  triomphant  passait  devant  Ajaccio. 
Ses  compagnons  Eugène,  Berthier,  Lannes,  Ândreossi, 
Louis  Bonaparte,  Monge,  Berthollet,  le  pressèrent  de 
débarquer.  11  céda  à  leurs  instances  et  revit,  pour  la 
dernière  fois,  cette  île  natale  dont  il  disait  à  Sainte- 
Hélène  : 

—  Que  de  souvenirs  la  Corse  m'a  laissés!  Je  songe  tou- 
jours avec  délices  à  ses  beaux  sites,  à  ses  montagnes  ;  il 
me  semble  respirer  encore  son  air  embaumé.  J'aurais 
amélioré  le  sort  de  ma  belle  Corse,  j'aurais  fait  le  bon- 
heur de  mes  compatriotes;  mais  les  revers  sont  venus, 
et  je  n'ai  pu  mettre  mes  projets  à  exécution. 

L'oncle  avait  profité  des  économies  réalisées  pendant 
la  campagne  pour  acheter,  dans  les  environs  d'Ajaccio, 
deux  fermes  qui  avaient  autrefois  appartenu  à  la  famille, 
la  Confina  et  la  Villegmtura. 

Napoléon,  dans  son  enfance,  aimait  beaucoup  cette 
dernière,  d'où  la  vue  est  superbe.  Des  coteaux  couverts 
de  vignobles,  des  champs  d'oliviers,  une  plaine  fertile 
le  Campo  di  Loro,  où  la  Gravona  trouve  un  débouché, 
annoncent  et  encadrent  le  golfe  d'Ajaccio,  l'un  des  plus 
beaux  golfes  du  monde.  Les  deux  rives  sont  d'inégale 
longueur:  le  côté  nord,  le  plus  court,  s'étend  à  l'ouest 
jusqu'au  promontoire  de  la  Punta  délia  Pacata  qui  fait 
face  aux  îles  Sanguinaires;  le  côté  sud  décrit  de  nom- 
breuses et  charmantes  sinuosités  et  va  mourir  au  cap  Muro, 
que  les  navigateurs  n'ont  qu'à  contourner  pour  atteindre 
la  baie  délicieuse  de  Valinco.  La  côte  septentrionale  est 
déserte  ;  au  sud,  on  aperçoit  quelques  villages,  des  phares 
et  des  tours.  A  la  pointe  nord  s'élèvent  de  hautes  montagnes, 
entre  autres  le  célèbre  Pozzo  di  Borgo  :  ce  sont  les  limites 
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de  la  vaille  de  la  Gravona,  qui  aboutit  au  fertile  Campo 
di  Loro  et  y  débouche  sur  le  golfe. 

La  ville  se  montre  dans  ce  cadre  majestueux,  comme 
une  ligne  de  blanches  maisons  au  bord  de  la  mer,  au 
pied  d'une  série  de  collines  étagées  et  entourée  de  villas. 
Il  n'y  a  point  de  site  en  Corse  et  bien  peu  au  monde  qui 
puisse  lui  être  comparé. 

La  Confina  avait  appartenu  au  trop  célèbre  Volney, 
dont  les  Ruines  ont  voulu  faire  de  la  nation  française, 
valeureuse  et  croyante,  une  nation  sceptique.  Quant  à  la 
Villégiatura,  la  préférée  de  Napoléon,  elle  fut  longtemps 
la  propriété  des  Pères  Jésuites,  qui  y  envoyaient  leurs  ma- 
lades et  leurs  vieillards.  Le  jeune  conquérant  apprit  avec 
joie  que  la  villa, oii  tant  de  fois, enfant, il  était  alléprendre 
ses  bruyants  et  déjà  un  peu  tyranniques  ébats,  rentrait 
dans  le  domaine  de  la  famille. 


VII 


Toujours  commissaire  des  guerres,  Fesch,  en  revenant 
d'Ajaccio,  dut  rejoindre  le  corps  d'armée  auprès  duquel 
il  exerçait  ces  fonctions.  Par  un  dessein  mystérieux  de  la 
Providence,  il  trouva  ce  corps  à  Lyon,  le  futur  théâtre 
de  sa  grande  mission  restauratrice.  H  n'y  fut  certes  point 
remarqué  à  cette  époque.  Mais  il  conserva  des  six  mois 
qu'il  eut  à  y  séjourner^un  souvenir  très  vif.  Devenu  arche- 
vé(|ue  dans  la  ville  où  il  exerçait  à  ce  moment  des  fonc- 
tions qui  préludaient  si  étrangement  à  son  apostolat,  il 
rappelait  sans  fausae^ft^i^^îfe&tte  époque^,  qui  pesait  sur 
son  cœur.  Un  jouif^scrcndcîm^iez  le  baron  Vonti,  prc- 
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mier  président  de  la  Cour  d'appel,  il  passait  en  carrosse 
cardinalice  sur  le  quai  de  Serin,  quand  il  s'écria  vive- 
ment : 

—  Voyez!  J'ai  habité  ces  quartiers,  il  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps:  les  casernes  de  la  ville  étaient  sous  ma 
direction;  une  excellente  veuve  m'avait  loué  un  appar- 
tement dans  la  rue  des  Augustins.  Qui  m'eût  dit  alors 
que  je  deviendrais,  cinq  ans  après,  archevêque  de  ce 
beau  diocèse  ? 

Il  aurait  pu  ajouter: 

—  Et  que  je  serais  appelé  à  donner  au  diocèse,  alors  si 
lamentablement  ruiné,  un  éclat  et  une  organisation  qui 
en  firent  aussitôt  le  modèle  des  autres  églises,  ressuscitées 
de  ruines  non  moins  lamentables  ! 

Pendant  qu'il  habitait  Lyon,  sans  doute,  son  regard  se 
leva  plus  d'une  fois  sur  la  colline  sainte  où  la  divine  gar- 
dienne de  la  cité  reprendra  bientôt,  sous  son  impulsion 
créatrice,  la  place  d'honneur  que  la  piété  lyonnaise  lui 
conserve  depuis  avec  tant  d'amour.  Rien  ne  peut  nous 
empêcher  de  croire  que  Marie  abaissât  à  son  tour  sur 
l'élu  de  son  Fils  un  miséricordieux  regard  et  le  choisît 
de  son  côté  pour  restaurer  son  culte  séculaire  au-dessus 
de  la  ville  qu'elle  aime,  en  récompense  de  la  dévotion 
filiale  que  le  futur  pontife  conserva  toujours,  au  milieu 
des  hasards  de  cette  époque  troublée,  pour  la  sainte 
Mère  de  Dieu. 

M.  Fesch  ne  demeura  pas  longtemps  à  Lyon;  sa  famille 
l'engagea  à  venir  à  Paris.  Là,  que  fit-il?  Comment 
vécut-il?  A  quoi  s'occupa-t-il?  il  nous  serait  bien  difficile 
de  le  dire.  Il  échappe  absolument  à  nos  recherches  les 
plus  minutieuses.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il 
habitait  tour  à  tour  avec  ses  neveux  Joseph,  Napoléon, 
Lucien.  MM.  de  Bourrienne,  de  Las-Cases,  de  Norvins, 
sans  parler  de  M"^  la  duchesse  d'Abrantès,  sont  assez 
exacts  à  nous  donner  son  adresse  dans  leurs  mémoires. 
Cette  dernière  raconte,  avec  une  complaisance  qui  tient 
de  l'idolâtrie   pour  l'ancienne   famille   impériale,  qu'il 
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venait  souvent  chez  sa  mère  avec  le  général  Bonaparte 
son  neveu  (1). 

Le  Directoire,  fatigué  de  la  présence  de  Napoléon  dont 
la  gloire  l'importunait, car  il  sentait  qu'il  avait  un  maître 
dans  le  vainqueur  de  l'Italie,  songea  à  l'éloigner.  Plein 
de  cette  pensi-e,  il  l'envoya,  à  la  tète  d'une  poignée 
d'hommes,  faire  la  guerre  à  un  peuple  immense,  dis- 
persé des  deux  côtés  du  Nil  dans  les  limites  de  l'ancien 
delta.  Ce  peuple,  de  race  de  héros,  avait  à  défendre  ses 
lois,  ses  foyers,  ses  institutions,  ses  pyramides,  ses 
cités,  en  un  mot,  son  histoire  écrite  sur  ses  ruines.  Ou 
espérait  que.  victime  de  son  ambition,  il  succomberait 
sous  le  fer  du  mameluk,  ou  périrait  dans  le  désert.  11 
fut  un  instant  question  dans  le  conseil  de  la  famille  d'en- 
gager M.  Feschà  accompagner  son  neveu  en  Egypte  avec 
les  savants  qui  avaient  fait  partie  de  l'expédition  d'Italie. 
Des  raisons  d'intérêt  domestique  firent  changer  cette 
décision;  il  fut  arrêté  que  M.  Fesch  resterait  à  Paris  près 
de  sa  sœur  et  de  ses  nièces,  attendu  que  Joseph  Bona- 
parte partait  en  même  temps  pour  l'ambassade  de  Rome, 
et  que  Lucien,  président  des  Cinq  Cents,  était  exclusive- 
ment occupé  de  politique. 

Ce  parti  allait  à  merveille  à  M.  Fesch;  tout  ce  qui  le 
rapprochait  de  sa  famille  lui  était  infiniment  agréable.  Il 
passa,  en  grande  partie,  son  temps,  paisible  et  tran- 
quille, dans  son  intérieur.  Quand  il  sortait,  ce  n'était 
que  pour  aller  visiter  les  artistes  et  compléter  sa  gale- 
rie (1). 

Les  adversaires  du  cardinal  Fesch  ont  beaucoup  in- 
sisté sur  ce  séjour  à  Paris  et  sur  les  relations  que  le  futur 
archevêque  y  entretint  avec  les  tenants  de  la  Révolution 
qui  allait  expirer  sous  le  talon  de  son  impérial  neveu.  La 
vérité  est  qu'il  traversa  modestement  {'■1}  cette  périodecri- 


i.   LVONNET,    t.    I.  p.  28. 

2.  C'est  avec  bonheur  que  nous  avons  trouvé,  dans  la  brochure  sou- 
vent si  sévfîre  de  M.  Cattet,  l'hommage  que  la  vérité   sur  le  cardinal 
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tique  de  son  existence.  Dans  les  salons  de  Lucien  et  de 
Joséphine,  c'est  à  peine  si  l'on  remarquait  cet  oncle,  qui 
y  paraissait  le  moins  possible,  s'y  sentant  gêné  par  la 
grâce  de  son  sacerdoce  ei  déplacé.  Barras,  Salicetti, 
Talleyrand,  y  venaient  soutenir  leurs  thèses  favorites. 
Jamais  on  ne  voit,  dans  les  célèbres  soirées  de  la  rue 
Chantereine,  le  nom  de  Fesch  accolé  à  celui  de  ces 
factieux,  ni  mêlé  à  leurs  conjurations  révolutionnaires. 
L'heure  de  Dieu  était  proche. 


Fescli  ari'ache  au  critique  de  son  biographe  :  «  Un  auteur,  dit-on,  se 
peint  dans  son  ouvrage,  mais  iJ  fallait  avant  tout  peindre  la 
modestie  du  Cardinal,  et  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  sentait  plus 
le  besoin  de  faire  servir  ses  grandes  dignités  au  bien  de  l'Eglise  qu'il 
n'en  convoitait  de  nouvelles.  Car  ce  n'est  pas  nous  qui  pourrions 
nous  montrer  hostile  au  Cardinal,  dont  nous  avons  éprouvéles bontés; 
or,  parce  que  nous  avons  vu  de  plus  près  sa  foi  vive,  sa  tendre  piété 
son  zèle  ardent  pour  la  religion,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
dire  que,  comme  Evèque,  il  avait  les  vertus  de  son  état  ;  que,  comme 
Grand-Aumônier  de  France  et  oncle  de  l'Empereur,  il  a  servi 
Tifiglise  {Op.  cit.,  p.  11). 
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Nous  avons  déjà  dit  l'influence  de  Toncle  sur  le  neveu. 
Elle  ne  fut  certainement  point  étrangère  à  l'attitude  res- 
pectueuse de  ce  dernier  vis-à-vis  du  clergé  et  des  cho- 
ses de  la  religion.  Nous  aimons  à  croire  qu'elle  con- 
tribua à  la  détermination,  prise  parle  Premier  Consul, 
d'engager  des  négociations  avec  le  Pape,  pour  arriver 
à  la  conclusion  du  Concordat,  qui  rouvrit  nos  églises 
et  rétablit  le  culte  catholiffue  dans  la  France  rebelle 
aux  efforts  des  sectaires  déchristianisateurs. 

L'abbé  Fesch  jouera  un  rôle  capital  dans  cette  restau- 

3. 
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ration  cullioli((ue.  Nous  ['allons  voir  occuper  le  premier 
rang  auprès  du  triomphateur.  Mais,  auparavant,  il  en- 
tend et  il  écoute  la  voix  du  Maître  des  cœurs,  qui  lui  a 
dit,  comme  autrefois  à  ses  apôtres  : 

—  Venez  à  l'écart  et  reposez-vous  un  peu,  avant  de 
fournir  la  carrière  où  ma  Providence  vous  appelle. 

C'est  l'abbé  Jauffret,  un  ancien  condisciple  au  sémi- 
naire d'Aix,  qui  lui  indique  l'homme,  chargé  d'en  haut, 
de  secouer  la  poussière  accumulée  sur  une  âme,  pendant 
si  longtemps  exposée  aux  hasards  de  la  vie  tumultueuse 
des  camps. 

M.  Emery —  ce  fut  pour  l'abbé  Fesch  cet  Ananie  pro- 
videntiel —  fit  entendre  à  son  docile  pénitent  d'austères 
paroles.  11  apparaissait  dès  lors  à  l'Église  de  France  res- 
suscitée,  orné  de  l'auréole  des  confesseurs  de  la  foi. 
Préludant  à  son  immortelle  entreprise  de  la  restaura- 
tion du  séminaire  etcompagnie  de  Saint-Sulpice,  il  avait 
reçu  déjà  d'illustres  abjurations.  M.  Emery  indiqua  au 
prêtre  revenu  des  camps  dans  les  rangs  de  la  milice  sa- 
crée une  maison  solitaire,  à  l'écart  des  bruits  de  Paris 
La  maison  appartenait  à  l'une  de  ces  vaillantes  chré- 
tiennes qui,  durant  les  mauvais  jours  de  la  Terreur,  se- 
condèrent le  zèle  héroïque  des  prêtres  restés  fidèles. 
Située  dans  le  quartier  de  la  barrière  d'P^nfer^  aux  envi- 
rons du  Luxembourg,  la  demeure  isolée  offrait  un  abri 
sûr,  éminemment  favorable  au  recueillement  et  à  la 
retraite. 

M.  Emery  y  venait  passer  plusieurs  heures  par  jour, 
s'y  enfermant,  à  l'insu  de  Paris  et  du  monde  entier, 
avec  l'ecclésiastique,  qui  l'avait  pris  pour  guide  de  sa 
conscience.  Souvent,  M.  Fesch  le  racontait  dans  la  suite, 
aimant  à  reporter  au  vénérable  Sulpicien  la  gloire  des 
principes  qui  animèrent  depuis  cette  piété  et  ce  zèle, 
auxquels  les  plus  prévenus  n'ont  pu  s'empêcher  de  ren- 
dre hommage. 

Un  mois  durant,  seul  à  seul,  les  deux  illustres  solitai- 
res s'entretiennent  des  choses  de  Dieu  et  des  devoirs  nou- 
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veaux  imposés,  par  l'avenir  d'une  nation  revenue  au 
culte  de  ses  pères,  aux  gardiens  d'Israël.  Après  une  mi- 
nutieuse revue  de  l'état  de  son  âme  (1^,  l'ablié  Fescli 
entreprit  de  revoir,  sous  cette  grande  direction,  les  obli- 
gations de  son  saint  état  et  de  mesurer  l'immense  car- 
rière des  responsabilités  qui  vont  peser  sur  lui  par  l'élec- 
tion de  la  Providence. 

A  l'exemple  de  son  premier  biographe,  nous  nous  arrê- 
tons volontiers  sur  ce  temps,  demeuré  toujours  si  vivant 
dans  la  mémoire  reconnaissante  de  l'heureux  dirigé  de 
M.  Emery,  qui  voua  à  son  saint  directeur  une  estime  et 
une  filiale  tendresse,  dont  M.  Lyonnet  nous  cite  un 
trait. 

«  Tous  les  samedis,  lorsqu'il  était  à  Paris,  le  cardinal 
Fesch  allait  trouver  M.  Emery  dans  son  séminaire,  qui 
fut  successivement  dans  la  rue  Saint-Jacques  et  dans  la 
rue  Pot-de-Fer.  On  entendait,  sur  la  fin  du  dîner,  la 
grande  porte  cochère  tourner  sur  ses  gonds,  pour  laisser 
passer  une  voiture  à  quatre  ou  à  six  chevaux.  C'était  d'abord 
M.  l'ablié  Fesch,  puis  l'archevêque  de  Lyon,  enfin  le  car- 
dinal grand  aumônier,  toujours  l'oncle  du  premier  con- 
sul ou  de  l'empereur,  selon  l'ordre  des  temps,  qui  deman- 
dait M.  Emery.  11  montait  à  la  tribune  de  la  chapelle 
pour  se  recueillir  et  se  préparer  à  se  confesser  ;  le  savant 
et  sage  Supérieur  s'y  rendait  aussitôt  après  V Angélus  qui 


1.  M.  Cattet  n'a  pas  manqué  de  mêler  ici  une  insinuation  blessante 
que  nous  devons  mentionner  pour  rester  fidèle  à  rimpartialité  de  l'his- 
toire. D'après  lui,  le  biographe  a  dû  avoir  entt-e  les  .nains  une  lettre 
de  M.  Emery,  écrivant  h  l'abbé  Jauffret,  «  qu'il  fallait  se  hâter  d'ab- 
soudre M.  l'abbé  F...,  prêtre  d'Ajaccio,  des  censures  encourues  par 
suite  du  serment  »,  et  que  pour  cela  on  devait  faire  intervenir 
l'évêque  catholique  de  Corse.  {Défense  de  la  vérité  sur  le  Cardinal 
Fesch,  p.  82j.  Toutes  nos  recherches  n'ont  pu  aboutir  à  la  décou- 
verte de  cette  lettre,  si  invraisemblable,  non  seulement  pour  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  mais  aussi  eu  égard  aux  pleins  pouvoirs  dont  le 
Saint-Siège  avait  muni  les  hommes  chargés  de  préparer  le  retour 
des  dissidents  au  giron  de  l'unité  catholique. 
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précède  la  visite  au  Saint-Sacrement,  dans  les  séminai- 
res de  sa  congrégation. 

On  s'attarde  volontiers  sur  ces  précieux  témoignages 
de  l'influence  exercée  par  le  digne  successeur  de  M.  Olier 
sur  son  illustre  pénitent. 

C'est  aux  pieds  de  M.  Emery  que  l'abbé  Fesch  reprit 
la  résolution  de  ne  jamais  manquer  à  la  récitation  quo- 
tidienne de  son  chapelet.  '<  Nous  pouvons  certifier,  dit 
encore  son  premier  biographe,  qu'il  ne  manquait  jamais 
à  cette  pieuse  dévotion.  Il  s'en  acquittait  avec  ane  exac- 
titude et  une  piété  édifiantes.  Quelques  personnes  trou- 
vaient qu'il  y  mettait  presque  de  l'exagération  ou  du 
scrupule.  Les  occupations,  quelque  nombreuses  qu'elles 
fussent,  encore  moins  les  fêtes,  les  distractions,  n'étaient 
pas  une  raison  pour  lui  d'interrompre  cette  pieuse  ha- 
bitude. Lorsqu'il  rentrait  le  soir,  harassé  de  fatigue  et 
accablé  de  sommeil,  il  se  mettait  aussitôt  en  devoir  de 
rendre  à  Marie  son  tribut  accoutumé.  Si  quelqu'un,  dans 
ce  moment,  essayait  de  lui  faire  une  observation  pour 
l'engager  à  se  coucher  de  suite,  il  répondait  naïvement, 
comme  saint  François  de  Sales  à  son  aumônier  qui  lui 
adressait  les  mêmes  avertissements  :  Mon  ami,  ne  ren- 
voyons pas  au  lendemain  un  devoir  qui  peut  se  remplir 
aujourd'hui.  » 

Il  remonta  à  l'autel  qui  avait  réjoui  sa  jeunesse  sacer- 
dotale, avec  une  ferveur  qui  ravit  les  heureux  témoins 
de cetincomparable  bonheur. Depuis,  ditencoreM.  Lyon- 
net,  il  fallait  le  voir  à  l'autel  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères.  Comme  on  était  touché  de  sa  piété!  Que  de 
fois  le  corporal  sur  lequel  il  posait  la  sainte  hostie  était 
mouillé  de  ses  larmes  !  Elles  tombaient  grosses  et  fré- 
quentes. C'est  un  ange  qui  fait  l'office  de  sacrificateur, 
disait-on  ;  et  ceux  qui  l'avaient  connu  dans  les  camps 
n'en  revenaient  pas  d'étonnenient.  Ils  se  demandaient 
comment  il  avait  pris  si  subitement  les  ordres,  ignorants 
qu'ils  étaient  de  ses  premiers  engagements.  Aucun  d'eux, 
comme  il   ar   ve  trop  souvent  dans  ces  circonstances. 
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n'avait  à  raconter  des  anecdotes  déplacées  sur  son  compte . 
Tous  rendaient  justice  à  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  à  la 
loyauté  de  sa  conduite  .  » 

Comme  tous  les  bons  prêtres,  cet  ecclésiastique,  à  la 
foi  ardente  et  tendre,  aimait  son  Bréviaire.  Nous  l'avons 
vu  se  compromettre,  au  milieu  de  la  licence  des  camps 
pour  le  réciter.  C'est  qu'en  effet,  il  y  a  tout  dans  le  Bré- 
viaire, tout  pour  le  cœur  et  tout  pour  l'àme,  et  si,  durant 
ses  heures  tristes,  un  prêtre  n'a  pas  senti  le  bonheur  de 
faire  bercer  sa  douleur  par  la  douce  mélodie  des  Psau- 
mes, c'est  qu'il  connaît  peu  les  dons  de  Dieu.  On  dit  que 
ce  fut  le  malheur  de  Lamennais  et,  si  l'accusation  est 
fondée,  ce  seraitla  plus  navrante  explication  de  sa  chute. 
Cène  fut  pas  le  cas  de  l'abbé  Fesch.  «  On  était  édifié, 
au  témoignage  des  moins  suspects,  de  la  manière  dont 
il  récitait  l'office  divin.  C'était  presque  toujours  les  deux 
genoux  en  terre,  in  piano,  en  présence  de  son  cru- 
cifix, ou  bien  devant  le  Saint-Sacrement,  qu'il  le  disait. 
Son  âme,  ardente  et  affectueuse;,  s'unissait  à  tous  les 
sentiments  que  le  Saint-Esprit  a  cachés  sous  l'enveloppe 
des  paroles  qui  composent  les  heures  canoniales.  Il  était 
tellement  pénétré  des  prières  qu'il  récitait,  que  tous  ses 
sens  étaient  comme  absorbés.  On  eût  dit  qu'il  traitait  une 
grande  affaire,  ce  qui  était  on  ne  peut  plus  vrai,  avec  Ce- 
lui qui  tient  dans  sa  main  le  fil  de  tous  les  événements. 
Impossible  en  ce  moment  de  le  distraire  ou  de  l'inter- 
rompre, pour  lui  parler  de  choses  étrangères,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  extrême  urgence  (Ij. 

Ses  familiers,  qui  le  savaient,  se  gardaient  de  l'inter- 
rompre. Aux  autres,  il  répondait,  avec  ce  laconisme  un 
peu  brusque,  qui  caractérisait  sa  manière  : 

—  Attendez,  je  suis  avec  Dieu,  Quand  j'aurai  fini,  je 
serai  avec  vous.  Ubi  major  est,  minor  cedat[^). 


i.  Op.  cit.,  t.  I.,  chap.  IV  siib.  fin. 

2.  Il  n'est  pas  juste  de  laisser  le  maître  pour  l'inférieur. 
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II 


On  n'attend  pas  de  ce  livre  qu'il  recommence  l'his- 
toire des  négociations  qui  précédèrent  et  accompagnè- 
rent Theureuse  conclusion  de  l'acte  immortel,  célébré 
dans  un  document,  que  nous  avons  retrouvé  à  plusieurs 
exemplaires  dans  les  manuscrits  du  cardinal  Fesch,  et 
où  le  Pape  Pie  VII  n'hésitait  pas  à  écrire  au  premier 
Consul,  devenu  l'Empereur  Napoléon  P""  ; 

«  Le  rétablissement  de  la  religion  et  du  culte  catho- 
«  lique  en  France  est  une  œuvre  que  l'on  doittout  entière 
«  à  la  piété,  à  la  sagesse,  à  la  fermeté  et  à  la  haute  pé- 
«  nétration  de  Votre  Majesté  Impériale.  Toutes  ses  ac- 
«  tions  sont  sublimes  ;  mais  celle-ci  rendra  son  nom 
«  immortel,  non  seulement  dans  l'Europe,  mais  jus- 
<<  qu'aux  extrémités  de  la  terre,  partout  où  l'Eglise 
«  catholique  a  propagé  la  Foi  (1).  » 

Le  fonds  spécial  et  considérable,  auquel  nous  em- 
pruntons ce  passage  d'un  document  plein  d'intérêt,  ré- 
vèle, à  chaque  page,  l'influence  de  l'abbé  Fesch  sur 
cette  négociation  du  Concordat,  dont  M.  Lyonnet  a  pu 
dire  avec  raison  : 

«  M.  Fesch;,  quoique  n'ayant  pas  encore  un  caractère 
légal  pour  se  mêler  à  ces  graves  débats,  y  prenait  un 
vif  intérêt  ;  il  avait  à  cœur  la  conclusion  d'un  arrange- 
ment qui  n'intéressait  pas  moins  le  bien  de  F  État  que  celui 
de  la  Religion.  Dès  lors,  il  essaya  de  remplir,  autant  du 
moins  que  sa  position  le  lui  permettait,  l'office  de  mé- 


1.  Archives  de  l'archkvèché  de  Lyon.  Papiers  relatifs  au  Con-\ 
cordât,  l''^  liasse. 
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diateur  et  de  conciliateur  entre  les  divers  contendants. 
En  même  temps  qu'il  engageait  les  uns  à  céde.v  de  leurs 
prétentions,  il  suppliait  les  autres  d'exiger  le  moins 
possible,  parce  qu'une  rigueur  intempestive  pouvait 
compromettre  le  succès  du  concordat  projeté. 

«  Il  était  là,  toujours  à  côté  du  premier  consul,  pour 
effacer  les  mauvaises  impressions  que  les  ennemis  de  la 
Religion  (et  Dieu  sait  qu'ils  ne  manquaient  pas  dans  ce 
temps  où  l'impiété  triomphante  avait  envahi  toutes  les 
places  !  1  jetaient  dans  son  esprit.  Plus  d'une  fois,  à  la 
Malmaison  ou  bien  au  palais  du  Consulat,  il  eut  à  lutter 
contre  Thibaudeau,  Sieyès,  Carnot  et  autres  conven- 
tionnels, qui  s'irritaient  de  ce  qu'on  osait  traiter  avec  le 
Pape  (1).  » 

C'est  parce  qu'il  en  avait  gardé  le  souvenir  que,  lors- 
qu'il jugea  nécessaire  d'adresser  des  remontrances  au 
premier  consul,  devenu  l'Empereur,  Pie  Vil  n'hésita  pas 
à  recourir  à  l'oncle  pour  amener  son  impérial  neveu  à 
faire  observer  plus  loyalement  un  concordat  que  l'in- 
fluence de  Fesch  sur  Napoléon  et  sur  Joseph  avait  tant 
contribué  à  établir  ! 

Â  la  date  du  22  février  1805,  le  cardinal  Antonelli  le 
mandait  des  Tuileries  à  l'abbé  Fesch,  devenu  son  collè- 
gue dans  le  Sénat  de  l'Eglise. 

'<  Le  cardinal  Antonelli  soussigné  a  l'honneur  de 
«  transmettre  à  Votre  Eminence,  de  la  part  de  Sa  Sain- 
«  teté,  deux  remontrances  sur  les  affaires  les  plus  urgen- 
ce tes  de  l'Eglise  de  France,  et  un  abrégé  dans  lequel 
«  sont  récapitulées  les  demandes  que  fait  le  Saint-Père 
«  à  S.  M.  l'Empereur  des  Français.  Sa  Sainteté  a  remis 
«  hier  cet  abrégé  entre  les  mains  de  Sa  Majesté, 
«  atin  de  lui  épargner  la  peine  de  lire  les  deux  remon- 
«  trances  ci-dessus  énoncées.  Sa  Sainteté  ne  les  confie 
«  à  Votre  Eminence,  tant  en  sa  qualité  de  ministre 
«  plénipotentiaire  de    Sa    Majesté    Impériale  près   le 

1.  Op.  cit.,  t.  I",  p.  93. 
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«  Saint-Siè.^e,  que  parce  qu'Elle  est  un  des  plus  zélés 
«  archevêques  du  siège  le  plus  célèbre  de  la  France, 
«  et  le  canal  de  toutes  les  faveurs  et  bienfaits  que 
«  l'Église  et  le  clergé  de  France  attendent  de  la  média- 


«  tion  de  Votre  Eminence  (1).  >-> 


m 


Le  18  avril  1802  fut  un  grand  jour  pour  la  France 
catholique,  si  longtemps  réduite  au  silence.  L'Âlleluia 
pascal  chantait  dans  les  tours  de  Notre-Dame  et  Paris 
accourait,  au  son  de  ces  cloches  muettes  depuis  près  de 
dix  ans.  Le  premier  consul  avait  choisi  cette  solennité  de 
Pâques  pour  bien  marquer  la  résurrection  de  la  vieille 
Eglise  de  France,  que  le  Concordat,  dix  jours  auparavant 
proclamé  loi  de  l'Etat,  venait  de  tirer  de  son  tombeau. 

Or,  parmi  les  membres  du  haut  clergé  réunis  dans  le 
chœur  de  l'antique  métropole,  la  foule  se  montrait  un 
ecclésiastique,  de  belle  prestance,  à  la  physionomie  ou- 
verte, rayonnante  d'une  joie  visible.  11  était  vêtu  d'une 
soutane  noire,  en  manteau  long,  ceint  de  moire  à 
glands  verts  et  des  gants  violets. 

—  C'est  l'archevêque  nommé  de  LyoUj  l'oncle  de 
Bonaparte,  Mgr  Fesch. 

Le  cardinal  Caprara,  légat  du  Pape,  officiait.  L'an- 
cien archevêque  d'Aix,  devenu  archevêque  de  Tours,  Mgr 
de  Boisgelin,  porta  la  parole  et  traduisit  éloquemment 
l'émotion  universelle,  L'abbé  Fesch  tressaillait  à  cette 
voix  qui  lui  rappelait  de  si  doux  souvenirs  d'enfance 
cléricale. 

1.  Archives  DE  l'Archevêché  dk  Lyon,  fonds  cité. 
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Ce  n'avait  pas  été  sans  peine  qu'on  Tavait  enfin  décidé 
à  accepter  le  grand  siège  où  la  volonté  de  Dieu,  mani- 
festée par  les  organes  les  plus  autorisés;,  appelait  le 
jeune  prélat. 

Le  diocèse  que  la  Providence  lui  destinait  comptait, 
d'après  les  nouvelles  circonscriptions,  une  population 
supérieure  à  tous  les  autres  diocèses  de  France  (li.  Mais 
là  n'était  point  le  vrai  motif  des  résistances  de  Tabbé 
Fesch. 

—  Hier  encore,  répondait-il  aux  instances  de  son  ne- 
veu, hier  encore,  .'fêtais  dans  les  camps;  convient-il  que 
je  sois  porté  tout  d'un  coup  au  faîte  des  honneurs?  quoi  ! 
sans  aucune  transition,  ayant  eu  à  peine  le  ti'rnps  de  me 
réconcilier  avec  Dieu,  je  deviendrais  brusquement  son 
pontife  !  ne  m'exposerais-je  pas  aux  terribles  anathèmes 
que  prononce  l'Esprit-Saint  contre  les  téméraires  et  les 
présomptueux?  Ahl  la  dernière  place  dans  la  maison 
de  Dieu,  n'est-elle  pas  encore  .trop  importante  pour 
moi!  »  Ce  fut  par  suite  de  ces  refus,  dit  M.  Jauffret,  qui 
certes  devait  le  savoir,  que  le  siège  de  Lyon,  peut-être  le 
plus  empressé  d'avoir  un  premier  pasteur,  demeura  va- 
cant pendant  plusieurs  mois  (2). 

Dans  cet  intervalle,  Bonaparte  fit  offrir  ce  siège  à 
Mgr  de  Juigné,  précédemment  archevêque  de  Paris. 
M.  de  Pancémont,  curé  de  Samt-Sulpice,  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Vannes,  fit  même  le   voyage  d'Allemagne  pour 


1.  D'après  les  derniers  ari'angements,  le  nouveau  diocèse  de  Lyon 
comprenait  les  trois  départements  du  Rhône,  de  la  Loire  et  de  l'Ain. 
On  lui  avait  enlevé  dans  le  Dauphiné  les  trois  archiprètres  de  Mézieu, 
de  Morestel,  de  Sa'mt-Symphoriea,  qu'on  remplaçait  par  les  cantons 
de  PeUissin,  de  Condrieu  et  de  Bours^-Argental,  en  deçà  du  Rhône, 
autrefois  dépendants  de  M^r  l'archevê  [ue  de  Vienne.  De  larges  seg- 
ments des  anciens  diocèses  de  Belley,  de  Màcon,  de  Clermont  et  du 
Puy,  enclavés  dans  les  limites  des  départements  ci-dessus  désignés, 
couvraient  au  delà  les  pertes  qu'il  faisait  d'autre  part.  (Lyonnet,  t.  I, 
p.  92.) 

2.  Mémoires  sur  les  affaires  ecclésiastiques  pendant  les  premières 
années  du  XIX^  siècle,  t.  I,  p.  4t". 
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engager  ce  prélat  à  se  prêter  à  cette  combinaison. 
Mgr  de  Juigné,  qui  vivait  retiré  à  Aagsbourg,  donna  la 
démission  de  son  siège,  mais  ne  voulut  pas  en  accepter 
d'autre. 

Ces  détails  rigoureusement  historiquer.  réfutent  l'in- 
sinuation contre  laquelle  nous  nous  sommes  déjà  élevé, 
et  qui  attribue  les  retards  apportés  à  cette  nomination 
aux  exigences  du  droit  canonique,  obligeant  le  nouvel 
élu  à  se  faire  relever  des  censures  encourues  pour  la 
prestation  du  serment.  En  parcourant  la  volumineuse 
correspondance  de  Mgr  d'Isoard,  pour  lors  auditeur  de 
Rote  à  Rome,  avec  le  cardinal  Fescb,  nous  en  avons 
trouvé  une,  qui  corrobore  notre  défense  et  concourt,  par 
une  conclusion  indirecte  mais  bien  frappante,  à  éloigner 
cette  supposition  malveillante, 

Il  s'agissait  d'un  abbé  Boyer  (1)  que  l'auditeur  vou- 
lait recommander  à  son  tout  puissant  ami.  Le  recom- 
mandateur  ne  trouva  pas  de  meilleur  motif  à  sa  recom- 
mandation que  le  titre  que  s'est  acquis  son  protégé  en 
combattant  Je  serment  schismatique,  singulière  recom- 
mandation et,  en  tout  cas,  bien  peu  adroite  exhumation 
de   souvenirs  placée  sous  les  yeux  de    qui,  après  l'avoir 


1.  L'abbé  Boyer,  né  lians  le  diocèse  d'Aix  et  établi  à  Marseille  où  , 
11  avait  l'ait  son  séminaire  et  reçu  tous  les  ordres,  fut  le  seul  ecclé- 
siastique que  M^l.  de  Picrrevert  el  de  Crouzeilles  jug-èrent  capable 
de  remplir  la  place  de  supérieur  des  ecclésiastiques  corses  au  E^rand- 
sémiuaire  d'Aix  après  la  mort  de  M.  Amie.  Ils  vinrent  à  .Marseille 
lui  proposer  cet  emploi  qu'il  aurait  rempli,  si  Tarchevèque  d"Aix, 
alors  à  Paris,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Amie,  n'avait  déjà 
fait  son  choix  à  Paris  même.  De  retour  en  Provence,  l'archevêque  le 
choisit  pour  diriger  la  maison  d'éducation  de  demoiselles,  qu'il  avait 
fondée  à  Lambesc.  Mais,  l'évêque  de  Toulon,  désirant  rapprocher  de 
lui  l'abbé  Boyer  qu'il  chérissait,  le  nomma  prieur  curé  de  la  Valette. 
La  Révolution  le  força  à  émigrer  et,  eu  1795,  après  être  rentré 
dans  le  diocèse  de  Toulon  qu'il  administrait  au  nom  de  l'évêque 
exilé,  il  fut  de  nouveau  contraint  de  s'enfuir,  pour  éviter  la  persécu- 
tion soulevée  par  un  second  décret  de  la  Convention  qui  troubla  si 
fort  notre  Provence.  [Noie  du  py'teur  Pioniblno,  transmise  de  Rome 
au  cardinal  Fesc/i  par  Mr/r  d'Isoard.) 
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prêté,  serait  demeuré  si  longtemps  sans  le  rétracter. 
«  Ce  fut.  dit  le  patron  de  Tecclésiastique  provençal, 
«  en  cette  même  année  1791.  que  l'abbé  Boyer,  se  trou- 
«  vant  à  Marseille  lorsqu'on  poursuivait  les  prêtres  pour 
«  prêter  le  serment  sur  la  Constitution  civile  du  clergé, 
«  fît  imprimer  une  lettre  explicative  du  dogme,  qui 
«  contribua  à  maintenir  dans  la  vraie  foi  ou  à  y  faire 
«  rentrer  beaucoup  d'ecclésiastiques  depuis  Marseille 
«  jusqu'à  Nice  (1).  » 


IV 


Cependant,  le  premier  consul  pressait  son  oncle  d'ac- 
cepter la  charge  qui  lui  était  offerte. 

—  Les  Lyonnais,  lui  disait-il,  m'ont  bien  reçu  à  mon 
retour  d'Egypte  et  lors  de  la  consulta  cisalpine,  j'ai 
besoin  de  leur  donner  un  témoignage  de  ma  satisfaction, 
en  leur  envoyant  mon  oncle  pour  archevêque. 

Toute  la  famille  joignait  ses  instances  à  celles  de  Na- 
poléon, peine  inutile.  On  finit  par  recourir»  l'abbé  Lmery, 
dont  on  savait  que  la  parole  serait  toute  puissante  sur 
l'esprit  de  son  pieux  pénitent. 

—  A.Uez,  lui  dit  cet  admirable  restaurateur  de  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice  qui  venait  lui-même  de  re- 
fuser l'évêché  d'Angers,  allez.  Dieu  vous  sera  en  aide: 
il  peut  en  un  instant  préparer  les  hommes  qui  doivent  être 
les  instruments  de  sa  miséricorde;  regardez  comme  il 
a^gi  avec  Paul  qu'il  destinait  à  l'apostolat  des  nations; 


1.  Lettre  du  28  mars    1802.    ^Archives  de  l'archevêché  de  Lyon. 
Lettres  de  M.  Isoard.) 
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sa  grâce  supplée  au  temps  et  aux  œuvres  dans  les  cir- 
constances extraordinaires. 

Les  contemporains  racontent  qu'en  entendant  parler 
ainsi  le  prêtre  le  plus  vénéré  de  l'Eglise  de  France,  son 
directeur  et  son  ami,  l'abbé  Fesch  fondit  en  larmes,  et 
baissant  la  tête,  répondit  : 

—  Domine,  in  verbo  tiio  la.xabo  rcte  (1). 

On  va  voir  que  la  promesse  ne  demeura  point  vaine 
et  que  la  pêche  fut  rapidement  abondante. 

Aussitôt,  pressé  par   l'élan  de  sa   foi,    l'archevêque 
nommé  de  Lyon  désire  procurer  à  sa  chère  Église  le, 
spectacle  qui   l'avait  lui-même  si  fort  impressionné  à  : 
Notre-Dame,  le  saint  jour  de  Pâques  1802. 

D'accord  avec  le  cardinal-légat  et  le  premier  consul, 
il  fit  désigner  un  évêque  qui,  avec  le  titre  d'administra- 
teur provisoire,  rouvrirait  la  Primatiale  de  Sainl-Jean, 
si  digne  à  tous  égards  de  ne  pas  tarder  à  jouir  des 
mêmes  joies  que  la  Métropole  de  Paris  (2). 

i.  Seigneur,  sur  votre  parole,  je  jetlofai  mon  filet. 

2.  Voici  ea  quels  termes  les  jouroaux  du  temps  racontèrent  l'au- 
guste cérémonie  ; 

«  M.  Dumoustier  de  Mérin ville,  évêcfue  de  Chambéry,  nommé  par 
le  gouvernement  pour  administrer  le  diocèse  de  Lyon,  arriva  dans 
cette  ville  le  14  prairial.  11  fut  reru  avec  les  honneurs  convenables  à 
son  éminente  dignité  ;  les  trois  maires  de  Lyon  et  leurs  adjoints  le 
reçurent  aux  portes  de  la  ville;  ils  étaient  accompagnés  d'un  déta- 
chement de  cavalerie  et  de  gendarmerie  ;  un  autre  détachement  plus 
nombreux  s'était  porté  à  une  demi-lieue  en  avant.  Mgr  l'Evèque 
marcha  ainsi  escorté  jusqu'à  son  hôtel,  où  on  plaça  une  garde  d'hon- 
neur. A  son  entrée  dans  la  ville,  il  fut  tiré  plusieurs  salves  d'artil- 
lerie, et  les  cloches  de  Saint-Jean  et  de  rHôt"!  de  Ville  se  firent 
entendre.  Toutes  les  autorités  locales  (;t  les  diverses  administrations 
allèrent  le  visiter  en  costume. 

«  Le  dimauche,  17  prairial,  la  cérémonie  auguste  et  touchante  de 
la  réintégration  du  culte  catholique  eut  lieu  dans  l'église  cathédrale 
de  Saint-Jean.  Toutes  les  autorités  civiles,  les  tribunaux,  les  olji- .j 
ciers  supérieurs,  les  administrations  de  bienfaisance  et  d'instruction, 
y  assistèrent  au  milieu  d'une  multitude  immense.  Mgr  l'évêque  Mé- 
rinville  officia  et  chanta  le  Te  Deiim.  Cette  pompe  majestueuse  etl 
sainte,  interdite  si  longtemps  à  nos  regards,  mais   dont   le  souvenir i 
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Le  diocèse  de  Lyon  était,  comme  tant  d'autres  églises 
à  ce  moment,  profondément  troublé  par  les  dissenssions 
qu'y  avaient  fomentées  les  malheureux  adhérents  du 
schisme  constitutionnel.  Nous  avons  longuement  raconté 
ailleurs  (1),  avec  pièces  à  l'appui,  les  troubles  particu- 
liers à  l'ancien  diocèse  de  M.  de  Marbeuf,  résultant  des 
conflits  de  juridiction  soulevés  dans  le  sein  du  Chapitre 
Primatial.  L'administration  provisoire  de  M.  de  Mérin- 
ville  se  heurta  à  de  telles  difficultés  qu'après  avoir  réa- 
lisé beaucoup  de  bien,  il  lui  fallut  renoncer  à  poursuivre 
une  lâche  au  dessus  des  pouvoirs  d'un  administrateur 
temporaire. 

Un  mémoire  pour  servir  à  rhhtoire  et  rédigé  en  1802 
conserve,  dans  les  archives  de  l'Archevêché  de  Lyon, 
l'inefîaçable  témoignage  du  bien  accompli  par  les  deux 
précédentes  administrations  orthodoxes,  celle  de  M,  de 
Marbeuf  et  celle  de  M.  de  Mérinville.  Il  n'en  constate  pas 
moins,  parles  propres  aveux  de  son  auteur,  qui  ne  sau- 
rait être  suspect,  les  inextricables  :  difficultés,  au  sein 
desquelles  ces  administrations  s'étaient  débattues^    et, 


élalt  toujours  cher  à  nos  cœurs,  parut  dans  toute  sa  splendeur.  Les 
voix  des  lévites  et  des  fidèles,  unies  aux  «accords  de  la  musique, 
s'élevaient  avec  des  nuages  d'encens,  et  retentissaient  dans  les 
voûtes  de  la  cathédrale,  antique  et  beau  monument  de  la  piété  de  nos 
pères.  L'acte  de  réconciliation  entre  le  ciel  qui  pardonnait,  et  la  terre 
qui  se  repentait,  fut  ratifié,  et  Dieu  renouvela  son  alliance  avec  son 
peuple  {Journal  de  Lyon).  » 

1.    CORHESPONDANCE  DIPLOMATIQUE  ET    MÉMOIRES   INÉDITS    DU    CARDI- 
NAL Maury,  tome  II,  passim. 
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quand  on  voit  des  hommes  comme  M.  Emery,  des  prê- 
tres comme  MM.  Grobuz,  Obrien  et  le  comte  de  Rully. 
figurer  parmi  les  opposants,  on  se  rend  compte  de  l'em- 
barras que  dut  éprouver  le  nouvel  Archevêque  à  pacifier 
toute  chose  et  à  partir  d'un  nouveau  pied. 

Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  des  droits  res- 
pectables paraîtront  méconnus,  des  concessions  impo- 
sées par  le  traité  de  paix  sembleront  regrettables.  Qui 
n'a  vu  de  ses  propres  yeux,  pour  peu  qu'il  ait  vécu,  ces 
extrémités,  où  se  trouvent  souvent  acculés  les  plus 
habiles,  quand  il  s'agit  de  reconstituer  au  milieu  du 
trouble  et  d'immoler,  sur  l'autel  de  la  conciliation,  des 
victimes  dignes  d'un  meilleur  sort  ! 

Les  fonds  dn  Personnel,  aux  archives  de  l'Archevêché 
de  Lyon,  sont  d'une  poignante  éloquence,  et,  à  les  par- 
courir, on  se  prend  de  pitié  pour  les  critiques,  qui  jugent 
sans  avoir  eu,  sous  les  yeux,  les  pièces  de  ce  lamentable 
procès.  Bien  plus,  on  est  saisi  d'une  véritable  admiration 
pour  la  sagesse  du  prélat  pacificateur,  obligé  de  ne  point 
éteindre  la  mèche  encore  fumante.  Les  exigences  des 
constitutionnels  se  dressent,  à  chaque  instant  le  long  de 
ces  feuilles  qui  gardent  lanimation  du  combat,  avec  une 
vigueur  digne  d'une  meilleure  cause  sous  leur  poussière 
centenaire.  C'est  pied  à  pied  que  ces  malheureux  égarés^ 
encore  sous  l'impression  de  l'esprit  que  leur  a  insufflé  le 
triste  mais  ardent  abbé  Grégoire,  disputent  le  terrain  à 
la  restauration  disciplinaire.  Le  Pape,  on  le  sait,  dut 
lui-même  fermer  les  yeux  sur  bien  des  points,  et  ce 
n'est  pas  sans  une  douloureuse  surprise  que  les  âmes 
droites  et  simples  virent  figurer,  sur  la  liste  des  nou- 
veaux évêques  institués  par  le  Saint-Siège,  tant  de  pré- 
lats qui  tenaient  leur  pouvoir  d'ordre  d'une  consécration 
sacrilège.  Les  évêques,  dépossédés  après  avoir  subi  la 
persécution  et  l'exil,  durent  frémir,  en  voyant  leurs 
églises  confiées  à  des  assermentés,  dont  plus  d'un  acte  et 
d'un  écrit  laisse  planer  dos  doutes  fondés  sur  la  sincérité 
de  leur  rétractation.  Mais,  s'il  en  était  ainsi  de  la  constitu- 
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tion  de  la  hiérarchie  au  sommet  des  diocèses, que  dut-ce 
être  au  début  dans  la  répartition  des  postes  secondaires 
à  la  tête  des  paroisses,  un  peu  partout.  Un  tiers  au 
moins  des  prêtres  à  placer  avaient  prêté  le  serment 
schismatique,  on  leur  demanda  de  le  rétracter,  on  les 
réconcilia  avec  l'Eglise,  après  les  avoir  absous  des  cen- 
sures encourues.  Presque  tous  ;  honorèrent  leur  repentir 
par  une  persévérance  qui  leur  permit  d'opérer  beaucoup 
de  bien,  à  cette  heure  si  difficile  de  la  restauration  reli- 
gieuse de  la  France. 

Il  en  fut  ainsi  de  l'administration  de  Mgr  Fesch.  Pour 
entrer  dans  le  plan  adopté  par  le  chef  de  l'Église  et  obéir 
aux  injonctions  pressantes  du  premier  consul,  l'Arche- 
vêque de  Lyon,  comme  tous  ses  collègues  dans  l'épisco- 
pat  nouveau,  dut  admettre  l'élément  des  anciens  consti- 
tutionnels dans  la  distribution  des  charges.  Entre  ses 
trois  vicaires  généraux,  il  y  en  eut  un  que  des  murmures 
improbateurs  saluèrent,  le  jour  où  il  parut,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  côté  du  nouveau  pontife,  c'était  l'abbé 
Renaud,  considéré,  pendant  la  Révolution,  comme  le 
chef  des  constitutionnels  et,  suivant  la  dure  expression 
de  M.  Cattet,  comme  le  porte-étendard  du  schisme  à 
Lyon.  La  fin  prouva  aux  mécontents  combien  Dieu  avait 
béni  la  miséricordieuse  condescendance  de  Mgr  Fesch, 
et  c'est  M.  Cattet  lui-même  qui  le  constate  (1). 


1.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  affirmer  que  M.  Renaud,  dans 
SCS  dernières  années,  fut  ce  qu'il  devait  être,  et  qu'il  mourut  dans 
les  sentiments  les  plus  touchants  de  la  foi  catholique,  en  recevant 
avec  piété  la  bénédiction  de  Mgr  d'Amasie.  (Dé/e?ise  de  la  Vérité  sur 
le  card.  Fesch,  p.  110). 
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VI 


M.  Renaud  avait  fait  partie  de  la  représentation  du 
clergé  lyonnais,  députée  auprès  de  Mgr  Fesch,  après  sa 
nomination  au  siège  primatial  des  Gaules.  Avec  lui,  se 
présentèrent  au  pontife  élu,  MM.  Courbon,  Obrien,  Gro- 
boz  et  Chanal,  des  noms  demeurés  vivants  dans  la 
mémoire  de  l'Eglise  de  Lyon.  Ces  cinq  députés  exposè- 
rent, chacun  à  son  point  de  vue  personnel,  la  situation 
du  diocèse  et  chacun,  disent  les  documents  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  fut  écouté  avec  attention  et  bonté 
par  Mgr  l'Archevêque. 

Sa  confiance  se  porta,  comme  d'instinct,  sur  l'abbé 
Courbon.  Ce  bon  prêtre,  ancien  curé  de  Sainte-Croix, 
avait  exercé  les  pouvoirs  de  vicaire-général  sous  l'épis- 
copat  de  Mgr  de  Marbeuf.  Avec  l'abbé  Jauffret  et  après 
cet  illustre  défenseur  de  l'Eglise,  ancien  condisciple  de 
M.  Fesch  à  Aix,  il  composera  la  tête  de  la  nouvelle  admi- 
nistration diocésaine. 

Les  membres  de  la  députation  du  clergé  retournèrent 
à  Lyon,  charmés  de  la  modestie  et  de  la  bienveillance  de 
leur  nouveau  pasteur.  Ils  l'avaient  trouvé  lisant  les  œuvres 
de  saint  Charles  Borommée,  dont,  à  l'école  de  M.  Emery, 
pendant  la  retraite  qui  précéda  son  sacre,  il  s'était  pro- 
mis de  faire  son  maître  et  son  modèle. 

INous  avons  déjà  dit  comment,  sous  la  direction  du 
pieux  successeur  de  M.  Olier,  l'abbé  Fesch  avait  éloigné 
de  sa  personne  et  de  ses  habitudes,  jusqu'au  moindre 
vestige  de  la  vie  tumultueuse  des  camps.  De  mœurs  aus- 
tères, il  était  apparu  à  ses  prêtres  comme  un  exemplaire 
de  vie  ecclésiastique. 
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Admis  dans  son  intérieur,  les  députés  du  clergé  lyon- 
nais édifiés  crurent  voir  revivre  sous  leurs  yeux, 
disaient-ils,  la  vie  intime  de  saint  Charles.  C'est  en  effet 
à  l'exemple  du  grand  archevêque  de  Milan,  que 
Mgr  Fesch  «  régla  le  soin  de  sa  maison  épiscopale, 
qu'il  la  composa  toute  d'ecclésiastiques  pieux,  qu'il  n'y 
admit  personne  d'une  réputation  tant  soit  peu  suspecte. 
En  y  entrant,  on  était  saisi  d'une  religieuse  impression; 
tout  vous  disait  que  c'était  la  maison  de  l'Evêque.  Les 
allants  et  les  venants,  de  quelque  rang  qu'ils  fussent, 
n'ôtaient  rien  à  cette  physionomie  grave  qu'il  avait  su 
inspirer  à  tout  ce  qui  l'entourait.  Sa  table  était  simple, 
modeste,  frugale;  elle  ressemblait  plutôt, lorsqu'il  n'était 
pas  en  représentation,  à  celle  d'un  cénobite,  qu'à  celle 
d'un  grand  fonctionnaire  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Encore 
y  demeurait-il  si  peu  de  temps,  à  l'instar  de  son  neveu, 
qu'on  ne  savait  pas  comme  il  avait  pu  prendre  une 
nourriture  suffisante.  Ce  qui  avait  fait  dire  à  un  de  ses 
grands-vicaires,  dont  les  saillies  sont  devenues  prover- 
biales dans  le  diocèse  de  Lyon:  Notre  Prélat,  cest  un  autre 
Jean- Baptiste;  il  ne  boit,  ni  ne  mange,  ni  ne  dort.  La  plu- 
part de  ses  convives,  s'ils  n'étaient  pas  accoutumés  à 
manger  un  peu  vite,  se  retiraient  presque  avec  la 
faim  (1)  -». 


VU 


Lorsque  la  députation  dont  nous  venons  de  •  parler 
arriva  auprès  du  nouvel  Archevêque,  il  y  avait  un  mois 
que  le  pieux  pontife  avait  reçu  l'onction  épiscopale. 

1.  Avec  quelques  pralines  et  deux  ou  trois  oranges  dans  sa  chaise 
de  poste,  le  Cardinal  faisait  souvent  les  voyages  de  l'aris,  de  Milan, 
etc.,  fLvoN.xET),  t.  I.  p.  109. 
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Le  sacre  avait  eu  lieu  le  jour  du  15  août  1802. 

On  sait  que  ce  jour  fut  choisi  par  l'Empereur,  pour 
célébrer  sa  fête  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  fran- 
çais. Pour  Mgr  Fesch,  comme  l'observe  son  premier  bio- 
graphe, «  c'était  le  premier  anniversain'  de  la  ratification 
du  (Concordat  par  la  cour  de  Rome.  Désormais  cette 
solennité  va  se  confondre  dans  ses  souvenirs  avec  une 
fête  qui  lui  est  bien  chère,  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge.  Ce  fut  le  cardinal  légat,  Mgr  Caprara,  qui  lui 
imposa  les  mains  ;  il  le  consacra  en  présence  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  <à"  Paris.  La  cérémonie  eut 
lieu  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Une  foule  immense 
avait  de  bonne  heure  envahi  les  places;  elle  voulait  voir 
l'oncle  du  chef  de  l'Etat  recevoir  la  consécration  épisco- 
pale.  On  remarquait,  aux  premiers  rangs,  sur  des  fau- 
teuils de  damas,  beaucoup  d'évêques,  d'officiers  supé- 
rieurs, de  hauts  fonctionnaires.  La  famille  du  premier 
consul  y  était  représentée  par  sa  mère,  ses  frères  Joseph 
et  Louis,  et  plusieurs  de  ses  sœurs. 

«  Tout  le  monde  observa,  pendant  la  cérémonie,  l'es- 
prit de  foi  et  de  piété  qui  animait  le  Prélat.  C'était  un 
autre  Paul,  qui  devenait,  entre  les  mains  de  Dieu  agis- 
sant par  le  ministère  du  pontife  consécrateur,  un  vase 
d'élection.  Il  était  du  moins  comme  lui,  disposé  à  sacri- 
fier sa  vie  et  tout  ce  qu'il  possédait,  pour  faire  connaître 
le  nom  de  Jésus-Christ  à  ceux  qui  l'ignorent.  Il  s'inspi- 
rait de  son  esprit  et  s'échauffait  de  sa  charité  (1).  >> 

Le  fidèle  disciple  de  M.  Emery  ne  pouvait  manquer  de 
se  préoccuper  avant  tout  de  la  sanctilication  de  ses  prê- 
tres. Les  temps  sont  difficiles,  on  sort  à  peine  d'une  hor- 
rible tourmente,  le  sol  de  l'Église  gallicane  est  jonché 
de  débris.  Partout  la  ruine  et  la  désolation.  Les  voies  de 
Sion  pleurent  et  les  pierres  du  sanctuaire  disjointes  sous 
l'effort  d'une  persécution  inouïe  chez  les  fastes  ecclé- 
siastiques sont  dispersées.  Le  schisme  n'a  pas  désarmé, 


1.  Ihid.,  p.  102. 
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tant  s'en  faut.  Les  jansénistes  veillent  jalousement  à  leur 
œuvre  de  destruction.  Avec  la  complicité  des  vieux  galli- 
cans parlementaires  et  des  philosophes  impies,  ils  s'insi- 
nuent eaiiteleusement  dans  les  entreprises  de  TEsprit  de 
Di^Hi.  pour  les  enrayer  ou  du  moins  les  diminuer.  Le  zélé 
prélat  va  droit  à  l'ennemi. 

«  Le  moment  est  favorable,  s'écrie-t-il,  pour  restituer 
au  sanctuaire  sa  dignité,  et  au  sacerdoce  son  unité. 
Malheur  aux  prêtres  qui  méconnaîtraient  leurs  devoirs  ! 

«  Des  vertus  ordinaires  ne  suffisent  plus  dans  les  mi- 
nistres du  Seigneur;  de  grandes  vertus  peuvent  seules 
réparer  de  grands  maux. 

<  Soyez  ce  que  vous  êtes  dans  les  vues  de  votre  insti- 
tution même  ;  soyez  ce  que  vous  étiez,  lorsque  votre 
apostolat  conquérait  à  lui  les  cœurs  des  Gaulois  et  des 
Francs  nos  pères,  et  ne  faisait  des  vainqueurs  et  des 
vaincus  qu'un  seul  et  même  peuple  de  frères  ;  soyez  les 
soutiens  des  pauvres,  les  consolateurs  des  affligés,  les 
amis  des  malheureux  ;  ne  vivez  que  pour  la  vertu, 
n'existez  que  pour  le  bonheur  de  vos  concitoyens...  Notre 
vie  sacerdotale  n'est  qu'un  sacrifice  continuel  de  notre 
vie  entière  au  salut  de  nos  semblables  :  si  nous  venions 
à  manquer  à  une  si  belle  vocation,  nous  mériterions 
d'être  rejetés,  sans  retour,  d'une  société  qui  ne  verrait 
plus  en  nous  que  le  sel  atfadi  dont  parle  l'Ëfriture. 

«  Ministres  du  Seigneur,  mettez  ainsi  à  profit  les  lon- 
gues calamités  qui  ont  affligé  l'Eglise  ;  vous  inspirerez 
l'amour,  et  vous  commanderez  la  confiance  que  les  hom- 
mes ne  sauraient  refusera  la  pratique  des  plus  sublimes 
vertus.  » 

Mais,  on  le  lui  a  appris  à  Aix,  et  M.  Emery,  qui  fut 
longtemps  directeur  à  Saint-Irénée  de  Lyon,  n'a  pas 
manqué  de  le  lui  rappeler  avec  insistance,  c'est  dans  les 
séminaires  que  se  forme  le  clergé.  Hors  de  là,  comme 
l'a  si  fortement  enseigné  le  concile  de  Trente,  cette  for- 
mation, surtout  dans  les  temps  troublés  oii  nous  vivons, 
serait  illusoire,  dans  l'immense  majorité  des  cas. 
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Le  iûcal  du  séminaire  lyonnais,  consLruil  et  doté  en 
1063,  par  M.  de  Neuville,  archevêque  de  Lyon,  avait 
subi,  comme  .tant  d'autres  édifices  consacrés  à  la  reli- 
gion persécutée  par  les  sectaires  victorieux,  d'étranges 
transformations,  depuis  1791.  Ambulance,  hôpital,  ma- 
nutention, dépôt  d'armes,  etc.,  le  séminaire  de  Saint- 
Irénée  gardait  les  traces  de  ces  diverses  profanations. 

Sans  hésiter,  et  comptant  à  bon  droit  sur  l'influence 
de  l'oncle  sur  le  neveu  qui  lui  permettra  d'accomplir 
tant  d'heureuses  restaurations,  le  nouvel  Archevêque  s'a- 
dresse au  préfet  du  Rhône,  M.  Bureau  de  Puzy.  Sa  lettre 
est  écrite  d'un  style,  où  revivent  les  formes  de  langage 
et,  par  un  certain  côté,  les  préjugés  alors  régnants.  Ce 
n'est  point  un  motif  suffisant  de  la  dérober  au  lecteur. 
Elle  témoigne  par  ailleurs  de  tant  de  sollicitude  empressée 
pour  la  formation  des  jeunes  clercs,  qu'on  la  lira  avec 
joie,  malgré  les  formules  du  vocabulaire  diplomatique 
en  usage  au  commencement  du  xl\°  siècle  : 

<<  Citoyen  Préfet, 

«  Je  vous  adresse  la  demande  de  la  maison  de  Saint- 
Irénée,  à  Lyon,  pour  y  établir  mon  séminaire.  Puisque 
le  premier  consul  me  retient  encore  à  Paris  pour  tout  le 
mois  de  brumaire,  je  me  décide  à  vous  demander  un 
rapport  favorable  que  je  présenterai  aux  dilférents  mi- 
nistres, afin  que,  dès  mon  arrivée  à  Lyon,  on  le  répare, 
et  que  je  l'organise  avant  le  mois  de  ventôse. 

«  Veuillez  bien,  citoyen  Préfet,  prendre  en  considéra- 
tion cette  demande,  et  in'aider  de  tous  vos  moyens  dans 
une  affaire  que  je  regarde  comme  la  première  de  mes 
sollicitudes.  On  ne  peut  rien  espérer  des  prêtres  igno- 
rants ;  le  dérèglement  et  le  fanatisme  en  sont  trop  sou- 
vent le  partage.  Coopérez  avec  moi  à  leur  donner  l'éduca- 
tion qui  inspire  la  douceur,  l'amour  du  prochain,  le  vrai 
patriotisme,  et  l'obéissance  aux  lois, 

«  Après  avoir  pris  tous  les  rciiseignemenis  possibles. 
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je  suis  ("onvaincu  que  c'est  la  seule  maison  qui  convient, 
les  circonstances  où  se  trouvent  d'autres  diocèses,  et 
l'impossibilité  où  ils  sont  d'avoir  des  séminaires,  ajou- 
tent à  mon  intérêt  particulier  ;  sans  doute  elles  vous 
fourniront  des  raisons  puissantes,  que  vous  trouverez 
liées  aux  vues  du  gouvernement,  et  qui  vous  induiront 
à  avoir  la  bonté  de  faire  droit  à  ma  demande  le  plus  tôt 
possible. 

«  f  JOSEPH,  Archevêque  de  Lyon.  » 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

PREMIERS  DÉBUTS  D'ÉPISCOPAT 

(1802-1803) 


Sommaire.  —  Mgr  Fesch  vient  à  Lyon.  —  Première  installation  à 
l'Archevêché.  —  Réception  du  clergé.  — Echange  de  consolantes 
promesses.  —  Les  harangueurs  officiels.  —  Ballanche  et  les  muses 
lyonnaises.  —  Intronisation.  —  Gomme  au  temps  d'Esdras.  —  Les 
réfractaires  et  les  soumis.  — Reconstitution  du  Chapitre  Primatial 
à  Lyon.  —  Anciennes  gloires  de  ce  Chapitre.  —  Les  premiers  cha- 
noines de  1803.  —  Mort  du  général  Leclerc.  —  Le  séminaire  Saint- 
Irénée.  —  L'abbé  Fournier.  — Le  port  apparent  de  la  soutane.  — Le 
rôle  de  Mgr  Fesch  dans  l'épiscopat  français.  —  Touchant  appel  de 
l'évèque  de  Quimper.  — Le  cœur  de  Saint  Vincent  de  Paul. 


Noussommes  aux  premiers  jours  de  décembre. L'année 
1802,  qui  a  vu  s'accomplir  tant  de  grandes  et  providen- 
tielles restaurations  religieuses, ne  saurait  finir,  sans  que 
la  seconde  ville  de  la  France,  redevenue  la  fille  aînée  de 
l'Eglise,  n'eût  sa  part  des  réjouissances  publiques  qui 
acclamaient  cette  résurrection. 

Le  nouvel  Archevêque,  enfin  libre  de  suivre  son  attrait 
si  souvent  contrarié  par  les  exigences  de  sa  haute  situa- 
tion dans  l'Etat,  vint  à  Lyon. 
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A  l'entrée  du  diocèse^,  une  escorte  (riionneui-raltendait. 
mais,  bien  que  la  journée  fût  belle,  lorsque,  au  4  décem- 
bre, sa  voiture  arriva  aux  portes  de  la  ville,  le  prélat 
voulut  se  dérober  au  cérémonial  officiel,  c'est  pour 
l'église  qu'il  réservait  son  entrée  solennelle.  Il  entra  de 
nuit  dans  son  palais,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
dans  le  petit  coin  du  palais  archiépiscopal  que  n'avaient 
point  envahi  les  tribunaux,  la  correctionnelle,  les  gens 
de  service  et  les  employés  du  greffe.  Son  secrétaire 
M.  Lucotte  et  le  premier  vicaire  général  M.  Jauffret, 
durent  chercher  gite  ailleurs  (1).  ,Ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  le  Préfet,  secondé  par  le  bon  vouloir  adminis- 
tratif du  ministre  Chaptal,  parvint  à  faire  évacuer  l'ar- 
che vèché. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  son  premier  pasteur,  le 
clergé  lyonnais,  heureux  et  fier  des  préférences  du  pou- 
voir à  son  endroit,  accourut,  de  tous  les  points  de  la 
ville  et  des  environs.  Présenté  par  Mgr  de  Mérinville, 
chacun  se  laissait  charmer  pai'  la  bonne  grâce  du  prélat, 
visiblement  préoccupé  du  désir  de  plaire  et  de  gagner 
les  cœurs. 

Les  autorités  vinrent  ensuite,  à  tour  de  ,rôle,  et  leur 
langage,  empreint  d'un  esprit  chrétien  bien  consolant  au 
lendemain  des  impiétés  révolutionnaires,  témoigna  de 
la  joie  de  la  France,  enfin  délivrée  des  mains  de  ses 
oppresseurs. 

Le  premier  président  de  la  Cour  d'appel,  M.  Vouly, 
célébra,  en  termes  qui  se  ressentent  de  la  pompe  du  lan- 
gage alors  à  la  mode,  le  rétablissement  du  culte  : 

«  Parmi  les  nombreux  bienfaits  que  la  divine  Provi- 
«  dence  a  répandus  sur  nous  depuislamémorableépoque 
«  du   dix-huit    brumaire,    le    plus   grand,    sans   doute. 


1.  Pendint  plus  de  six  mois,  ils  s'en  allaient,  tous  les  soirs, coucher 
dans  la  nfiodeste  auberge  du  Panier-Fleuri,  à  l'angle  nord  delà  place 
Saint-Jeaii.  M.  Lucotte  avait  accompag-né  de  Paris  à  Lyon  l'Arche- 
vêque, M.  .laufîret  ne  vint  qu'un  peu  plus  tard. 
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<<  est  le  n'talilis>cnient  de  (-ette  Reli,i;i(jii  saiiile  dont  la 
«  morale  est  si  pure,  les  dogmes  si  consolants,  et  qui 
«  prescrit  à  ses  disciples  l'amour,  la  charité,  le  pardon 
«  des  injures,  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

«  Lorsque  le  Seigneur  voulut  délivrer  son  peuple  de 
«  la  captivité  des  Egyptiens,  il  lui  donna  Moïse  pour 
«  législateur,  Âaron  pour  pontife.  Lorsqu'il  a  voulu 
«  ramener  Tordre  parmi  nous,  il  a  choisi  pour  ce  grand 
«  œuvre  de  sa  miséricorde  le  consul  Bonaparte,  en  qui 
«  il  a  placé  l'esprit  de  justice  et  de  sagesse  qu'il  cornmu- 
«  niqua  jadis  à  Salomon  et  à  Cyrus,  Il  a  mis  la  dernière 
«  main  à  son  ouvrage  en  vous  appelant  au  premier  siège 
«  des  Gaules.  » 

Le  président  du  Tribunal  civil.  M.  Dugueyt,  parla  d'a- 
paisement : 

«  Votre  présence  en  cette  ville  est  un  des  bienfaits  du 
«  premier  consul,  dont  nous  allons  bientôt  ressentir  les 
<<  salutaires  effets,  puisqu'on  achevant  ce  que  M.  de  Cham- 
«  béry  a  si  heureusement  commencé,  vous  allez  donner 
«  à  chaque  paroisse  de  votre  diocèse  des  pasteurs  sages 
«  et  éclairés,  éteindre  les  haines,  calmer  les  consciences, 
«  et  rattacher  tous  les  cœui^s  au  signe  auguste  de  la 
«  Croix.  » 

C'était  aller  au  devant  de  l'une  des  plus  constantes 
'oréoccupations  du  nouvel  épiscopat.  Mgr  Fesch  saisit, 
avec  un  rare  à-propos,  l'occasion  de  le  déclarer  nette- 
ment : 

«  Le  Concordat,  Messieurs,  n'est  le  triomphe  d'aucun 
«  parti.  Il  est  une  preuve  visible  de  la  perpétuelle  assis- 
'<  tance  de  Dieu  sur  son  Église  et  de  sa  prédilection  pour 
<<  le  meilleur  des  peuples. 

«  N'accusons  que  le  malheur  des  temps  des  dissensions 
«  religieuses  qui  nous  ont  affligés,  et  la  charité  repren- 
«  dra  bientôt  son  empire.  Les  fidèles  et  les  prêtres  se 
«  rallieront  à  leur  pasteur,  qui  professe  la  foi  des  Polhin 
«  et  des  Irénée.  Dirigé  par  les  principes  et  soutenu  par 
«  l'intercession  de  ces   illustres   fondateurs,  j'éteindrai 
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'<  le  lluinJjeau  de  la  discorde  et  j'achèverai  i'ouviage 
«  que  M.  l'évêque  de  Chambéry  a  si  heureusement  com- 
«  mencé.  » 

Répondant  au  chef  du  Parquet,  il  ajouta,  avec  une 
modestie  charmante  : 

-■<  Le  premier  consul,  enm'élevant  sur  le  siège  de  Lyon, 
«  a  voulu  rendre  mon  zèle  utile  à  la  religion  età  l'Eglise. 
«  J'ai  cru  obéir  aux  ordres  de  Dieu.  S'il  m'impose  des 
<<  devoirs  au-dessus  de  mes  forces,  il  aplanira  les  diffi- 
«  cultes,  et  il  couronnera  mon  dévouement,  en  faisant 
«  refleurir  dans  tout  leur  éclat  les  vertus  antiques  du 
«  peuple  religieux  et  bienfaisant  de  cette  ville  célèbre,  » 

Mais,  où  son  cœur  s'épanche  à  l'aise,  c'est  en  recevant 
les  administrateurs  des  hospices  et  les  charitables  défen- 
seurs des  droits  du  pauvre,  si  étrangement  méconnus 
sous  un  régime  qui  réclamait  «  la  fraternité  ou  la 
mort.  » 

«  Les  vertus  que  vous  honorez,  Messieurs,  m'inspirent 
«  des  sentiments  de  confiance  et  de  consolation  qui  doi- 
«  vent  alléger  l'énorme  fardeau  de  mon  ministère. 
«  Craindrai-je  de  prêcher  infructueusement  la  paix  et  la 
«  religion  dans  une  ville,  où  les  principaux  habitants 
'<  font  leurs  délices  de  la  pratique  de  la  charité  et  des 
«  maximes  évangéliques?  » 

Les  représentants  de  l'art  de  bien  dire  veulent  avoir 
leur  part  dans  ce  concert  d'hommages,  le  président  de 
l'Académie  réclame  son  droit  dans  une  ville  aussi  let- 
trée et  aussi  polie  que  Lyon. 

«  Les  hommes  qui  cultivent  les  lettres,  les  sciences  et 
«  les  arts^  ne  peuvent  être  étrangers  à  la  joie  qu'inspi- 
«  rent  de  si  douces  espérances. 

«  Plusieurs  de  vos  prédécesseurs  ont  illustré,  par 
«  leur  concours,  les  travaux  de  la  compagnie  dont  nous 
«  sommes  les  organes  ;  tous  les  ont  accueillis  avec  bien- 
«  veillance  et  encouragés  avec  solennité. 

«  Vous,  qui  succédez  à  leurs  vertus  comme  à  leur 
*(  dignité,  vous  les  imiterez  aussi  dans  leur  goût  pour 
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«  les  connaissances  qui  polissent  les  mœurs  des  hommes 
«  et  qui  tendent  à  les  rendre  meilleurs  el  plus  heureux. ..  >> 

Les  récils  contemporains  ont  noté  qu'à  ce  langage,  la 
belle  physionomie  de  l'archevêque  s'anima  et  parut 
rayonner  de  bonheur  : 

«  J'aime  les  arts,  dit-il,  et  je  reçois,  Messieurs,  le 
«  témoignage  des  sentiments  de  l'Académie  de  Lyon 
«  avec  le  plus  grand  intérêt.  Philosophes  chrétiens,  vous 
«  inspirerez  l'amour  des  vertus  par  vos  éloquentes  pro- 
«  ductions  ;  artistes  sensibles,vous réparerez  vos  temples, 
■<.  monuments  de  la  religion  de  vos  pères,  et  je  viendrai 
«  admirer  les  efforts  que  vous  ferez  pour  acquérir,  dans 
»  les  arts  libéraux,  la  célébrité  que  votre  ville  s'est 
«  acquise  dans  tous  les  genres  de  célébrité  commer- 
«  ciale.  » 

Ballanche,  alors  rédacteur  du  Bulletin  de  Lyon, 
recueillait,  avec  une  douce  satisfaction,  ces  pacifiques 
et  consolantes  déclarations,  qui  répondaient  au  vœu  si 
gracieusement  exprimé  par  l'un  des  présidents  des  Comi- 
tés de  bienfaisance,  M.  Rieussec  : 

«  Le  Dieu  des  batailles  est  aussi  le  Dieu  des  miséri- 
«  cordes  :  il  a  placé,  dans  la  main  du  premier  consul^  le 
«  glaive  de  la  victoire  et  l'olivier  de  la  paix. 

«  Ce  héros,  à  qui  vous  tenez  de  si  près  par  les  liens  du 
«  sang,  vous  a  confié  un  rameau  de  cet  olivier  précieux, 
«  pour  rétablir,  dans  ce  diocèse,  l'union  et  la  concorde. 

<  Pontife  de  cette  religion  qui,  prescrivant  aux  hom- 
«  mes,  comme  un  devoir,  le  bonheur  de  s'aimer,  fait,  de 
«  tous  les  habitants  de  l'univers,  un  peuple  de  frères, 
«  vous  réunirez  toutes  les  opinions,  tous  les  esprits,  tous 
«  les  cœurs...  » 

L'ami  de  Fontanes  et  de  Chateaubriand  ne  pouvait 
manquer  de  recueillir  avec  avidité  l'hommage  des  muses 
française  et  latine  au  nouveau  messager  de  la  paix  appor- 
tée aux  hommes  de  bonne  volonté  par  le  divin  fondateur 
d'une  religion  toute  de  paix  et  d'union.  A  ce  titre,  il 
ouvrait  ses  colonnes  au  modeste  envoi  d'un  enfant  des 
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écoles  publiques,  qui  chantait  naïvement  les  joies  de  la 
cité. 

Le  ciel  enfin  touché  de  tes  humbles  soupirs, 
A  tes  vœux,  à  tes  pleurs,  aujourdhui  s'intéresse, 
Lyon,  dont  le  bonheur  surpasse  les  désirs, 
Pousse  des  cris  Je  joie  et  des  chants  d'allégresse! 

Assez  et  trop  longtemps  un  exil  rigoui'eux 
Enchaîna  loin  de  toi  ton  époux  et  ton  père  ! 
Il  vient  ;  que  des  transports  plus  saints  et  plus  joyeux 
Animent  tes  enfants  dans  le  sein  de  leur  mère  ! 

Il  vient,  et  sa  présence,  en  des  temps  plus  sereins 
Fera  bientôt  changer  le  cours  de  nos  années  ; 
Le  ciel  sera  d'azur,  et  de  tristes  destins 
Ne  flétriront  jamais  ces  rives  fortunées. 

La  justice,  la  paix  el  tous  les  dons  des  cieux 
Viendront  comme  un  torrent  inonder  nos  campagnes  ; 
Sa  présence  sera  non  moins  chère  à  nos  yeux 
Qu'une  douce  rosée  aux  arides  montagnes. 

Les  troupeaux  attentifs  à  la  voix  du  pasteur 
Ne  s'égareront  plus  dans  des  routes  nouvelles  ; 
Les  brebis,  à  couvert  sous  son  bras  protecteur, 
Ne  craindront  plus  des  loups  les  atteintes  cruelles. 

Ton  peuple,  ô  tendre  père,  acceptant  son  destin. 
Avait  courbé  le  front  sous  le  poids  de  ses  chaînes  ; 

A  ta  vue  il  sourit puis  se  relève  enfin, 

Et  crie  en  ses  transports:  «  C'est  la  fin  de  nos  peines!  » 

Oh  !  c'est  le  grand  pasteur,  c'est  la  divinité, 
Qui  vient  de  l'investir  d'un  sacré  caractère. 
Pour  être  parmi  nous  centre  de  l'unité, 
L'oracle  de  la  foi,  l'honneur  du  sanctuaire. 

Le  bon  pasteur  souriait  à  ses  simples  hommages.  Il 
acheva  de  gagner  les  cœurs,  au  banquet  qui  lui  fut  offert 
par  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  en  déclarant  ses 
sympathies  pour  la  prospérité  de  cette  ville  industrielle 
et  commerçante. 

—  Que  vos  efforts,    s'écria-t-il  dans  un  toast  fort  ap- 
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plaudi,  s'étendent,  qu'ils  se  développent,  qu'ils  gran- 
dissent, jusqu'à  en  rendre  jalouse  l'orgueilleuse  Albion! 
qu'ils  portent  partout,  sous  l'aile  de  la  religion  dont  ils 
doivent  être  inséparables,  la  gloire  de  l'industrie  natio- 
nale! qu'ils  rapportent,  en  échange,  l'abondance  dans  le 
pays,  de  nouveaux  travaux  aux  classes  laborieuses  de  la 
société,  des  secours  proportionnés  aux  pauvres  et  aux 
indigents!  C'est  le  vœu  le  plus  cher  de  votre  Arche- 
vêque. » 


II 


Le  visiteur  des  merveilles  accumulées  dans  le  riche 
résor  de  la  Primatiale  lyonnaise  admire,  à  côté  des 
fines  dentelles  que  lui  a  léguées  le  cardinal  Fesch,  un 
ostensoir  monumental,  témoignage  des  largesses  que 
l'onclejdu  puissant  restaurateur  de  lu  France  religieuse  et 
politique  obtint  de  son  impérial  neveu  au  profit  de  sa  ca- 
thédrale dévastée  par  l'impiété  révolutionnaire  (1).  A  côté 
de  ces  reliques  vénérables  qui  parlent  éloquemment  des 
magnificences  du  nouvel  archevêque,  on  montre  au 
voyageur  bien  d'autres  richesses,  qui  vinrent  successi- 
vement réparer  le  pillage  des  persécuteurs.  Mais,  au 
2  janvier  1803,  lorsque  Mgr  Fesch  se  présenta,  pour  la 

1.  Admirablement  disposé  par  les  soins  du  Chapitre  Métropolitain, 
ce  trésor,  dont  nous  devons  à  la  rare  érudition  de  M.  le  chanoine 
Comte  d'avoir  pu  connaître  les  intéressants  détails,  montre  en  effet 
avec  complaisance  le  bel  ostensoir  que  Napoléon  I'^"'  octroya,  sur  la 
demande  de  son  oncle,  à  la  Primatiale  de  Saint-Jean.  Il  a  coûté 
25.000  francs  et  fut  exécuté  sous  la  direction  du  cardinal  Fesch,  qui 
ne  voulut  pas  céder  ce  soin  aux  fournisseurs  attitrés  de  l'orfèvre- 
rie impériale. 
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première  fois,  aux  portes  de  son  église  métropolitaine, 
que  de  ruines,  que  de  souillures,  que  de  dévastations! 

Les  murs  de  la  vénérable  basilique,  témoins  de  deux 
conciles  généraux,  qui  avaient  retenti  des  solennels  ana- 
thèmes  du  pape  Innocent  IV,  vengeur  de  la  liberté  des 
peuples  opprimés  par  un  tyran,  ces  murs  portaient  les 
ctigmotes  du  vandalisme  impie  des  terroristes.  L'édilité 
lyonnaise  essaya  d'en  dérober  la  vue  au  pontife,  le  jour 
de  son  intronisation  réparatrice,  en  faisant  couvrir  de 
joyeuses  tentures  les  traces  du  passage  des  barbares. 

Hélas!  les  vandales  n'ont  point  encore  désarmé.  Ils  se 
cachent  honteusement,  mais  la  peur  qui  les  tient  ne 
suffit  pas  à  leur  imposer  silence.  Perfidement,  à  la 
faveur  des  ténèbres,  au  moyen  de  guerres  clandestines, 
comme  autrefois  les  jansénistes  leurs  pères  et  leurs  insti- 
gateurs, ils  essaient  de  baver  leur  venin  immonde  sur  le 
pieux  ambassadeur  de  Dieu,  qui  apporte  la  paix  et  la 
réconciliation.  Leurs  émissaires  se  mêlent  à  la  foule  qui 
encombre  les  parvis  de  Saint- Jean  et  glissent  à  la  sour- 
dine des  pamphlets,  des  épigrammes,  des  excitations 
haineuses,  comme  celle-ci  : 

Peuple,  n'en  croyez  pasîi  la  paix  qu'on  assure, 
Vous  n'aurez  que  la  mort  on  la  vie  la  plus  dure; 
Jamais  levi'ai  bonheur  n'est  venu  des  ministres; 
Leurs  ar,çuments  de  paix  nous  sont  toujours  sinistres, 
Ils  ne  peuvent  donner  que  la  paix  des  tombeaux! 
Tout  décline  sous  eux,  ils  régnent  en  bourreaux  .. 
Le  mandement  de  Fesch  n'est  que  poison  et  bile, 
Il  souffle  parmi  nous  une  guerre  civile. 

Ils  se  trompaient  d'adresse.  S'il  était  d'humeur  conci- 
liante, Fesch  savait  aussi  être  ferme,  il  y  avait  du  sang  de 
Napoléon  dans  ses  veines.  D'ailleurs,  sa  piété,  sa  confiance 
à  la  céleste  Gardienne  du  troupeau  confié  à  ses  soins,  lui 
donnaient  une  grâce  de  choix,  comme  l'Esprit  d'en  haut 
les  réserve  aux  pasteurs  des  âmes.  Il  Lavait  invoquée 
dans  ce  même  mandement  où  les  jacobins  ne  voulaient 
voir  quel  venin  et  colère  : 
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«  Vierge  sainte,  vous  que  nous  avons  choisie  pour 
«  notre  protectrice  en  entrant  dans  la  redoutable  car- 
«  rière  que  vous  nous  avez  ouverte,  vous  qui  fûtes  dans 
-<  tous  les  temps  l'objel  particulier  de  la  piété  de  ce  peu- 
«  pie  qui  nous  est  confié;  anges  tutélaires  qui  veillez  à 
«  la  conservation  de  cette  antique  métropole  ;  illustres  et 
«  saints  Pontifes  de  cette  Église,  qui  élevâtes  au  prix  de 
«  votre  sang,  dans  cette  cité,  le  premier  autel  érigé  au 
«  vrai  Dieu  dans  les  Gaules  I  jetez  un  regard  favorable 
«  sur  elle!  Dirigez-nous  dans  les  voies  de  l'unité  et  delà 
«  vérité!  Soyez  devant  le  trône  de  l'Éternel  nosinterces- 
«  seurs,  comme  sur  la  terre  vous  devez  être  nos  modèles  ! 
«  Soyez  les  zélés  protecteurs  de  tous  les  fidèles  commis 
«  à  notre  sollicitude  !  que  la  paix  et  la  religion  s'em- 
«  brassent;  que  les  devoirs  du  citoyen  soient  ennoblis 
«  et  sanctifiés  par  les  sentiments  du  chrétien;  que  les 
«  lois  divines  et  humaines  reprennent  leur  empire  ;  que 
«  les  mœurs  soient  épurées;  et  enfin  que  les  bénédic- 
«  tions  et  la  grâce  d'e  Notre -Seigneur  Jésus-Christ 
«  demeurent  sur  vous  tous.  » 

Les  chroniqueurs  du  temps  nous  ont  conservé  le 
détail  de  la  prise  de  possession.  «  Au  jour  indiqué, 
disent-ils  dans  le  style  alors  en  faveur,  le  canon  des  forts 
se  fait  entendre,  dès  le  matin,  sur  les  hauteurs.  Le  gros 
bourdon  de  la  métropole  qui  naguères  appelait  les 
patriotes  aux  fêtes  impures  de  la  Déesse-Raison,  annonce 
aux  fidèles  une  solennité  plus  conforme  à  leurs  vœux. 
Un  escadron  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  chef  de 
bataillon  Bozes,  était  rangé  en  bataille  sur  la  place  Saint- 
Jean.  Les  avenues  des  rues  adjacentes  étaient  gardées 
par  des  pelotons  d'infanterie,  afin  d'empêcher  la  foule 
de  se  précipiter  en  masse  dans  l'église. 

Onze  heures  sonnent  ;  une  magnifique  calèche  décou- 
verte, attelée  de  quatre  superbes  chevaux,  sort  de  l'ar- 
chevêché ;  c'est  le  nouveau  Pontife  en  rochet  de  dentelles 
et  en  camail  violet,  qui  occupe  le  fond  de  la  voiture;  la 
croix  archiépiscopale,  premier  insigne  de  sa  juridiction. 
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est  près  de  lui;  en  face,  apparaissent  en  profil.  MM.  de 
Touniel'ort  et  de  Bonnevie,  nouvellement  arrivés  tous  les 
deux,  l'un  du  fond  de  l'Italie,  et  l'autre  des  côtes  de  la 
Baltique.  Les  aumôniers  du  Prélat  suivent  dans  une 
seconde  voiture,  qui  ferme  la  marche  du  cortège. 

«  Mgr  de  Mérinville,  chargé  provisoirement  de  l'admi- 
nistration diocésaine,  vient  au-devant  de  l'Archevêque 
jusqu'au  parvis  de  l'église  primatiale.  Il  est  vêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  une  mitre  d'or  sur  la  tête  et  la  crosse 
à  la  main.  Deux  prêtres  en  chapes  brochées  d'argent  et 
semées  de  fleurs  d'or,  lui  servent  d'assistants.  Spectacle 
de  joie  pour  les  amis  de  la  l'eligion  qui  avaient  foi  en  ses 
promesses,  et  de  dépit  pour  ceux  qui  avaient  célébré  ses 
funérailles  !  Les  anciens  du  sacerdoce,  encore  tout  cou- 
verts des  blessures  de  la  persécution,  se  confondent  avec 
les  jeunes  recrues  du  sanctuaire  dans  les  sentiments 
d'une  vive  reconnaissance. 

«  Le  nouveau  Prélat  descend  aussitôt  de  sa  voiture, 
remet  ses  bulles  entre  les  mains  de  Mgr  l'Administrateur, 
et  lui  demande  à  être  mis  en  possession  de  son  siège.  » 

L'ardent  administrateur,  qui  cédait  la  place  au  pas- 
teur légitime,  voulut  profiter  de  l'occasion  pour  foudroyer 
solennellement  les  envahisseurs  sacrilèges.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  son  ministère  à  Lyon.  11  l'accomplit  avec 
une  incomparable  vigueur.  L'assistance  saisie  croyait 
entendre  comme  un  écho  de  la  voix  d'Innocent  IV  sous 
les  voûtes  de  Saint-Jean,  quand  M.  de  Mérinville  s'écria  : 

«  L'Église  de  France,  je  le  dirai,  l'Eglise  catholique  se 
«  trouve  à  une  des  plus  grandes  époques  qui  doivent 
^<  marquer  dans  son  histoire;  elle  venait  d'éprouver  une 
^<  des  plus  longues  et  des  plus  dures  i)ersécutions,  et  ce 
'<  n'était  pas  une  secte  particulière  attachée  encore  à 
'K  quelques  principes  religieux  que  la  loi  avait  suscitée  ; 
«  c'était  l'impiété  la  plus  absolue,  le  monstre  qui  lui 
«  avait  déclaré  une  guerre  ouverte.  Le  ministre  catho- 
«  lique  avait  été  proscrit,  le  culte  chrétien  avait  été  aboli, 
«  les  solennités  saintes  avaient  cessé,  et  l'idole  de  l'abo- 
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«  mination  avait  été  élevée  en  triomphe,  dans  le  sanc- 
«  tuaire,  sur  le  débris  des  autels.  Aux  fureurs  de 
«  l'athéisme,  avaient  succédé  les  attaques  d'une  secte  plus 
«  perfide  mais  non  moins  cruelle,  aussi  ennemie  du 
«  christianisme,  plus  systématiquement  opiniâtre  à  les 
«  poursuivre,  plus  rusée  et  plus  constante  dans  les 
«  moyens  de  s'acquérir  de  funestes  succès.  Elle  s'empa- 
«  rait  de  nos  temples  pour  y  célébrer  un  prétendu  culte 
«  qui  masquait  l'athéisme.  Employant  également  les 
<-<  moyens  de  violence  et  de  séduction,  elle  s'efforçait  de 
<^<  déshabituer  les  Français  du  culte  chrétien;  elle  fomen- 
«  tait  le  schisme  parmi  les  ministres  de  l'Eglise,  et  les  en- 
«  levait  successivement  du  milieu  destroupeaux,  pour  les 
«  jeter  dans  les  cachots  ou  les  déporter  sur  des  terres 
«  homicides.  Chaque  jour  les  secours  religieux  dimi- 
«  nuaient,  l'exercice  du  culte  devenait  plus  rare,  s'affai- 
«  blissait,  l'impiété  régnait  de  toute  part;  la  crainte,  le 
«  trouble,  la  confusion  se  répandaient  partout...   » 

Pendant  toute  cette  harangue,  où  l'évêque  de  Cham- 
béry  mêla  délicatement  l'éloge  de  l'oncle  et  du  neveu,  le 
nouvel  Archevêque  tenait  la  tête  modestement  inclinée. 
Visiblement,  l'émotion,  dont  sa  réponse  est  empreinte, 
bouleversait  le  fond  même  de  son  âme,  inquiète  à  la  vue 
des  responsabilités  qui  vont  peser  sur  elle.  Aussi,  fut-ce 
avec  des  larmes  dansila  voix,  qu'il  prit  la  parole.  M.  de 
Mérinville  venait  de  lui  dire  : 

«  Entrez  donc.  Monseigneur,  dans  le  parvis  de  votre 
«  église,  et  pour  satisfaire  les  vœux  empressés  de  votre 
«  peuple  et  de  votre  clergé,  venez  consacrer  et  manifes- 
«  ter  au  pied  de  nos  autels  l'engagement  que  vous  avez 
«  pris  et  la  certitude  que  vous  leur  donnez  de  faire  leur 
«  bonheur.  » 

«  Monseigneur,  répondit  le  nouveau  pontife,  ce  tom- 
«  pie  antique,  paré  comme  autrefois  dans  les  jours  de 
«  fête,  ce  peuple  religieux  qui  accourt  en  foule  à  la  ren- 
«  contre  de  son  pasteur,  ce  clergé  illustre  par  ses  souf- 
«  frances,  par  sa  foi,  et  par  un  retour  sincère  aux  vrais 
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«  principes  de  l'Église,  ces  autels  que  de  saints  pontifes 
<<  élevèrent  au  prix  de  leur  sang,  ce  siège  d'où  partirent 
«  les  oracles  de  l'Esprit-Saint  qui  soumirent  les  Gaules  à 
«  l'Empire  de  Jésus-Christ,  enfin,  ces  .srauds  souvenirs, 
«  cette  pompeuse  et  touchante  solennité  que  vous  m'avez 
«  préparée  par  tant  de  peines  et  de  dévouement,  magi- 
*  tent  et  me  pressent  de  tant  de  sentiments  divers,  que 
«  je  ne  trouve  point  d'expression  pour  peindre  la  recon- 
«  naissance  que  je  vous  dois.  L'avenir  me  présente  le 
«  code  de  tous  les  devoirs  et  de  toutes  les  vertus. 

«  Ah  !  je  ne  troublerai  pas  la  joie  d"un  si  beau  jour 
«  par  le  récit  de  mes  perplexités  et  de  mes  craintes... 
«  Dieu  sait  que  je  lui  consacre  tous  mes  sentiments  etma 
«  vie  entière.  Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si 
«  je  cesse  de  me  ressouvenir  devons.  Seigneur,  si  vous 
«  n'êtes  pas  le  premier  objet  de  mes  wœux.Adhœreat  lin- 
«  gua  mea  f'iucihus  meis,  sinon  meminero  tuî,  si  non  pro- 
«  posuero  Jérusalem  in  principio  Ixtitix  meae.  Dans  ses 
«  miséricordes,  Dieu  m'accordera  l'esprit  de  prudence, 
«  de  sagesse  et  de  force,  que  vous  possédez,  Monsei- 
«  gneur,  dans  le  degré  le  plus  éminent.  » 

Le  cérémonial  accompli^  il  y  eut,  dit  le  chroniqueur, 
une  scène  enlevante  ;  des  larmes  coulaient  de  tous  les 
yeux;  larmes  de  joie,  larmes  de  bonheur  !  On  se  croyait 
revenu  aux  anciennes  et  ravissantes  solennités  de  la  reli- 
gion... La  chaîne  des  glorieux  Pontifes  qui  ont  illustré 
l'Église  de  Lyon'  était  dignement  renouée  dans  la  per- 
sonne de  celui  qu'on  venait  d'installer...  Ce  jour  rappe- 
lait celui  où  les  Israélites,  de  retour  de  la  captivité  de 
Babylone,  lontrèrent  dans  le  temple  sous  la  conduite  du 
grand-prêtre  Esdras.  De  toute  part  s'élevaient  des  voix 
sonores  et  retentissantes,  animées  qu'elles  étaient  par 
l'enthousiasme,  pour  chanter  le  cantique  de  la  recon- 
naissance. 
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III 


L'ère  des  difficultés  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir.  Au  lende- 
main même  de  sa  prise  de  possession,  le  iem^?  Archevê- 
que eut  à  pourvoir  aux  moyens  de  tranquilliser  les  âmes 
catholiques,  inquiètes  à  la  vue  des  prévaricateurs  qui 
accouraient  de  toute  part,  pour  reprendre  la  direction 
des  troupeaux  scandalisés  par  le  serment  constitutionnel. 
C'était  une  entreprise  ardue,  délicate,  qu'il  faudi^ait 
renouveler  sur  toute  la  surface  de  cet  immense  diocèse, 
Mgr  F^sch  voulut  montrer  à  ses  grands-vicaires  comment 
ils  devraient  s'y  prendre  ailleurs,  et  il  organisa,  à  Lyon, 
sous  ses  veux,  tout  un  ensemble  de  mesures,  dont  les 
archives  archiépiscopales  gardent  l'édifiant  programme. 

«  Par  un  élrange  abus  de  langage,  reste  d'une  époque 
où  tout  était  interverti,  où  l'on  appelait  bien  ce  qui  est 
mal  et  mal  ce  qui  est  bien,  où  les  prêtres  catholiques 
étaient  traités  de  dissidents  et  les  constitutionnels  qua- 
lifiés de  prêti^es  fidèles,  les  listes,  ouvertes  dans  les 
bureaux  de  l'archevêché  pour  reconnaître  et  constater 
la  foi  de  ceux  qui  demandaient  à  être  employés  dans 
le  saint  ministère,  portaient  de  singulières  suscriptions. 
La  première,  qui  était  destinée  à  recevoir  le  nom  des 
prêtres  catholiques,  tous  confesseurs  et  martyrs  de  leur 
soumission  à  l'Eglise,  dont  une  partie  notable  revenait 
de  l'exil  et  l'autre  sortait  de  prison,  était  celle  des  soi- 
disant  ?'é/?"ac/fnres,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  avaient  pré- 
féré s'exposer  à  tous  les  tourments  plutôt  que  d'obéir  aux 
lois  impies  et  sacrilèges  d'une  Assemblée  délirante.  Celle- 
ci  était  déposée  au  secrétariat  de  M.  Courbon,  le  chef  et 
le  patron  de  celte  noble  phalange  de  proscrits  qui  por- 
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taient  encore  les  cicatrices  de  la  persécution.  La  seconde, 
qui  était  désignée  pour  enregistrer,  à  la  suite  dune  for- 
mule de  communion  avec  le  Saint-Siège,  les  adhésions 
des  prêtres  constitutionnels,  parmi  lesquels  un  certain 
nombre  avait,  sous  le  régime  de  la  terreur,  livré  leurs 
lettres  d'ordination  et  abandonné  leur  état,  était  inti- 
tulée celle  des  prêtres  soumis,  sans  doute  parce  qu'ils 
avaient  trahi  leurs  serments  et  leurs  devoirs,  en  se  prê- 
tant, contrairement  aux  brefs  de  Timmoi  tel  Pie  VI,  aux 
schismatiques  innovations  d'une  législature  sacrilège. 
Celle-là  était  confiée  à  M.  Renaud,  qui  avait  malheureu- 
sement partagé  sur  plusieurs  points  les  opinions  de  ces 
derniers.  C'est  ainsi  qu'en  1814,  sous  un  autre  ordre  de 
choses,  lorsque  Louis  XVIII,  après  des  événements  tout 
providentiels,  remontant  sur  le  trône  de  ses  pères, 
annonça  qu'il  venait  renouer  la  chaîne  de  l'ordre  social 
et  fermer  l'abime  des  révolutions,  on  osa  proposer  aux 
Chambres  des  lois  d'amnistie  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  abandonné  leurs  foyers,  leurs  biens,  leurs 
familles,  pour  suivre  leur  roi  légitime  sur  la  terre  étran- 
gère (1).  » 


IV 


Cette  œuvre  périlleuse  qui  troublera  longtemps  l'épis- 
copat  de  Mgr  Fesch,une  fois  inaugurée  sur  des  bases  so- 
lides, l'Archevêque  songea  à  la  recommandation  du  Car- 
dinal Légat,  qui,  dans  son  décret  du  10  avril  180:^,  le  lui 
avait  si  formellement  enjoint  : 


i.  LvuNNET,    t.   I,  p.    i66. 
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«  Vous  aurez  soin,  lorsqu'une  fois  vous  serez  institué 
«  et  que  vous  aurez  pris  possession  de  votre  siège,  de 
«  rétablir  votre  chapitre.  Cette  précieuse  institution,  si 
<  antique  et  si  respectable,  brutalement  supprimée  par 
«  l'Assemblée  nationale,  doit  être  le  premier  objet  de 
«  votre  sollicitude  :  telle  est  l'intention  du  Saint-Père  ; 
«  il  me  l'a  formellement  exprimée  dans  sa  Lettre  Âpos- 
«  tolique  du  27  novembre  1801.  » 

La  recommandation  était  bien  justifiée.  En  dehors  des 
services  que  le  Droit  Canonique  attribue  aux  Chapitres 
en  général,  celui  de  Lyon,  comme  Tobserve  le  premier 
biographe  du  nouvel  Archevêque,  était  sans  contredit  le 
plus  illustre  de  France.  C'était  une  gloire  établie  pour 
une  famille,  quand  un  de  ses  membres  avait  pu  y  entrer. 
On  ne  discutait  plus  sur  ses  titres  :  elle  pouvait  prétendre 
à  toutes  les  plus  belles  alliances.  En  effet,  il  fallait  prou- 
ver seize  quartiers  de  noblesse,  huit  du  côté  paternel,  et 
huit  du  côté  maternel,  pour  y  être  reçu.  Le  roi  était  de 
droit  le  premier  chanoine.  Quand  il  passait  à  Lyon,  il 
ne  manquait  pas  de  prendre  possession  de  son  titre.  Si 
nous  feuilletons  les  anciennes  chartes,  nous  y  trouvons 
aussi  plusieurs  enfants  de  souverains  ou.  autres  princes 
du  sang.  Claude  de  Rubys,  historien  du  xV^  siècle, 
compte  qu'il  y  avait  au  siècle  précèdent  un  fils  d'Empe- 
reur, neuf  de  Rois,  quatorze  de  Ducs,  trente  de  Comtes, 
et  le  reste  de  Barons.  Dans  la  suite  des  temps,  on  ren- 
contre dans  les  cartulaires  plusieurs  princes  des  maisons 
de  France,  de  Bourgogne  et  de  Savoie,  sans  parler  des 
Richelieu,  des  d'Albon,  des  Damas,  des  Tournon,  des 
Talaru,  des  Villart,  etc.,  etc.,  noms  de  province,  il  est 
vrai,  mais  qui  viennent  les  premiers  dans  notre  histoire 
après  ceux  de  race  souveraine.  Beaucoup  d'évêques, 
d'archevêques,  de  cardinaux,  d'ambassadeurs,  de  légats, 
sont  sortis  de  son  sein.  Quatre  Papes,  au  moins.  Inno- 
cent IV,  Grégoire  X,  Boniface  VIII,  Clément  VI,  avaient 
été  chanoines  de  Lyon  avant  leur  avènement  au  souve- 
rain Pontificat. 
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Les  souverains  Pontifes,  qui  avaient  été  chanoines  de 
Lyon,  avant  leur  avènement  à  la  chaire  de  saint  Pierre, 
n'oublièrent  pas  le  corps  illustre  d'où  ils  étaient  sortis. 
ils  le  comblèrent  de  faveurs  et  de  privilèges  que  les  rois 
de  France  et  de  Bourgogne  confirmèrent  dans  le  temps 
par  des  lettres  patentes. 

Les  privilèges  relatifs  au  costume  des  chanoines  de 
Lyon  étaient  uniques  en  France.  Il  n'avait,  il  est  vrai,  pas 
été  le  même  dans  tous  les  temps.  11  ne  consistait  d'abord 
que  dans  une  longue  robe  de  laine  blanche  avec  le  capu- 
chon comme  la  portent  les  Camaldules  (le  fut  en  HOO, 
lorsque  les  frères  de  saint  Etienne  devinrent  les  Sei- 
gneurs-Comtes de  la  ville  de  Lyon,  possédant  plus  de 
trente-deux  châteaux  avec  haute  et  basse  justice,  qu'ils 
quittèrent  l'humble  froc  de  religieux,  pour  revêtir  la 
pourpre  féodale  des  anciens  leudes.  La  magnificence  et 
la  richesse  de  ce  costume  frappa  tellement  le  souverain 
Pontife  Innocent  IV,  lors  du  premier  concile  œcuménique 
assemblé  dans  l'église  primatiale  de  Lyon,  qu'il  engagea 
les  comtes-chanoines  de  Saint-Jean  à  le  céder  aux  car- 
dinaux. Il  leur  accorda,  en  retour,  le  droit  de  porter  la 
mitre  avec  beaucoup  d'autres  privilèges  qui  ajoutèrent 
à  leur  premier  éclat.  Depuis  cette  époque,  les  membres 
du  Sacré-Collège  prirent  la  soutane,  le  mantelet  et  la 
mozette  d'écarlate  avec  la  cappa  magna  aux  replis 
ondoyants  et  à  la  queue  traînante  :  sorte  d'insigne  qui 
convenait  bien  au  premier  sénat  du  monde.  Les  cha- 
noines de  Lyon  ne  conservèrent  que  le  mantelet  rouge 
avec  l'aumusse  blanche  et  la  barette  noire.  Ils  gardèrent 
ce  costume,  souvenir  de  celui  qu'ils  avaient  cédé  aux 
cardinaux,  jusqu'à  Mgr  de  Tessin,  qui  leur  donna 
celui  que  Mgr  F'esch  rétablit  en  leur  faveur  en  1803. 

Les  premiers  chanoines  du  Chapitre  Primatial 
reconstitué  par  le  nouvel  Archevêque  furent  les  comtes 
de  RuUy  et  de  Saint-Georges,  nobles  et  glorieux  débris 
de  l'ancien  Chapitre,  qui  avaient  prouvé  par  conséquent 
sous    le    Régime    précédent    leurs    seize    quartiers  de 
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noblesse.  Puis,  vinrent  MM.  Besson,  précédemment 
grand-vicaire  d'Annecy,  futur  évéque  de  Metz  ;  de 
Tournefort,  jadis  avocat  distingué  au  parlement  d'Aix, 
qui  l'avait  surnommé  le  Mirabeau  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  tant  à  cause  de  son  éloquence  que  de  ses  bons 
principes,  futur  évéque  de  Limoges;  de  Bonnevie,  qui, 
après  avoir  suivi  sur  les  bords  du  Rhin  Théroïque 
armée  de  Condé,  s'était  i-éfugié  en  Pologne,  où  le  prince- 
évêque  de  Hohenzollern-Hecliingen  l'avait  accueilli 
comme  un  ami;  d'Andelarre,  d'une  ancienne  l'amille  de 
Bourgogne,  qui  avait  beaucoup  soulTert  de  la  dernière 
révolution;  de  Terrasson,  autrefois  baron  de  Saint-Just, 
originaire  de  Lyon,  où  ses  parents  avaient  été  récem- 
ment anoblis  par  l'échevinage.  Les  deux  autres,  MM.  Bo- 
det,  curé  de  Saint-Etienne,  et  Dumon,  ancien  gardien 
des  Cordeliers,  formèrent  une  partie  du  tiers  de  consti- 
tutionnels qu'on  était  forcé  d'admettre  encore  plus  dans 
les  Chapitres  que  dans  les  paroisses  (1). 


V 


Le  deuil  qui  frappa  peu  après  la  famille  Bonaparte 
fournit  aux  cœurs  lyonnais  l'occasion  de  manifester  du 
tendre  respect  qu'avait  su  conquérir  le  jeune  Arche- 
vêque. 

Le  général  Leclerc  venait  de  mourir  à  Saint-Domin- 
gue, où  il  avait  accompli  des  prodiges  de  valeur  pour  ré- 
tablir la  gloire  du  drapeau  national.  Déjà  auparavant,  cet 
intrépide  soldat  avait  su  contenir,  à  Marseille,  une  mul- 


1.  Lyonnet, /oc.  cit.,  p.  174. 
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titude  soulevée,  épargnant  à  celte  grande  ville  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile.  Puis,  ce  qui  valait  mieux  encore, 
le  neveu  regretté  de  l'Archevêque  de  Lyon  avait  donné 
des  gages  éclatants  de  son  esprit  de  religion  (1). 

Le  préfet  du  Rhône,  interprète  du  sentiment  univer- 
sel, s'honora,  en  oftrant  au  pasteur  des  âmes  les  conso- 
lallons  de  la  piété  filiale  de  ses  diocésains  ;  M.  Bureau 
de  Puzy  écrivit  à  Mgr  Fesch  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  effort  que  je  me  détermine  à  vous 
entretenir  dune  matière  qui  ne  peut  que  renouveler  chez 
vous  de  trop  vifs  et  trop  justes  regrets.  Mais  il  mest 
impossible  de  tromper  le  vœu  de  toutes  les  autorités  et 
de  tous  les  citoyens  de  Lyon,  en  vous  laissant  ignorer 
leur  empressement  à  payer  aux  cendres  du  général 
Leclerc,  le  tribut  d'hommage  qu'il  eût  été  si  doux  pour 
eux  de  paj'er  à  sa  personne,  et  aux  services  éclatants 
qu'il  a  rendus  à  la  République. 

«  J'ose  donc  espérer, monsieur  l'Archevêque,  que  vous 
s^oudrez  bien  me  faire  part,  lorsque  vous  l'apprendrez,  du 
moment  de  l'arrivée  de  M°"=  Leclerc,  afm  que  je  puisse 
essayer,  non  d'apaiser  la  douleur  trop  légitime  de  cette 


1.  Duos  son  éloge  funèbre  du  général,  l'abbé  de  BounevLe  le  rappe- 
lait, en  présence  de  l'Archevêque,  de  qui  il  tenait  cet  édifiant  détail  : 

*  C'est  ici.  Messieurs,  que  l'orateur  chrétien  aime  à  se  reposer  sur 
rhommage  rendu  à  la  religion  par  les  nouveaux  époux.  Hélas!  la 
sainteté  du  lien  conjugal  n'existait  plus  que  dans  le  souvenir  des  temps 
prospères  de  l'Église,  et  le  scandale  avait  en  quelque  sorte  cessé  par 
l'universalité  du  désordre.  Au  lieu  de  la  sanction  divine  que  l'Église 
imprimait  aux  serments  et  aux  promesses,  au  lieu  des  bénédictions 
du  ciel  qu'elle  invoquait  sur  ses  fidèles  enfants,  le  mépris  des  règles, 
l'oubli  des  bienséances,  la  plus  déplorable  immoralité  présidaient  à 
l'acte  le  plus  important  de  la  vie,  qui  a  rinfluence  la  plus  marquée 
sur  le  repos  des  familles.  Le  général  Leclerc.  qui  avait  conservé  le 
dépôt  de  la  saine  doctrine,  vient  aux  pieds  des  autels  réclamer  l'in- 
tervention sacrée  des  ministres  du  Seigneur,  courbe  son  front  devant 
le  Dieu  qui  consacre  le  mariage  et  en  assure  l'indissolubilité;  et,  au 
milieu  des  Innovations  effrontées  qui  ravagent  l'Église.  Il  aie  courage 
de  résister  à  son  siècle  et  de  lutter  contre  la  force  de  l'exemple...  » 
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respectable  victime  de  toutes  les  vertus  conjugales,  mais 
delà  nourrir  d'une  manière  digne  de  son  motif,  en  ordon- 
nant les  honneurs  funèbres  que  réclament  la  mémoire  du 
général  Leclerc,  le  sang  auquel  il  était  allié  et  la  recon- 
naissance des  Français.  » 


VI 


Mais  les  chagrins  du  cœur  et  les  préoccupations  de 
famille  ne  surent  jamais  détourner  le  zélé  prélat  de  ses 
entreprises  de  restauration  religieuse. 

On  avait  essayé  de  le  détourner  du  dessein  de  replacer 
dans  le  quartier  de  Saint-Polycarpe  son  séminaire  de 
Saint-Irénée.  Après  quelque  hésitation,  il  se  décida  à 
réclamer  avec  plus  d'énergie  que  jamais  ce  beau  local, 
sanctifié  par  de  si  précieux  souvenirs. 

«  Mainteuant_,écrivil-il  à  M. Portails, que  je  Taivuetexa- 
«  miné, je  suis  plus  convaincu  que  jamais  qu'il  n'y  a  pas 
«  de  bâtiment  plus  convenable  pour  servir  de  séminaire. 
«  C'est  à  cette  fin  qu'il  a  été  bâti  par  un  de  mes  vénéra- 
«  blés  prédécesseurs,  Mgr  Camille  de  Neuville.  Les 
«  grandes  pièces,  celles  qui  sont  destinées  aux  exer- 
«  cices  publics  de  la  communauté,  sont  encore  en  bon 
«  état.  Il  suffira  de  rétablir,  dans  les  trois  étages  qui 
«  composent  l'édifice,  les  chambres  ou  plutôt  les  cel- 
«  Iules  des  théologiens.  Une  belle  promenade  de  tilleuls, 
«  chose  si  rare  dans  la  ville  de  Lyon,  où  les  maisons 
«  sont  entassées  les  unes  sur  les  autres,,  offre  un  lieu,  on 
«  ne  peut  plus  propice,  pour  les  heures  de  spaciment  et 
«  de  récréation.  >> 

Pour  entrer  pleinement  dans  l'esprit  du  concile  de 
Trente,  l'actif  et  zélé  pasteur  portait  en  même  temps  ses 
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sollicitudes  sur  les  plus  jeunes  clercs,  l'espoir  de  son 
église.  Dispersés  dans  des  cachettes,  souvent  exposés  à 
des  dénonciations  périlleuses,  ces  chers  enfants  se  pré- 
sentaient à  lui,  sous  la  conduite  de  leurs  héroïques  ins- 
tituteurs,MM.  Ruivot  et  Merle, Dévie  et  Gardelte,Recorbet 
et  Féaux,  autant  de  noms  restés  justement  chers  à  la 
vénération  du  clergé  lyonnais.  Les  petits  séminaristes, 
au  nombre  d'environ  quatre-vingts,  offraient  une  bien 
précieuse  ressource,  que  l'Archevêque  n'eut  garde  de 
négliger.  Les  maisons  de  Marbot,  Saint-Jodard,  Roche, 
Meximieux  et  Sainl-Galmier,  célébrèrent  à  l'envi  cette 
puissante  et  féconde  initiative,  et  cette  généreuse  har- 
diesse qui  dictait,  à  cette  heure  même,  la  démarche 
tentée  par  Mgr  Fesch,  en  faveur  du  vaillant  orateur  que 
Bonaparte  et  sa  police  redoutaient  à  l'égal  d'une  puis- 
sance. Nous  voulons  parler  de  l'abbé  Fournier,  le  futur 
évêque  de  Montpellier,  neveu  de  M.  Emery,  que  ses 
audaces  apostoliques  avaient  exposé  aux  tracasseries 
policières  du  préfet  Dubois.  Il  l'avait  fait  enfermer  à 
Bicêtre  comme  fou,  puis  transféré  dans  la  citadelle  de 
Turin  comme  prisonnier  d'Etat.  Hardiment,  l'Archevêque 
de  Lyon  écrivit  à  Fouché,  ministre  de  la  police  : 

—  11  me  faut  M.  Fournier,  j'en  ai  besoin  et  je  prends 
sur  moi  toute  la  responsabilité. 

Le  fougueux  prédicateur  fut  élargi,  vint  à  Lyon  et, 
débutant  par  un  de  ses  coups  familiers, il  s'écria,  en  par- 
lant aux  impies  : 

—  Que  venez-vous  faire  dans  nos  temples?  Il  n'y  a 
plus  rien  à  y  prendre  ! 

On  devine  l'émotion.  La  police  prit  ombrage  et  Fouché 
réclama,  mais  en  vain  ;  l'oncle  du  premier  Consul  cou- 
vrit l'orateur,  dont  le  succès  à  Lyon  dépassa  toutes  les 
espérances  du  premier  pasteur,  ravi  de  son  initiative. 

C'est  au  même  amour  pour  la  liberté  de  l'Ëglise  que  le 
clergé  lyonnais,  et  avec  lui  le  clergé  français,  dut  cette 
faveur,  qui  semblait  impossible  à  obtenir,  de  reprendre 
les  glorieuses  et  protectrices  livrées  de  son  saint  état. 
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M.  Emery  dut  tressaillir,  quand  il  lui  fut  enlin  donné 
de  lire,  dans  une  circulaire  adressée  au  clergé  de  Lyon, 
en  l'absence  de  l'Archevêque  : 

«  S.  E.  M.  le  cardinal-archevêque  nous  avait  annoncé 
que  les  prêtres  recouvreraient  bientôt  la  faculté  de 
porter  habituellement  l'habit  long,  dans  le  lieu  de  leur 
résidence.  Ce  prélat  avait  émis  le  vœu  bien  formel  et 
bien  ardent,  de  voir  ce  point  de  la  discipline  ecclésias- 
tique se  rétablir  dans  son  diocèse.  L'habit  long  concilie 
au  ministre  des  autels  la  vénération  des  peuples;  il  lui 
rappelle  le  respect  qu'il  se  doit  à  lui-même.  C'est  un  rem- 
part qui  protège  les  vertus  sacerdotales,  un  mur  qui  pré- 
serve l'homme  de  Dieu  de  la  contagion  du  siècle  dans 
lequel  il  est  obligé  de  vivre.  Nous  nous  hâtons  de  vous 
transmettre  l'arrêté  des  consuls  à  cet  égard  ;  nous  ne  dou- 
tons pas  de  votre  empressement  à  répondre  à  l'invitation 
qu'il  vous  fait. 

«  Le  Gouvernement  de  la  République,  en  exécution  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X,  etc.,  arrête  ce  qui  suit  : 

«  Art.  I.  Tous  les  ecclésiassiques  employés  dans  la 
nouvelle  organisation,  savoir:  les  évéques  dans  leur  dio- 
cèse, les  vicaires  généraux  et  chanoines  dans  leur  ville 
épiscopale  et  dans  les  lieux  où  ils  pourront  être  en  cours 
de  visites,  les  curés,  desservants  et  autres  ecclésiastiques 
dans  les  territoires  assignés  à  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, continueront  de  porter  les  habits  convenables  à 
leur  état,  suivant  les  canons,  règlements  et  usages  de 
l'Église.  » 
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VII 


^'ous  aurons  bientôt  l'occasion  de  montrer  le  Primat 
des  Gaules  entouré  de  la  considération  et  des  témoignages 
confiants  de  tous  ses  collègues  dans  l'épiscopat  français. 
Aux  archives  de  l'Archevêché  de  Lyon,  un  fonds  spécial 
et  d'autres  fonds  dans  leurs  pièces  mêlées,  conservent 
l'éloquent  écho  de  cette  grande  situation,  qui  semble 
s'expliquer  par  le  titre  d'oncle  du  souverain,  tandis  que 
le  libellé  des  lettres  d'évêques,  souvent  confidentiel  et 
même  hostile  aux  vues  du  chef  de  l'État,  prouve  bien  que 
la  vénération  dont  ses  frères  dans  l'épicopat  entouraient 
le  jeune  Archevêque  de  Lyon  se  basait  sur  les  vertus  dont 
il  illustrait  dès  lors  ce  grand  siège.  Nous  y  reviendrons 
un  peu  plus  tard.  Ici,  nous  nous  bornons  à  une  simple 
énumération  de  quelques  lettres. 

L'ancien  Archevêque  de  Toulouse,  Mgr  de  Fontanges. 
devenu  par  l'active  sollicitude  de  Mgr  Fesch,  évéque 
d'Autun,  accourt  recevoir  des  mains  de  son  éminent 
protecteur  le  pallium  attaché  à  son  siège.  La  cérémonie 
eut  lieu  le  6  février  1803. 

A  quelques  jours  de  là,  le  3  mars,  c'est  le  nouvel 
évêque  de  Quimper,  en  butte  à  de  graves  difTicultés  dans 
son  diocèse,  qui  a  recours  au  bienveillant  protecteur  de 
tout  l'épiscopat.  Sa  lettre  est  typique: 

«  Si  le  héros  a  qui  nous  devons  la  liberté,  la  religion 
et  la  vie,  est  une  preuve  éclatante  de  la  bonté  divine  à 
notre  égard,  la  bienveillance  dont  vous  honorez  les 
évèques,  principalement  ceux  qui  souffrent,  est  aussi  une 
marque  sensible  de  cette  même  bonté  1  Le  salut  et  le  bon- 
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heur  de  la  France  sont  attachés,  sans  doute,  à  la  conser- 
vation du  premier  consul  ;  mais,  quelque  vaste  que  soit 
son  génie,  quelque  grand  que  soit  son  amour  pour  le 
bien,  il  est  impossible  qu'il  atteigne  jusqu'aux  détails. 
Le  ciel  semble  vous  avoir  destiné  pour  être  le  supplément 
de  sa  bienfaisance  :  les  liens  du  sang  qui  vous  unissent  à 
lui,  l'éminente  dignité  dont  vous  êtes  revêtu,  vous  don- 
nent des  droits  infinis  pour  protéger  les  malheureux. 

«  Daignez,  Monseigneur^  m'en  faire  ressentir  les  eft'ets. 
C'est  pour  la  religion  que  je  suis  persécuté,  et  vous  y 
tenez  le  plus  haut  rang;  c'est  pour  la  tranquilite  du  Dio- 
cèse qui  m'est  confié,  et  par  conséquent  pour  l'Etat,  que 
je  suis  en  butte  à  tous  les  traits  de  la  malveillance  et  de 
la  calomnie.  » 

De  par  delà  les  Alpes,  barrière  infranchissable  entre 
deux  peuples  si  différents  de  mœurs,  de  caractères, 
d'habitudes^  on  avait  encore,  dit  M.  Lyonnet,  recours  à 
lui  pour  solliciter,  par  son  entremise,  des  grâces,  des 
faveurs.  Le  dossier  de  sa  correspondance  présente  une 
série  interminable  de  lettres  de  l'Archevêque  de  Turin, 
de  l'évêque  de  Nice,  de  celui  de  Suze  et  autres. 

Mgr  Colonna  d'Istria,  évêque  de  Nice,  lui  écrivit,  sous 
le  timbre  du  4  avril,  une  lettre  qui  fait  également  hon- 
neur et  à  celui  qui  l'adressa  et  à  celui  qui  la  reçut,  parce 
qu'elle  suppose  chez  tous  les  deux  un  sentiment  profond 
des  devoirs  de  l'épiscopat.  L'évêque  lui  recommande 
une  œuvre  infiniment  intéressante  pour  le  bien  de  la 
religion,  celle  qui  a  pour  but  le  soulagement  et  l'amé- 
lioration d'une  classe  dégradée,  flétrie,  abandonnée, 
celle  des  prisonniers,  et  surtout  des  condamnés  à  mort. 

En  voilà  assez,  bien  que  nous  quittions  à  regret  cette 
consolante  énumération,  pour  courir  aux  graves  événe- 
ments qui  approchent.  Mais,  comment  omettre  cet  épi- 
sode, où  éclata  dès  lors  la  piété  tendre  et  vive  du  pré- 
lat, jaloux  de  procurer  à  sa  chère  église  le  trésor  dont 
elle  est  si  justement  fière. 

Sous   la   Terreur,    un  lazariste   courageux   avait  su 
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dérober,  au  péril  de  sa  vie,  la  belle  et  touchante  relique 
du  saint  fondateur  de  son  ordre,  le  cœur  [même  de  Vin- 
cent de  Paul  !  M.  Siccardi  l'avait  emporté  à  Turin,  en 
Piémont,  où  le  premier  Consul,  sur  les  instances  de  son 
oncle,  le  fît  réclamer  par  le  général  Menou  et  confier  à 
la  garde  de  la  primatiale  de  Lyon. 

L'arrivée  de  cet  incomparable  trésor  transporta  d'en- 
thousiasme la  religieuse  et  charitable  cité  lyonnaise. 
C'est  auprès  de  ce  cœur,  qui,  à  l'exemple  du  Bon  Maître, 
a  tant  aimé  les  pauvres  et  les  malheureux,  que  Lyon 
vient  sans  cesse  puiser  cet  esprit  de  générosité  qui  en  a 
fait  la  ville  des  œuvres  charitables  (11. 

La  fête  fut  splendide,  et,  depuis,  tandis  que  les  filles 
de  la  Charité  conservent  l'ingénieuse  cachette  du  trésor 
sous   la  Révolution    (2),  Tantique   église  de  Saint-Jean 


1.  Mgr  TArchevêque  d'Ai\  nous  a  souvent  dit  que,  vicaire-général 
cliargé  des  œuvres  dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Lyon  sous  l'épis- 
cbpat  de  Mgr  Ginoulhiac,  il  n'avait  jamais  pu  parvenir  à  savoir  exac- 
tement le  nombre  des  œuvres  dont  il  avait  la  charge.  Les  Lyonnais 
se  reconnaîtront  à  ce  témoignage  de  Mgr  Gouthe-Soulard. 

2.  Nous,  soussignés  Vicaires-Généraux  du  diocèse  de  Lyon,  certifions 
que  ce  livre  in-folio,  intitulé  Les  Vies  des  Saints,  du  P.  François 
Géry,  de  l'ordre  des  Minimes,  tome  III,  dont  on  a  évidé  la  majeure 
partie  des  feuillets,  a  servi  à  M.  Siccardi,  prêtre  de  la  Congrégation 
de  Saint-Lazare,  pour  soustraire  la  précieuse  relique  du  cœur  de  saint 
Vincent  de  Paul  aux  fureurs  de  la  Révolution,  et  pouvoir  plus  sûre- 
ment la  transporter  à  Turin,  d'où  elle  a  été  transportée  à  la  Métro- 
pole de  Lyon,  renfermée  dans  le  même  volume  qui  lui  avait  servi  de 
sanctuaire  pendant  toute  la  révolution.  Monsieur  Courbon,  Vicaire- 
Général  du  diocèse  de  Lyon, en  a  fait  don  îi  la  maison  des  Sœurs  de 
Charité  de  l-i  Métropole. 

En  foi  de  quoi,  etc. 
Lyon,  le  cinq  octobre  dix-huit  cent  cinq. 

COURBON,  vic.-gén.  GHOLLETON,  vic.-gén.  RENAUD, vic.-gén. 

GROBOZ,  secret. 

Les  Religieuses  de  Sainl-Vincenl-de-Paul,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean,  heureuses  de  posséder  ce  précieux  dépôt,  firent  imprimer  en 
latin  et  en  français  une  inscription  commémorative  qu  elles  placè- 
rent sur  le  livre  qui  avait  servi  à  cacher  le  cœur  de  leur  saint  fon- 
dateur. 


à 
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olFre  à  la  vénération  des  visiteurs  l'insigne  relique,  que 
lui  envie  la  France  entière,  témoignage  permanent  de 
l'esprit  de  foi,  de  la  piété  et  des  charitables  inspirations 
de  l'Archevêque  qui  a  rendu  la  Primatiale  à  la  religion 
et  à  la  charité. 


I 


I 


CHAPITRE  CINQUIÈME 

L'AMBASSADE    DE   ROME 

(1803-1804). 


Sommaire.  —  Promotion  au  cardinalat. —  Comment  le  nouveaucardi- 
nal  accueille  les  compliments.  —  Aux  Tuileries.  —  Chateaubriand 
et  DelUle.  —  Fesch  nommé  ambassadeur  à  Rome.  —  La  question 
du  titre.  —  Laissez  ces  paperasses.  —  Talleyrand  n'y  consent  point. 

—  E.1  route  pour  Rome.  —  Audience  du  Pape.  —  Le  programme 
du  nouveau  plénipotentiaire.  —  Les  abbés  de  Bonnevie  etGuillon. 

—  Les  imprudences  de  Chateaubriand  et  la  colère  de  Bonaparte. — 
Affaire  des  évêques  constitutionnels  et  du  concordat  italien.  — En- 
couragements du  premier  Consul.  —  Une  négociation  difficile.  — 
Le  plaidoyer  de  Fesch.  —  Les  objections  des  puissances  souve- 
raines et  du  sacré-collège.  —  Napoléon  se  décide  à  écrire  de  Colo- 
gne à  Pie  Vil.  —  Le  Pape  donne  son  consentement. — 11  en  explique 
les  motifs  en  consistoire. 


Les  usages  diplomatiques,  la  dignité  du  siège  prima- 
tial,  les  grandes  qualités  de  l'Archevêque  de  Lyon,  le 
désignaient  au  choix  du  Pape.  L'oncle  du  premier  Con- 
sul fut  compris  dans  la  promotion  des  cinq  cardinaux 
français,  que  Pie  YII  créa  d'un  seul  coup,  en  faisant 
brèche,  pour  la  circonstance,  aux  règles  de  la  chancel- 
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lerie  romaine  qui  ne  permettent  pas  un  si  grand  nombre 
de  promotions  à  la  fois  pour  une  seule  nation  (1). 

Mgr  Fesch  n'accueillit  pas  sans  réserve  cette  insigne 
récompense  de  sa  haute  sagesse  dans  la  reconstitution 
du  plus  grand  diocèse  de  France.  Il  n'agréait  qu'avec 
impatience  les  félicitations  qui  lui  arrivaient  de  toute 
part.  Sa  brusquerie  naturelle  y  trouva  même  l'occasion 
de  s'exercer,  à  l'endroit  d'un  harangueur  maladroit  qui 
parla  des  mérites  du  nouveau  porporalo. 

—  Non,  je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  du  Saint-Siège  : 
«'est  une  faveur  toute  gratuite  de  sa  part.  Je  ne  me  dissi- 
mule pas  que  je  ne  la  dois  qu'à  mon  titre  de  proche 
parent  du  premier  Consul.  Mais,  qu'on  soit  tranquille. 
Si  elle  n'est  point  une  récompense  pour  moi,  elle  sera 
un  puissant  motif  d'encouragement;  je  suppléerai  aux 
services  passés  par  des  services  futurs;  toute  mon  ambi- 
tion est  de  consacrer  au  bien  de  l'Eglise  tout  ce  que  Dieu 
m'a  donné  de  santé,  de  force  et  de  crédit.  Croyez  que  je 
ne  faillirai  point  à  ce  qu'on  peut  attendre  de  moi. 

Les  fêtes  de  la  remise  de  la  barrette  aux  nouveaux 
cardinaux  furent  splendides.  Comme  on  l'a  dit,  Napo- 
léon perçait  déjà  sous  Bonaparte,  et  le  premier  Consul 
avait  profité  de  l'occasion  pour  ressusciter  aux  Tuile- 
ries le  cérémonial  de  la  monarchie  à  laquelle  il  aspirait 
ouvertement. 

Aux  réceptions  qui  suivirent,  on  vit  paraître  les  prin- 
cipaux ralliés  des  catholiques,  reconnaissants  au  chef  de 
l'Etat  de  la  réouverture  des  églises.  Fontanes,  La  Harpe. 


1.  Ce  furent,  avec  rArchevcque  de  Lyon,  Mgr  Jean-Baptiste  de  Bel- 
]oy,  ancien  évêque  de  Marseille,  .ii-chevêquc  de  Paris  ;  Mgr  Jean-de- 
Dieu  Raymond  de  Boisgelin,  l'ancien  archevêque  de  l'abbé  Fescli  à 
Aix,  archevêque  de  Tours  ;  Mgr  Etienne-Hubert  Canibacérès,  frère 
du  second  collègue  de  Bonaparte  au  Consulat,  archevêque  de  Rouen 
et  Mgr  Latil  de  Bayane,  doyen  du  tribunal  de  la  Rote,  où  il  avait 
longtemps  été  auditeur  pour  la  France  (Gfr.  au  sujet  de  cette  der- 
nière promotion,  ce  que  nous  en  avons  raconté  dans  la  Correspon- 
dance diplomatique  du  cardinal  Maury,  t.  II,  passim). 
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Boufflers  y  faisaient  escorte  au  jeune  vicomte  de  Chateau- 
briand, qui  allait  publier,  sous  les  auspices  du  Consul 
victorieux,  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  en  tête 
duquel  on  lisait  (1)  : 

—  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  vos 
destinées  la  main  de  cette  Providence  qui  vous  avait 
marqué  de  loin  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins 
prodigieux.  Les  peuples  vous  regardent  ;  la  France, 
agrandie  par  vos  victoires,  a  placé  en  vous  son  espérance, 
depuis  que  vous  appuyez  sur  la  religion  les  bases  de 
l'Etat  et  de  vos  prospérités.  Continuez  à  tendre  une 
main  secourable  à  trente  millions  de  chrétiens,  qui 
prient  pour  vous  au  pied  des  autels  que  vous  leur  avez 
rendus. 

Bonaparte  se  plut  à  combler  de  caresses  le  poète  des 
harmonies  chrétiennes.  11  l'essaya  avec  moins  de  succès 
sur  l'abbé  Delille,  de  qui  il  s'attira  une  assez  verte 
réplique.  En  effet,  comme  le  premier  Consul,  lui  par- 
lant du  poème  des  Jardins,  crut  pouvoir  lancer  un  trait 
contre  l'éternelle  ennemie,  la  perfide  Albion,  qu'il  avait, 
comme  on  sait,  en  horreur  : 

—  Votre  poème,  Monsieur  l'abbé,  serait  parfait,  s'il 
n'était  pas  trop  mêlé  de  récits  et  de  tableaux  anglais. 

—  Citoyen  premier  Consul^  répliqua  le  poète  fidèle  au 
culte  de  la  royauté  légitime,  vous  observerez  que  je  n'y 
ai  point  oublié  Versailles,  ni  Trianon,  ni  Maily. 


1.  Préface  de  la  nouvelle  édition  du  Génie  du  ChrlsUanisme.  Août 
1803. 
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II 


A  quelques  jours  de  là,  le  27  mai  1803,  le  premier 
Consul  écrivait  au  Saint-Père  : 

.  —  Je  me  suis  déterminé  à  rappeler  auprès  de  moi  le 
citoyen  Cacault.  qui  vient  de  résider  auprès  de  Votre 
Sainteté,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
République  française.  Le  motif  qui  m'a  guidé  n'a  sa 
source  dans  aucun  sujet  de  mécontentement.  Sa  conduite , 
pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions,  a  mérité,  au 
contraire,  mon  entière  approbation.  Mais  le  désir  de  le 
remplacer  auprès  de  Votre  Sainteté,  par  un  personnage 
revêtu  d'un  caractère  éminent,  et  de  donner  à  Votre 
Sainteté  une  preuve  plus  manifeste  de  mon  attachement 
et  de  mon  respect  filial,  est  la  seule  raison  qui  a  dû  me 
déterminer  à  ordonner  son  rappel... 

11  y  en  avait  bien  une  autre,  que  nous  dirons  tout  à 
l'heure.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pie  VI [  accueillit  avec  bonne 
grâce  la  nomination,  n'élevant  d'objection  que  sur  la 
question  du  titre,  lequel,  à  cause  du  cérémonial  adopté 
pour  les  cardinaux,  ne  pouvait  être  celui  d'ambassa- 
flour    1. 


1.  La  raison  de  cette  mesure,  écrit  le  ministre  d'état  Consalvi,  après 
le  pape  Léon  X,  c'est  qu'un  cardiual  fait  partie  du  sacré  collège.  Il 
suit  de  là  que,  dans  la  cour  de  Home,  il  n'est  pas  permis  à  un  ambas- 
sadeur de  déployer  son  caraclèce  officiel  et  d'obtenir  une  audience 
publique  du  Saint-Pèi-e,  si,  outre  les  lettres  de  créance  adressées  à 
Sa  Sainteté,  il  n'apporte  encore  des  lettres  qui  l'accréditent  indivi- 
duellement auprès  de  chaque  cardinal  et  qu'il  doit  lui-même  présenter 
dans  une  visite  de  formalité  au  Cardinal  doyen.  Si  donc  un  cardinal 
pouvait  prendre  publiquement  le  titre  d'ambassadeur,  il  y  aurait  alors 
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La  question  du  titre  ne  pouvait  faire  une  difficulté, 
pour  le  nouvel  ambassadeur,  qui  s'inquiétait  bien  autre- 
ment des  embarras,  où  le  caractère  impérieux  de  son 
neveu  et  l'extraordinaire  complexité  des  affaires  à  trai- 
ter l'allaient  inopinément  jeter. 

Vainement,  en  lui  remettant  les  cartons  de  l'ambas- 
sade remplis  de  documents  sur  les  plus  épineuses  con- 
testations, le  premier  Consul  avait  dit  à  son  oncle  ; 

—  Soyez  tranquille;  vous  auriez  bien  à  faire,  s'il  vous 
fallait  débrouiller  toutes  ces  paperasses  :  il  y  a  tant  de 
fatras  là-dedans  !  Ayez  du  tact,  cela  suffit. 

Hélas  !  non,  cela  ne  suffisait  pas,  et  Talleyrand  se  mit 
;ï  l'œuvrC;,  pour  tracer  les  instructions,  qui  remplissent 
aujourd'hui  tant  de  cartons  aux  archives  de  l'Archevê- 
ché de  Lyon,  où  nous  avons  pu  vérifier  l'exactitude  des 
dires  de  M.  Artaud,  assurant  c^u'on  y  tiouvait,  à  côté  de 
notes  du  plus  vif  intérêt,  les  détails  les  plus  piquants. 
Les  avantages  à  faire  accorder  au  commerce  y  étaient 
développés  avec  une  chaleur  passionnée.  Il  faut,  ajou- 
tait le  ministre,  que  la  légation  veille  à  ce  que  le  Pape 
ait  une  force  armée  capable  d'assurer  le  maintien  de  sa 
police  intérieure.  On  vous  recommande  avec  instance 
les  acquéreurs  de  biens  nationaux;  qu'ils  ne  soient 
pas  troublés  dans  leurs  possessions.  Son  Éminence  ne 
perdra  pas  de  vue  les  intérêts  de  la  France  dans  la  con- 
clusion des  affaires  de  Malte.  Rome  conservera  sans 
inquiétude  les  principautés  de  Bénévent  et  de  Purte- 
Corvo,  ce  qui  malheureusement  ne  s'est  pas  réalisé. 


dans  le  même  sujet  et  dans  le  même  point  l'actif  et  le  passif,  ce  qui 
s'oppose  à  toute  règle.  Le  cérémonial  des  ambassadeurs  pul'lics  est 
fixé  avec  une  étiquette  et  une  régulante  telles,  que  dans  le  corps 
diplomatique  elles  n'admettent  pas  d'exception.  Ces  règles  ne  pour- 
raient plus  avoir  lieu,  si  parmi  les  ambassadeurs  publics  il  se  trouvait 
un  cardinal,  puisque  les  règles  et  les  honorificencesdues  à  la  dignité 
cardinalice  seraient  en  contradiction  avec  celles  de  la  représentation 
d'un  ambassadeur.  Par  suite  de  ces  réflexions,  M.  le  cardinal  Fesch 
ne  peut  être  que  ministre  plénipotentiaire. 
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Naples  et  Rome,  continue  M.  de  Talleyrand,  sont 
divisées  par  la  suzeraineté  des  Deux-Siciles,  le  tribut 
annuel  de  la  haquenée  blanche  avec  ses  riches  capara- 
çons, et  le  concordat  qui  doit  régler  les  rapports  reli- 
gieux de  ce  royaume  avec  la  cour  pontificale.  Si  ces 
discussions  se  représentent,  le  ministre  plénipotentiaire 
de  France  n'y  pi^endra  aucune  part  ;  il  en  rendra  seule- 
ment compte,  pour  que  le  gouvernement  français  puisse 
en  prévoir  les  conséquences.  Qu'il  s'efforce,  sans  corres- 
pondre officiellement,  de  diriger  les  démarches  de  la 
cour  de  Sardaigne,  réfugiée  à  Rome,  apn-s  la  perte  de 
ses  Ëlats. 

Le  cardinal  Fesch  prit,  de  ces  diverses  notes  où  perce 
la  finesse  du  rusé  diplomate  qui  a  fait  et  défait  tant  de 
choses  durant  un  demi-siècle,  des  copies  qu'il  garda  tou- 
jours précieusement,  coinme  la  garantie  de  son  altitude 
■et  de  sa  conduite  durant  cette  difficile  période  de  sa  vie. 


111 


LaPrimatiale  de  Saint-Jean  vient  de  revêtir  ses  habits 
de  fête.  Pour  la  première  fois,  le  Cardinal-Archevêque 
va  exercer  ses  pouvoirs  d'ordre,  en  conférant  le  caractère 
sacerdotal  aux  lévites  agenouillés  sous  les  vieilles  voûtes 
de  la  basilique,  heureuse  d'assister  à  ce  renouveau  du 
sacerdoce,  après  tant  de  ruines  et  de  vides. 

Mais,  quel  est  donc  ce  jeune  homme,  accoudé  sur  la 
barrière  du  chœur  qu'on  vient  de  rétablir,  en  y  arborant 
le  lion  et  le  griffon  de  l'ancien  chapitre?  Son  visage 
animé  laisse  transparaître  l'émotion  de  son  âme.  Au  sortir 
de  la  cérémonie,  il  l'écrira  de  sa  plume  magique  déjà  cé- 
lèbre, à  son  ami  Ballanche  : 


I 
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«  Ce  n'est  pas  tout  encore,  des  diacres   ont   été 

ordonnés,  des  prêtres  ont  été  consacrés.  Dira-t-on  que 
les  nouveaux  pasteurs  cherchent  la  gloire  et  la  fortune  ? 
où  sont  les  bénéfices  qui  les  attendent,  les  honneurs  qui 
peuvent  les  dédommager  des  travaux  qu'exige  leur  mi- 
nistère ?  Une  chétive  pension  alimentaire,  quelque 
presbytère  à  moitié  ruiné  ou  un  réduit  obscur,  fruit  de 
la  charité  des  fidèles,  voilà  tout  ce  qui  leur  est  promis... 
Il  faut  encore  qu'ils  comptent  sur  les  calomnies,  sur  les 
dénonciations,  sur  les  dégoûts  de  toute  espèce  :  disons 
plus,  si  un  homme  tout  puissant  retirait  sa  main  aujour- 
d'hui, demain  le  philosophisme  ferait  tomber  les  prêtres 
sous  le  glaive  de  la  tolérance,  et  rouvrirait  pour  eux 
les  philanthropiques  déserts  de  la  Guyane.  Ahl  lorsque 
ces  enfant?  d'Aaron  sont  tombés  la  face  contre  terre, 
lorsque  rArchevéque,  debout  devant  l'autel,  étendant  les 
mains  sur  les  lévites  prosternés,  a  prononcé  ces  paroles: 
Accipe  jiigum  Domini,\n  force  de  ces  mots  a  pénétré  tous 
les  esprits  et  rempli  tous  les  yeux  de  larmes.  Ils  l'ont 
accepté,  le  joug  du  Seigneur;  ils  le  trouveront  d'autant 
[tlus  léger,  anus  ejus  levé,  que  les  hommes  cherchent  à 
l'appesantir.  Malgré  les  prédictions  des  oracles  du  siècle, 
malgré  les  progrès  de  l'esprit  humain,  selon  l'oracle 
bien  plus  certain  de  celui  qui  l'a  fondé,  et  quels  que 
soient  les  orages  qui  peuvent  encore  l'assiéger,  elle 
triomphe  des  lumières  des  sophistes,  comme  elle  a 
triomphé  des  ténèbres  des  barbares.  » 

A  deux  jours  de  là,  Chateaubriand  —  on  l'a  reconnu 
—  assistait  à  la  première  confirmation  publique,  confé- 
rée solennellement  aux  Lyonnais  depuis  1790.  En  di- 
verses réunions  du  dimanche  de  la  Trinité  1803  au  jeudi 
de  la  Fête-Dieu,  dix  mille  confirmands  reçurent  le  Saint- 
Esprit  des  mains  de  l'infatigable  pontife. 

Enfin,  voici  la  Fête-Dieu  1  L'impiété  frémissante  de 
rage  multipliait  les  obstructions  et  soulevait  des  obsta- 
cles, devant  lesquels  l'administration  civile  se  sentait 
apeurée  : 
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—  Monsieur  le  commissaire,  répondait  à  M.  Dubois  le 
vaillant  cardinal,  faites  seulement  votre  devoir,  je  ferai 
le  mien.  Vous  verrez  que  tout  se  passera  à  merveille. 

L'événement  lui  donna  raison.  Jamais,  on  ne  vit  à 
Lyon  semblable  spectacle.  Chateau])riand,  qui  le  con- 
templait des  fenêtres  de  rilûtel  de  l'Europe,  sur  l'incom- 
parable place  Bellecour,  reprenait  son  merveilleux  pin- 
ceau et  s'écriait  : 

«  Quelle  estcettepuissanceextraordinairequi  promène 
ces  cent  mille  chrétiens  sur  ces  ruines  ?  Par  quel  pres- 
tige la  croix  reparaît-elle  dans  cette  même  cité  où  na- 
guère une  dérision  horrible  la  traînait  dans  la  fange  ou 
dans  le  sang?  D'où  renaît  cette  solennité  proscrite  ?  Quel 
chant  de  miséricorde  a  remplacé  si  soudainement  le 
bruit  du  canon  et  les  cris  des  chrétiens  foudroyés  ?Sont- 
ce  là  les  pères,  les  mères,  les  frères,  les  sœurs,  les  en- 
fants de  ces  victimes,  qui  prient  pour  les  ennemis  de  la 
foi,  et  que  vous  voyez  à  genoux  de  toutes  parts  aux 
fenêtres  de  ces  maisons  délabrées  et  sur  ces  monceaux 
de  pierres  où  le  sang  des  martyrs  fume  encore?  Les  col- 
lines chargées  de  monastères,  non  moins  religieux  parce 
qu'ils  sont  déserts;  ces  deux  fleuves  où  la  cendre  des 
confesseurs  de  Jésus-Christ  a  si  souvent  été  jetée  ;  tous 
les  lieux  consacrés  par  les  premiers  pas  da  christia- 
nisme dans  les  Gaules;  cette  grotte  de  Saint-Pothin,  les 
catacombes  d'Irénée,  n'ont  point  vu  de  plus  grand  mi- 
racle que  celui  qui  s'opère  aujourd'hui.  Si,  en  1793,  au 
moment  des  mitraillades  de  Lyon,  lorsqu'on  démolissait 
les  temples  et  qu'on  massacrait  les  prêtres;  lorsqu'on 
promenait  dans  les  rues  un  âne  chargé  des  ornements 
sacrés,  et  que  le  bourreau,  armé  de  sa  hache,  accompa- 
gnait cette  digne  pompe  de  la  Raison;  si  un  homme  eût 
dit  alors  :  Avant  que  dix  ans  se  soient  écoub'S,  un  prince 
de  l'Eglise,  un  Archevêque  de  Lyon,  sorti  du  sang  d'un 
nouveau  Cyrus,  portera  publiquement  le  saint  Sacre- 
ment dans  ces  mêmes  lieux;  il  sera  accompagné  d'un 
nombreux  clergé;  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  des 
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hommes  de  tout  âge  et  de  toutes  professions,  suivront, 
précéderont  la  pompe  avec  des  fleurs  et  des  flambeaux  ; 
ces  soldats  trompés  que  l'on  arme  contre  la  religion, 
paraîtront  dans  cette  tête  pour  1-a  protéger  ;  si  un  homme, 
disons-nous,  eût  tenu  un  pareil  langage,  il  eût  passé 
pour  un  visionnaire,  et  pourtant  cet  homme  n'eût  pas 
encore  dit  toute  la  vérité.  La  veille  même  de  cette 
pompe,  plus  de  dix  mille  chrétiens  ont  voulu  recevoir  le 
sceau  de  la  foi  :  le  digne  Prélat  de  cette  grande  com- 
mune a  paru  comme  saint  Paul  au  milieu  d'une  foule 
immense  qui  lui  demandait  un  sacrement,  si  précieux 
dans  les  temps  d'épreuves,  puisqu'il  donne  la  force  de 
confesser  l'Evangile.  » 


IV 


Il  fallut  s'arracher  à  ses  consolations,  si  douces  au 
cœur  du  pasteur  des  âmes  et  prendre  la  route  de  Rome, 
où  l'attendaient  tant  de  soucis^  de  peines  et  de  débats 
épineux. 

Sur  la  route,  les  témoignages  ne  manquèrent  pas, 
consolants  et  pleins  d'encouragement.  A  Chambéry, 
Mgr  de  Mérinville  le  combla  d'égards.  A  Turin,  le  géné- 
ral Menou  l'accueillit  à  l'égal  d'un  triomptiateur.  A 
Milan,  Murât  lui  fit  baptiser  le  second  fils  issu  de  son 
mariage  avec  Caroline  Bonaparte.  A  Florence  et  sur  les 
confins  du  diocèse  de  Maury,  il  dut  se  dérober  aux  ova- 
tions que  voulaient  lui  décerner  la  cité  des  arts  et  l'évé- 
que  de  Montefiascone.  A  Lorette,  on  ne  se  rassasiait  pas 
d'acclamer  le  bienfaiteur  de  la  Santa  Casa,  qui  avait  fait 
restituer  la  statue  miraculeuse  enlevée  en  1796  par  l'en- 

6. 
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vahisseur.  Enfln,  le  cardinal  ambassadeur  fit  son  entrée 
à  Rome  le  2  juillet  180:5. 
L'audience  du  Pape  fut  des  plus  solennelles. 

—  Ah!  s'écria  Pie  VU  en  accueillant  l'hommage  filial 
du  nouveau  ministre  plénipotentiaire,  nous  devons  beau- 
coup à  M.  Cacault.  Éminence,  nous  vous  devrons  aussi 
beaucoup  de  maintenir  ces  bons  rapports!  Ce  sont  ces 
rapports  qui  ont  préparé  le  grand  œuvre  du  Concordat 
et  qui  l'ont  mené  à  une  heureuse  fin;  tout  nous  présage 
leur  continuation  sous  votre  ambassade;  votre  nomina- 
tion en  a  été  la  première  garantie  pour  moi. 

Le  jeune  Cardinal,  improvisé  diplomate,  se  fit  promp- 
tement  distinguer  par  sa  prudence  et  son  aménité.  Nous 
en  avons  retrouvé  les  preuves  les  plus  évidentes  dans  la 
correspondance  de  Mgr  d'Isoard.  C'est  là  qu'il  faut  aller 
chercher  la  trace  de  la  fidélité  que  Fescli  apporta  à  son 
programme  : 

—  Les  Italiens,  disait-il,  sont  les  Grecs  des  temps  mo- 
dernes. Ils  sont  fins,  spirituels  et  rusés;  ne  nous  laissons 
pas  entreprendre  par  eux.  Ils  nous  étudient  sous  toutes 
les  faces  :  soyons  prudents,  réservés,  circonspects. 

L'abbé  de  Bonnevie,  que  le  Pape  appelait  «  le  grand 
Français  »  à  cause  de  sa  belle  prestance;  l'abbé  Guillon, 
futur  doyen  de  Sorbonne  et  évêque  de  Maroc,  suivaient 
le  programme.  Chateaubriand,  secrétaire  de  la  légation 
nommé  en  dehors  de  la  participation  du  Plénipoten- 
tiaire, plaisait  moins  au  ministre,  qui  ne  supportait  pas 
facilement  les  éloges  adressés  de  toute  part  à  son  jeune 
et  parfois  bien  indépendant  secrétaire.  Un  jour,  l'archi- 
duchesse d'Aul riche  Marie-Anne  lui  en  ayant  fait  mille 
louanges.  Fesch  impatienté  répliqua  : 

—  Oli  !  oui,  Madame,  M.  de  Chateaubriand  en  sait  assez 
pour  signer  des  passeports. 

Bonaparte  apprit  les  difficultés  que  suscitaient  à  son 
oncle  les  imi)rudences  de  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisvie.  Il  en  fut  outré,  et,  dans  sa  colère,  dit  à  Fontanes, 
protecteur  du  jeune  secrétaire  : 
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—  Votre  protégé,  je  le  ferai  amener  ici,  pieds  et  poings 
liés,  sur  une  charrette. 

La  paix  se  fit  cependant,  et  Chateaubriand,  nommé 
chargé  d'affaires  dans  le  Valais,  quitta  Rome,  avec 
l'abbé  Guillon,  dans  les  premiers  jours  de  1804,  laissant 
son  maître  aux  prises  avec  des  difficultés  inouïes,  soule- 
vées par  le  vieux  levain  schismatique  et  janséniste,  dont 
son  neveu  avait  exigé  le  maintien  au  sein  de  l'cpiscopat 
concordataire. 

«  Parmi  les  douze  évêques  constitutionnels  qui  avaient 
été  conservés  sur  des  sièges,  huit  donnaient  de  graves 
inquiétudes  à  îa  cour  pontificale.  On  avait  plus  que  des 
craintes  sur  leur  orthodoxie;  on  croyait  réellement 
qu'ils  persévéraient  dans  le  schisme.  C'étaient  Lecoz  de 
Besançon,  Primat  de  Toulouse,  Perier  d'Avignon,  Ray- 
mond de  Dijon,  Saurine  de  Strasbourg,  Lacombe  d'.\n- 
goulême;  nous  ne  savons  pas  précisément  le  nom  des 
deux  autres  qui  continuèrent  à  donner  des  gages  à 
l'erreur. 

«  Des  propos  inconsidérés  qu'on  prêtait  aux  susdits 
prélats  étaient  bien  de  nature  à  fortifier  ces  soupçons. Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  écrit  au 
Souverain-Pontife  pour  lui  demander  des  bulles  de  con- 
firmation. Son  Eminence  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
pénible  pour  le  Saint-Père  dans  une  semblable  conduite. 
Elle  écrivit  aussitôt  à  M.  Portails,  afin  qu'il  pressât  les 
évêques  en  question  de  faire  une  soumission  plus  expresse 
au  Siège  Apostolique.  Plusieurs  d'entre  eux,  à  la  sollici- 
tation de  ce  Conseiller  d'État  chargé  des  cultes^  écrivi- 
rent une  lettre  au  Souverain-Pontife  pour  désavouer 
leurs  erreurs.  Il  n'y  eut  que  l'archevêque  de  Besançon, 
avec  les  évêques  de  Strasbourg.de  Dijon  et  d'Angouléme, 
(]ui,  se  retirant -dans  leur  conscience  hypocrite,  ne  satis- 
firent pas  aux  désirs  du  Saint-Père. 

«  Un  mot  ici  de  l'attention  du  Cardinal  Fesch  à  éloi- 
gner du  concordat  italien,  vivement  sollicité  par  le  gou- 
vernement français  pour  la  République  cisalpine,  toutes 
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les  prétentions  qui  pouvaient  se  rapprocher  des  franchises 
de  l'Église  gallicane.  Il  semblait  aux  modernes  législa- 
teurs, que  les  pays  conquis,  en  devenant  français,  étaient 
appelés  à  jouir  de  nos  immunités  ecclésiastiques  comme 
de  nos  institutions  politiques.  On  eût  dit  que  par  la  con- 
quête, tout  devait  devenir  commun  entre  eux  et  nous, 
lois,  mœurs,  privilèges,  coutumes,  etc.  (1). 


Cependant,  le  premier  Consul  poursuivait  le  secret 
dessein  qui  l'avait  décidé  à  envoyer  son  oncle  à  Rome, 
sous  couleur  d'ambassade  à  poste  fixe  auprès  du  Saint- 
Siège.  Rien  dès  lors  ne  devait  contrarier  Bonaparte 
comme  les  incidents  désagréables  au  Cardinal  et  de 
nature  à  lui  rendre  l'exil  plus  pénible.  C'est  pourquoi  il 
traita  avec  tant  de  sévérité  les  premiers  compagnons  de 
son  oncle,  Chateaubriand  d'abord;,  puis  successivement 
l'abbé  (juillon,  et  même  l'abbé  de  Bonnevie,  soupçonnés 
de  ne  plus  professer  à  l'endroit  de  l'ambassadeur  le 
même  dévouement  qu'au  début. 

F'esch  venait  d'être  nommé  sénateur  par  le  vote  du 
collège  électoral  du  Lot.  Le  premier  Consul  on  éprouva 
une  vive  satisfaction  et  s'efTorça  de  la  faire  partager  à 
l'élu,  à  qui,  pour  le  consoler  des  petites  vexations  aux- 
quelles sa  mission  délicate  l'exposait  journellement  à 
Rome,  il  envoya  son  meilleur  ami  de  séminaire,  ce  bon 
et  aimable  abbé  Joachim-Xavier  d'iosard,  ([u'il  nomma 
auditeur  de  Rote   pour  la  France  en  remplacement  de 

1.  Lyonnet,  t.  I,  p.  278. 
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l'abbé  de  Bayane,  promu  au  cardinalat.  Le  jeune 
auditeur  avait  pour  mission  d'encourager  le  cardinal 
Fesch  à  ne  pas  s'émouvoir,  comme  il  le  faisait,  des  tra- 
verses et  des  difficultés  inhérentes  à  sa  mission. 

Consalvi  aussi  entrait  pleinement  à  cet  égard  dans  les 
vues  de  Bonaparte.  Les  deux  fonds  spéciaux (1),  conser- 
vés aux  Archives  archiépiscopales  de  Lyon,  témoignent 
éloquemment  d'une  sympathie,  que  les  formules  diplo- 
matiques ne  sauraient  cacher.  Ce  sont  journellement,  et 
presque  toujours  de  la  main  du  Secrétaire  d'État,  de 
longues  effusions,  des  faveurs  accordées  avec  un  empres- 
sement extraordinaire  à  tous  les  protégés  de  l'ambassade 
française,  des  invitations  pour  l'abbé  d'Isoard  et  pour  le 
Cardinal.  Le  grand  ministre  de  Pie  VII  ne  sait  qu'ima- 
giner pour  être  agréable  à  son  carissimo  Padronf:.  Laf- 
faire  de  Vernègues,  cet  émissaire  de  Louis  XYIII  qui 
avait  eu  l'habileté  de  se  faire  naturaliser  Russe  pour 
échapper  à  la  police  du  premier  Consul,  après  avoir 
mis  Consalvi  dans  un  cruel  embarras,  lui  fut  encore 
une  occasion,  et  non  la  moins  significative,  de  prouver 
au  cardinal  Fesch  combien  il  tenait  à  l'obliger  (2). 

Nous  passons  rapidement  sur  ces  choses,  pour  en  reve- 
nir à  la  grosse  affaire,  dont  Fesch  gardait  hermétique- 
ment le  secret,  percé  cependant  par  Cacault  (3). 


1.  Lettres  de  Consalvi  au  cardinal  Fesch  (Archives  de  l'Arche- 
vêché). 

2.  Affaires  Vernègues  (id.) 

3.  On  m'a  rappelé,  dit  M.  Gacault,  de  peur  que  je  ne  contrariasse 
les  vues  du  Gouvernement,  qui,  un  an  d'avance,  méditait  ce  sacre,  et 
voulait  le  Pape  à  Paris  ;  cependant,  par  les  réflexions  que  je  fais  au- 
jourd'hui, j'aurais  été,  je  cro'is,  amené  à  penser  de  même,  si  j'étais 
resté  à  Rome.  C'est  une  affaire  très  grave  que  ce  voyage  refusé  ou 
accordé.  On  ne  rebâtit  pas  les  faits  à  son  caprice  :  il  faut  les  subir 
quand  ils  sont  accomplis.  Je  vais  considérer  le  voyage  comme  refusé. 
Prenez  garde  en  m'scoulant  :  Vous  avez  toujours  eu  une  prédilection 
pour  la  cause  des  évêques  de  Londres  ;  vous  aimez  mieux  le  Pape 
entamé  que  le  Pape  complaisant.  Si  le  Pape  ne  revient  pas,  il  sera 
violemment  reconduit    au  point  d'où  il  est  parti,  après  avoir  payé  plus 
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Le  prudent  ambassadeur  ne  se  découvrit  que  peu  à 
peu,  jusqu'à  ce  que  enfin,  son  neveu  a;yant  été  élu 
Empereur,  il  s'enhardit  à  demander  au  Pape  de  venir  à 
Paris  le  couronner. 


que  le  prix  convenu:  souvenez-vous-en.  Et  ce  point  d'où  il  est  parti, 
c'est  Murât  à  Florence  et  ses  30.000  liommes,  Acton  ennemi,  l'Espa- 
gne araère,  l'Autriclic  avec  l'ongle  des  serres  à  peine  rentré, un  con- 
cordat qui  ne  sera  plus  qu'un  frôle  papier,  les  généraux  et  les  minis- 
tres mal  disposés  et  moqueurs.  Ajoutez  ce  qui  est  survenu  :  la  Rus- 
sie chassant  le  nonce  Arezo  ;  Vernègues  et  La  Maison-Fott  qui  me 
saluaient,  moi,  et  qui  ont  honni  le  cardinal  Fesch  :1a  petite  église 
prête  à  devenir  la  grande.  Il  n'y  a  que  la  saison  qui  soit  restée  une 
bonne  raison.  Si  j'avais  été  à  Rome...  mais  on  m'en  a  retiré,  et  com- 
ment ?  J'auraispu  arranger  cela  pour  Avril  et  Milan  :  Voyez-vous,  il 
y  avait  des  convenances,  la'  moitié  du  chemin  qui  arrange  tant  de 
choses.  Je  dirai  encore  :  ceci  doit  être  considéré  par  les  gens  du  mé- 
tier comme  moi.  L'Empereur  veut  peut-être  faire  une  épreuve  à 
Pa.Y'is,  experhne7itu7n...  Mais  si  l'épreuve  ne  rencontre  pas  ce  que 
croit  l'ILmpereur,  si  elle  ne  tombe  pas  in  anima  vili,  si  la  France 
juge  le  pvocèp,  et  dit  :  Moi,  je  veux  du  Pape  :  c'est  un  saint,  le  Pape  ! 
Cela  pourrait  asseoir  mieux  l'Empereur  sur  ses  principes  de  reli- 
gion. 11  faut  que  le  Pape  vienne  après  avoir  fait  ses  réserves,  mais  ea 
cela  on  est  habile  à  Rome.  Reste  la  question  du  mois  de  Novembre. 
L'orgueil  de  Paris,  accoutumé  à  ses  pelisses,  se  cabre  ;  tout  est 
devenu  une  question  de  froid  et  de  chaud.  La  visite  faite.  Napoléon 
sera  forcé  de  la  rendre.  On  ne  rend  pas  visite  pour  blesser  et  insulter. 
Arrangeons-nous.  Le  contraire  de  notre  conspiration  de  1801  ?  Le 
Pape  part  pour  venir  chercher  la  religion  en  France,  Consalvi  reste 
pour  garder  l'église  de  Saint-Pierre,  d'où  la  religion  ne  sortira 
jamais.  Tenez,  voyez-vous,  le  pelil  tigre,  ah,  mon  ami,  pardon  ; 
depuis  le  21  mars,  ce  nom-là  ne  se  présente  plus  i  moi  avec  l'accep- 
tion plaisante  d'autrefois.  Tenez,  il  se  dit  Charlemagne,  mais  lui,  il 
est  Pépin  le  Bie.f,  ne  voyez- vous  pas  ici  une  sotte  allusion.  Il  n'y  a  pas 
de  Charlemagne  en  Europe  avec  une  grande  Bretagne  si  près  de 
Paris.  Mais  on  lui  a  tourné  la  tête.  Mgr  Gaprara  lui  a  dit  dans  une 
note,  sui  gniff/io  :  Nous  vous  proposons  de  vous  sacrer  le  jour  de 
Noël,  anniversaire  du  couronnement  du  fils  de  Pépin,  de  ce  Charles- 
le-Grand  qui  avait  réduit  l'Occident  au  silence  et  qui  tenait  l'Orient 
immobile...  Comme  on  m'a  gâté  mon  général  et  mon  premier  Con- 
sul !  Il  ne  m'écoute  plus  tant.  Il  m'a  fait  Sénateur  et  muet.  C'est  égal, 
le  Pape  doit  venir,  je  mourrai  avant  l'Empereur  ;  car  je  mourrai 
bientôt  ;  ensuite  il  se  perdra  peutè'.re,  tuais  une  granie  partie  de   ce 
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Nous  avons  longuement  raconlé  ailleurs  (1)  les  diffi- 
cultésqu'opposèrentàcette  ambitieuse  prétention  du  nou- 
veau César  les  princes  dépossédés,  leurs  alliés  les  sou- 
verains d'Europe  et  les  principaux  membres  du  sacré- 
collège.  Le  Pape  résista  longtemps,  il  tomba  même  dans 
un  abattement  profond  qui  fit  craindre  pour  sa  vie.  Mais, 
l'ambassadeur,  pressé  par  l'impérieux  vainqueur  de 
l'Europe,  déroula,  sous  les  yeux  du  Pontife  abattu,  les 
motifsdeson  insistance. Les  documents  officiels  et  la  cor- 
respondance secrète  du  Ministre  plénipotentiaire  nous 
disent  au  long  les  discours  de  Fesch  à  Pie  YII,  que 
M.  Lyonneta  résumés  fort  habilement. 

«  is"est-ce  pas  lui,» disait-il  en  adjurant  le  Pape  de  se 
rendre  au  désir  de  Napoléon,  «  n'est-ce  pas  lui  qui  a 
«  étoufîé  de  sa  puissante  main  l'hydre  sanglante  de  la 
«  Révolution  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  rouvert  les  églises, 

<  relevé  les  autels,  délivré  les  prêtres  proscrits  ou  pri- 
«  sonniers  ?  Encore  tout  couvert  de  la  poussière  des 
<<  combats,  sur  le  champ  de  bataille  de  Marengo,  il  fît 
«  les  premières  ouvertures  du  Concordat.  Qui,  dans  cette 

<  solennelle    circonstance,   n'a   pas    l)éni    son  nom  et' 
«  admiré  sa  sagesse  ?  il  a  eu  besoin  de  toute  l'énergie 
«  de  son  caractère,  environné  qu'il  était  des  ennemis  de 
«  la  religion,  des  philosophes  qui  grinçaient  des  dents 
«.  de  se  voir  déçus  dans  leurs  espérances,  des  constitu- 


qu'il  aura  fait,  sei-a  fait  et  pour;'a  rester  ;  les  coups  qu'il  aui'a  portés, 
laisseront  de  grandes  blesiures.  Chai^ue  prince  dira  tiul  pis  ;  ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  frappé...  Vous  allez  partir;  de  la  prudence,  outre  cela, 
aussi  du  courage!  avec  de  la  prudence,  rien  que  cela  et  de  continuels 
calculs,  on  traîne  et  on  est  méprisé.  Avec  du  courage,  on  voit  venir 
son  jour.  Tout  homme,  sans  exception,  a  sa  valeur  relative  :  il  faut 
que  chacun  se  sente.  Si  le  Pape  vient  à  Paris  et  sait  détacher  pru  - 
demment  cette  écorce  de  frivolité  française  qui  nous  fait  tant  tort,  il 
trouvera,  sous  ces  filaments  légers,  le  fond  de  gravité  qui  est  aussi 
en  nous  ;  Rome  et  la  France  ne  se  repentiront  pas  un  jour  de  s'être 
mieux  connues.  Rome  a  quelque  chose  à  apprendre  ici,  et  la  France 
a  quelque  petite  pédanterie  à  sacrifier  au  bon  droit  de  la  France.  » 
1.  Mémoires    nédits  du  cardinal  Maiiry,  tome  II,  chap.  8  et  suiv. 
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<^  tionnels  qui  se  montraient  plus  obséquieux  que  jamais 
«  envers  le  pouvoir  nouveau  dont  ils  mendiaient  la  pro- 
«  tection,  pour  conduire  cet  arrangement  à  terme.  Un 
«  sait  avec  quel  empressement  et  quelle  bonne  toi  il  a  été 
«  exécuté  sur  tous  les  points  de  France;  partout  le  culte 
«  catholique  est  en  plein  exercice.  Les  évêques  gouver- 
«  nent  paisiblement  leurs  diocèses,  les  Chapitres  sont 
«  érigés  et  dotés  dans  les  églises  cathédrales,  des  bâti- 
«  ments  sont  concédés  par  le  gouvernement  pour  les 
«  grands  séminaires.  Vingt  millions  ont  été  affectés  pour 
«  le  traitement  des  desservants;  le  service  divin  se  fait 
«  avec  activité  dans  les  paroisses.  Bientôt,  si  l'Empereur 
«  continue  à  protéger  la  religion  comme  il  a  fait  jusqu'à 
«  ce  jour,  on  ne  trouvera  plus  trace  de  la  Révolution 
«  dans  un  pays  où  elle  a  amoncelé  tant  de  ruines. 
«  Croyez  que  le  Saint-Siège  n'aura  pas  à  se  repentir 
<<.  d'avoir  prêté,  en  cette  ocasion,  son  concours  à  ce  puis- 
«  sant  monarque.  Il  peut  encore  plus  faire  pour  lui  qu'il 
«  n'a  fait  jusqu'à  présent.  » 

Profitant  avec  une  habileté  suprême  de  cette  doctrine 
do  l'Église  que  Léon  XIII  devait  mettre  de  nos  jours  en 
si  claire  évidence,  que  l'Église  ne  s'inféode  à  aucune 
forme  de  gouvernement,  il  réfutait  l'objection  soulevée 
par  les  Bourbons  et  leurs  partisans  dans  les  maisons  sou- 
veraines. 

«  Qui  a-t-il  détrôné  '.'disait  le  cardinal  Fesch.  Per- 
«  sonne.  Depuis  dix  ans,  il  n'y  avait  plus  de  trône. 
«  D'afîreux  décemvirs  régnaient  sur  la  France.  C'était 
«  l'anarchie  qui  présidait  à  leurs  délibérations.  Dieu  a 
<  suscité  Bonaparte,  et  ce  héros  a  chassé  les  tyrans, 
«  dépossédé  la  destruction,  fait  cesser  l'émeute.  Des 
.<  bords  du  Rhin  jusqu'au  Mincio.  s'est  formé  un  nouvel 
«  empire  composé  de  diflérents  États.  Les  Français 
«  reconnaissants  l'ont  donné  à  mon  neveu  pour  prix  de 
«  ses  services  et  de  ses  exploits.  Plus  de  quatre  millions 
«  de  citoyens,  depuis  l'humble  habitant  du  hameau  jus- 
«  qu'au  riche   propriétaire,  depuis   le  modeste  artisan 
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«  des  faubourgs  jusqu'au  puissant  capitaliste  de  nos 
«  grandes  cités,  ont  concouru  à  ce  choix.  Le  sénat,  le 
«  tribunal,  le  corps  législatif,  les  cours  souveraines,  les 
«  tribunaux,  les  conseils  généraux  ont  sanctionné  solen- 
«  neilement  ce  vote.  Quant  aux  malheurs  de  la  campa- 
«  gne  d'Italie,  il  ne  faut  pas  les  déverser  sur  mon  neveu 
«  comme  individu.  On  ne  doit  pas  ouldier  qu'il  était 
«  général  du  temps  du  Directoire,  et  qu'à  ce  titre  il  était 
«  forcé  de  recevoir  ses  ordres.  S'il  les  avait  strictement 
«  suivis,  peut-être  que  la  puissance  temporelle  de  Rome 
«  n'existerait  plus  aujourd'hui.  Les  philosophes  célé- 
«  braient  déjà  par  leurs  impurs  ricanements  les  ohsèques 
«  du  Saint-Siège.  Bonaparte,  au  milieu  même  detous  ces 
«  désastres,  suite  inévitable  d'une  guerre  de  conquêtes, 
«  montra  un  respect  pour  le  Saint-Père  et  une  modéra- 
«  tion  pour  les  vaincu?,  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  A 
«  l'égard  des  cours  de  l'Europe,  qu'on  ne  craigne  pas  do 
«  se  compromettre  avec  elles.  Le  plus  grand  nombre 
«  d'entr'elles  sont  pour  nous;  il  n'y  en  a  qu'une,  et  celle- 
«  là  est  ennemie  jurée  du  catholicisme,  qui  n'a  pas  voulu 
«  nous  reconnaître  ;  or  celle-là  on  la  mettra  bientôt  à  lu 
«  raison ,  avant  peu  de  temps  elles  rechercheront  toutes 
«  l'amitié  de  l'Empereur.  ^> 

—  Après  tout,  dit  un  jour  le  Cardinal  au  Pontife 
ébranlé,  l'Empereur  a  rendu  bien  plus  de  services  à  la 
religion  et  à  la  société  que  Pépin,  le  chef  de  la  seconde 
race  des  anciens  rois  de  France  qu'Etienne  II  vint  cou- 
ronner, à  Saint-Denis,  aux  applaudissements  des  con- 
temporains et  de  la  postérité. 

Pie  Vil  avait  entin  consenti  à  consulter  officiellemenl 
le  sacré-collège.  Fesch  le  mande  aussitôt  à  son  impérial 
neveu  ; 

«  Sire,  écrit-il,  à  la  date  du  10  juin  1804,  Votre  Ma- 
jesté Impériale  connaît  les  premières  démarches  que  je 
fis  pour  persuader  à  Sa  Sainteté  de  se  décider  promptee 
ment  à  donner  une  réponse  favorable  au  Cardinal-légat 
sur  le  voyage  à  Paris  .-.depuis  cette  époque,  je  n'ai  cessé 
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d'agir  confidentiellement  avec  le  Secrétaire  d'Etat,  de 
répondre  et  d'aplanir  les  difficultés  qu'on  se  faisait,  et 
si  j'eusse  été  autorisé  à  traiter  Taflaire,  je  serais,  sans 
doute,  parvenu  à  une  solution  désirable  et  prompte,  et  je 
n'aurais  pas  donné  lieu  à  des  délais  qui  engendrent  des 
incertitudes,  qui  s'affermissent  par  des  incidents  dont  on 
aurait  pu  s'inquiéter,  mais  qu'on  aurait  été  intéressé  à 
décliner  par  la  parole  donnée. 

«  D'ailleurs,  au  lieu  des  conférences  et  des  raisonne- 
ments, sans  un  mot  d'écriture  de  ma  part,  j'aurais 
réduit  par  des  notes  l'état  de  la  question  et  il  aurait  été 
facile  de  tout  simplifier  particulièrement,  ayant  toujours 
trouvé  le  Secrétaire  d'Etal  convaincu  de  mes  principes 
et  ne  demandant  qu'à  faire  sentir  la  vérité  de  mes  n-- 
ponses. 

«  Néanmoins,  l'aU'aire  est  en  bon  train,  et  j'ai  lieu  de 
croire  qu'on  se  décidera  immédiatement  après  la  réponse 
que  Votre  Majesté  Impériale  fera  faire  à  cette  dépêche, 
à  répondre  favorablement  au  Cardinal-légat,  si  elle  veut 
bien  m'autoriser  à  donner  par  note  officielle  aux  deux 
difficultés  sur  le  serment  prescrit  par  le  Sénatus-Con- 
sulte  à  l'Empereur,  les  explications  détaillées  à  la  fin  du 
mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  lui  adresser,et  si  elle  veut 
adhérer  aux  conditions  exigées  par  Sa  Sainteté,  que  j'in- 
sère dans  le  corps  dudit  mémoire.  Oui,  j'espère  et  je 
crois  qu'après  cette  autorisation,  Sa  Sainteté  prendra  sur 
elle  de  faire  entendre  raison  à  ceux  qui  s'aveuglent 
encore,  particulièrement  lorsqu'elle  leur  dira  qu'elle  est 
assurée  que  son  voyage  en  France  sera  utile  au  bien 
spirituel  des  Fidèles. 

«  Je  dois  assurer  à  Votre  Majesté  Impériale,  que  les 
Cardinaux  qui  ont  été  séparément  consultés,  et  sans  se 
connaître  entre  eux,  sous  le  secret  naturel,  de  la  confes- 
sion et  du  saint-office,  l'ont  religieusement  tenu,  et  que 
dans  Rome  on  ne  se  doute  pas  de  ce  dont  il  s'agit.  » 

Suivirent  de  longs  mémoires,  aujourd'hui  sans  intérêt, 
sur  le  nombre  des  délibérants,  sur  le  vole  et  les  motifs  de 
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chacun  d'eux,  sur  les  objections  et  les  difficultés  qu'on 
opposait  au  bon  vouloir  de  plus  en  plus  évident  du  Saint- 
Père.  Fesch  y  déployait,  à  l'entière  satisfaction  de  son 
neveu,  une  patience  et  une  habileté  consommée  (1). 

Pour  couper  court  aux  difficultés,  l'Empereur,  sur  les 
instances  de  son  oncle  se  décida  enfin  à  écrire  à  Pie  VII 
la  célèbre  lettre  datée  de  Cologne,  où  il  disait  : 

«  Très-Saint  Père.  —  L'heureux  effet  qu'éprouvent  la 
morale  et  le  caractère  de  mon  peuple,  par  le  rétablis- 
sement de  la  religion  chrétienne,  me  porte  à  prier  Votre 
Sainteté  de  me  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt 
qu'elle  prend  à  ma  destinée  et  à  celle  de  cette  grande 
nation,  dans  une  des  circonstances  les  plus  importantes 
qu'offrent  les  annales  du  monde.  Je  la  prie  de  venir  don- 
ner, au  plus  éminent  degré,  le  caractère  de  la  religion  à 
la  cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement  du  premier  Em- 
pereur des  Français.  Cette  cérémonie  acquerra  un  nou- 
veau lustre, lorsqu'elle  sera  faite  par  Votre  Sainteté  elle- 
même.  Elle  attirera  sur  nous  et  nos  peuples  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  dont  les  décrets  règlent  à  sa  volonté  le  sort 
des  empires  et  des  familles. 

<  Votre  Sainteté  connaît  les  sentiments  affectueux  que 
je  lui  porte  depuis  longtemps,  et  parla  elle  doit  juger  du 
plaisir  que  m'offrira  cette  occasion  de  lui  en  donner  de 
nouvelles  preuves. 

«  Sur  ce,  nous  prions  Dieu,  qu'il  vous  conserve,  Très- 
Saint  Père, longues  années  au  régime  et  gouvernement  de 


notre  mère  la  sainte  Eglise. 
<<  Votre  dévot  fils, 


<*,  Signé  Napoléon.  » 


1.  Il  lui  arriva  cependant  quelquefois,  au  dire  d'Artaud,  de  mani- 
fester brusquement  quelque  impatience,  en  particulier  au  sortir  de 
ses  longues  conférences  de  deux,  trois,  quatre  heures,  avec  le  secré- 
taire d'Etat,  qui  multipliait  avec  raison  ses  efforts  pour  obtenir  les 
garanties  bien  méritées  par  l'acte  de  condescendance  extraordinaire 
qu'on  demandait  au  Chef  de  TEglise. 
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A  la  suite  de  cette  lettre  et  des  assurances  diploma- 
tiques qui  la  suivirent  de  près,  le  Pape  se  décida  à  obtem- 
pérer aux  désirs  du  jeune  César  et  le  déclara  en  Consis- 
toire au  Quirinal,  le  iJ9  octobre  1804  : 

«  Lorsque  nous  vous  annonçâmes  de  ce  lieu  même,  dit- 
il  aux  cardinaux  encore  agités  de  sentiments  divers,  que 
nous  avions  fait  un  Concordat  avec  S.  M.  l'Empereur 
des  Français,  alors  premierConsulde  la  République,  nous 
fîmes  éclater  en  votre  présence  la  joie  dont  le  Dieu  de* 
toute  consolation  remplissait  notre  cœur,  à  la  vue  des 
heureux  changements  que  le  Concordat  venait  d'opérer 
dans  ce  vaste  et  populeux  empire,  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion catholique.  En  effet,  les  temples  saints  ouverts  et 
purifiés  des  profanations  qu'ils  avaient  malheureusement 
subies,  les  autels  relevés,  l'étendard  salutaire  de  la  croix 
déployé  de  nouveau  ;  le  vrai  culte  de  Dieu  rétabli,  les 
mystères  augustes  de  la  religion  célébrés  librement  et 
publiquement  ;  des  pasteurs  légitimes  donnés  aux  peu- 
pies  et  qui  peuvent  se  donner  tout  entiers  au  soin  de 
leurs  troupeaux  ;  la  religion  catholique  sortant  glorieu- 
sement des  retraites  où  elle  avait  été  obligée  de  se  cacher, 
et  reparaissant  avec  un  nouvel  éclat  au  milieu  de  cette 
illustre  nation  ;  enfin,  tant  d'âmes  ramenées  au  sein  de 
l'unité  des  voies  où  elles  s'étaient  égarées,  et  réconciliées 
à  Dieu  et  avec  elles-mêmes  :  que  de  motifs  pour  nous 
réjouir  dans  le  Seigneur  et  pour  faire  éclater  notre  joiel 

«  Un  œuvre  si  grand  et  si  admirai )le  dut  exciter  en 
vous  les  plus  vifs  sentiments  de  reconnaissance  pour  le 
très-puissant  Prince  qui  avait  employé  toute  son  auto- 
rité à  le  conduire  à  sa  fin  par  le  moyen  du  Concordat. 
La  vue  de  tant  de  biens  est  toujours  présente  à  notre 
pensée  et  nous  porte  sans  cesse  à  saisir  toutes  les  occa- 
sions qui  nous  seront  offertes  pour  témoigner  à  ce  mo- 
narque les  mêmes  sentiments. 

«  Ce  puissant  prince  qui  a  si  bien  mérité  de  la  reli- 
gion catholique,  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ 
Napoléon,  Empereur  des  Français,  nous  a  fait  connaître 
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qu'il  (lOsirait  vivement  recevoir  de  nous  l'onction  sainte 
et  la  couronne  impériale, afînque  la  Religion  imprimant 
à  cette  cérémonie  le  caractère  le  plus  sacré,  en  fit  la 
source  des  plus  abondantes  bénédictions. 

«  Cette  demande,  faite  dans  de  tels  sentiments,  n'est 
pas  seulement  en  elle-même  un  témoignage  authentique 
delà  religion  de  l'Empereur  et  de  sa  piété  filiale  pour  le 
Saint-Siège;  mais  elle  se  trouve  encore  appuyée  de  dé- 
clarations positives,  que  sa  volonté  ferme  est  de  proté- 
ger de  plus  en  plus  la  foi  sainte  dont  il  a  jusqu'ici  tra- 
vaillé à  relever  les  ruines  par  tant  de  généreux  efl'orts. 

«  Ainsi,  Vénérables  Frères,  vous  voyez  combien  sont 
justes  et  puissantes  les  raisons  que  nous  avons  d'entre- 
prendre ce  voyage.  Nous  y  sommes  déterminé  par  des 
vues  d'utilité  pour  notre  sainte  Religion  et  par  des  sen- 
timents particuliers  de  reconnaissance  pour  le  très- 
puissant  Empereur  qui,  après  avoir  employé  toute  son 
autorité  pour  rétablir  la  profession  libre  et  publique  de 
la  Religion  Catholique  en  France,  nous  témoigne,  dans 
ces  circonstances,  un  si  grand  désir  de  favoriser  ses  pro- 
grès et  sa  gloire.  » 

Le  cardinal  Fesch  avait  réussi  au  delà  de  ses  espéran- 
ces. Il  se  hâta  de  venir  en  jouir,  comme  il  l'avait  si  lar- 
gement mérité  aux  yeux  du  fondateur  de  la  nouvelle 
dynastie. 


CHAPITRE  SIXIÈME 

LE  SACRE 

(1804-1805) 


Sommaire.  —  Le  hérault  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  —  Arrivée  de 
Pie  Vil  à  Lyon.  —  Joie  du  Cardinal  devant  les  témoignages  de  la 
foi  lyonnaise.  —  Son  rôle  à  Tarrivée  du  Pape  à  Paris.  —  Il  bénit 
le  mariage  de  son  neveu  avec  Joséphine.  —  Le  jour  du  sacre.  — 
Le  cardinal  Feschest  nommé  tirand-Aumônier  de  l'Empire. —  Sed 
attributions.  —  Nombre  prodigieux  de  ses  créations  et  de  ses  res- 
taurations en  cette  qualité.  —  Comment  il  secondait  la  confiance 
de  l'Empereur  et  tenait  tête  aux  ennemis  de  l'Eglise.  —  Réclama- 
tions du  Pape  et  vains  elTorts  du  Card'mal  sur  les  points  les  plus 
graves.  —  Fourvière!  —  L'Empereur  à  Lyon.  —  Pie  VII  s'y  arrête 
de  nouveau  au  retour  de  Paris.  —  Réouverture  de  Fourvière.  — 
Emotion  et  satisfaction  du  Saint-Père.  —  Créations  nouvelles  dans 
le  diocèse  de  Lyon.  —  Les  Pères  de  la  Foi  à  r.\rgentière.  —  Solli- 
citude pour  la  vie  religieuse.  —  Madame-Mère  rappeléeà  l'ordre. — 
L'habit  ecclésiastique.  —  Au  couronnement  du  roi  d'Italie. 


Le  cardinal  ne  se  possédait  plus  de  joie.  Toute  sa  cor- 
respondance intime,  ses  dépêches  diplomatiques,  son 
mandement  du  3  novembre,  sont  empreints  d'une  allé- 
gresse qui  déborde.  C'est  lui  qui  précédera,  sur  sa  route 
triomphale,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  qu'accompagnent 
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les  cardinaux  Anloiielli,  Horgia,  di  Pietro,  Caselli,  Bras- 
chi  et  de  Bayane.  Hérault  du  Pontife,  le  Ministre  pléni- 
potentiaire de  France  préparait  tout  sur  le  chemin 
et,  à  chaque  étape,  Pie  Vil,  trouvant  de  nouvelles  sur- 
prises, écrivait  à  l'Empereur  sa  satisfaction  des  délicates 
attentions  de  Fesch. 

Mais,  quand  l'auguste  voyageur  fut  parvenu  à  Lyon, 
le  Cardinal  sembla  ne  plus  savoir  qu'imaginer  pour  don- 
ner à  ses  heureux  diocésains  la  mesure  de  sa  vénéra- 
tion pour  le  chef  de  l'Eglise.  Toute  la  population  s'était 
portée  au  devant  du  Pape  jusque  bien  au  delà  des 
limites  et  elle  accompagnait  de  ses  acclamations  le  suc- 
cesseur de  Pierre,  qui  venait  reprendre,  dans  l'antique 
Primatiale,  la  place  occupée  jadis  par  Innocent  IV  et 
Grégoire  X.  Ce  n'était  plus,  comme  alors,  pour  y  lancer 
l'excommunication  solennelle  contre  l'oppresseur  des 
peuples,  ni  pour  y  présider  un  concile  œcuménique. 
C'était,  ainsi  qu'on  le  rappela  éloquemment  et  dans  un 
latin  digne  de  flatter  les  oreilles  délicates  du  Pontife  ro- 
main, c'était  pour  retrouver  Rome  à  Lyon  et  achever  d'in- 
cliner la  France,  vainement  sollicitée  par  tant  d'efTorts 
perfides  à  se  séparer  de  l'unité  catholique,  sous  la  béné- 
diction du  Père  comnnui  des  fidèles  et  du  représentant 
de  l'autorité  divine. 

Le  Cardinal  partagea  l'émotion  du  Saint-Père,  quand 
il  entendit  son  premier  vicaire -général  adjurer  Sa  Sain- 
teté de  se  retrouver  chez  Elle  à  Lyon. 

«  Que  Votre  Sainteté,  dit  M.  Jautïret,  daigne  agréer 
les  vœux  sincères,  et  les  humble  hommages  du  Chapitre 
Métropolitain,  des  premières  Autorités  de  la  ville  de 
Lyon,  et  du  Clergé  de  la  première  église  des  Gaules. 
Quoiqu'elle  soit  déjà  bien  éloignée  de  Rome,  nous  la 
prions  de  croire  qu'elle  est  presque  encore  dans  ses 
murs.  Car  Rome  et  Lyon  ont  constamment  professé  la 
même  foi  et  le  même  attachement  au  successeur  du 
bienheureux  Pierre.  Les  Lyonnais,  Très-Saint  Père, 
disciples   fidèles    de  la   loi,   et    serviteurs    ardents    du 
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Vicaire  du  Christ,  le  sont  encore,  et  le  seront  toujours, 
aidés  de  la  grâce  de  Dieu.  Votre  Sainteté,  nous  oserons 
l'assurer,  ne  trouvera,  dans  aucune  partie  du  monde 
chrétien,  des  catholiques  plus  attachés  et  au  Saint- 
Siège  et  à  sa  personne  sacrée  (1)  ». 

Au  sortir  de  Saint-Jean,  le  Pape  reçut  les  députations 
de  la  ville,  disant  à  chacun  le  mot  qui  reste,  renvoyant 
tous  ses  visiteurs  charmés  de  sa  majesté  douce  et  de  son 
ineffable  condescendance.  Pendant  ce  temps,  racontent 
les  relations  contemporaines,  une  multitude  innombra- 
ble environnait  le  palais  archiépiscopal.  Elle  couvrait  au 
loin  les  deux  rives  de  la  Saône.  Les  eaux  du  fleuve,  cou- 
vertes d'embarcations,  retentissaient  des  supplications  de 
ce  bon  peuple,  demandant  la  bénédiction  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Pie  VII  se  prêtait  tendrement  à  ces  pieux 
désirs  :  du  haut  de  la  terrasse  du  palais,  le  soir  de  son 
arrivée,  et  le  lendemain,  du  trône  qui  lui  avait  été  élevé 
sur  le  balcon  de  la  maison  Henri  des  Tournelles  sur  la 
place  Bellecour,  bénissant  la  multitude  et  pleurant  de 
joie  à  la  vue  de  tant  de  foi  hors  d'Israël. 

Les  relations  du  temps  ont  conservé  plus  d'un  inci- 
dent de  ces  trois  journées  des  19,  iO  et  21  novembre 
1804,  à  Lyon.  Parmi  les  enfants  que  ]»énit  Pie  VII,  plu- 
sieurs, devenus  des  princes  de  l'Église  ou  des  apôtres 


1.  Tout  cela  <^tait  dit  en  un  latin  élégant,  comme  savaient  l'écrire 
les  anciens  lauréats  de  Sorbonne.  On  le  retrouvera  avec  quelque 
plaisir  ici  : 

Beatissime  Pater,  MetropolUani  capiluli,  lugdunensis  civitatis 
rectorum,  nec  non  primae  Galliarum  ecclesise  Cleri  sincera  vota, 
alque  humillima  obsequia,  Sanctitas  Vestra  grata  habere  dignetur. 
Licet  tam  longum  iter  aggressa  fuerit,  non  multum,  quœso,  a  Roma 
ïe  distare  cogitet  :  enimverô  eadem  fides  civitatem  semper  connexuit; 
utraque  beatissimi  Pétri  successori  constanti  animo  inheesit.  Quam 
(idem,  Sanctissime  Pater,  quam  crga  Christi  vicarium  obedientiam, 
olim  lugdunenses  incolœ  professi  sunt,  adjuvante  Deo,  et  hodie  pro- 
fitentur.Unde  nullibi  in  orbe  Christiano  Catholicos  sanctae  Sedi  Apos- 
tolicae,  simul  et  Beatiludini  Vestrae  magis  addictos  reperiendos  esse 
quam  lugdunenses  Catholicos,  fidenter  asseremus.  » 
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renommés,  aimaient  à  raconter  comment  l'œil  du  Pon- 
tife, pénétrant  dans  leur  àme,  y  avait  discerné  les 
germes  bénis  de  leur  prédestination.  Trois  vieilles  reli- 
gieuses ursulines  se  jetèrent  à  ses  pieds,  lui  rappelant 
comment  il  les  avait  accueillies  à  Imola,  où  il  était  évê- 
que,  quand  le  vent  de  la  Révolution  les  chassait  de  leur 
cloître  tranquille  sur  la  terre  d'exil.  On  remarqua  aussi 
beaucoup  la  harangue  du  vieux  général  commandant  la 
division  de  Lyon,  qui  lui  amena  son  fils  et  lui  dit  : 

—  Très-Saint  Père,  Jésus-Christ  bénissait  les  enfants; 
daignez  bénir  le  mien,  vous  qui  êtes  son  représentant 
sur  la  terre;  je  veux  l'élever  pour  la  religion  et  pour 
l'Empereur  ! 

—  C'est  le  meilleur  des  discours,  ajouta  le  Cardinal,  il 
répond  à  Votre  Sainteté  des  sentiments  de  l'armée 
française. 


11  fallut  partir  cependant,  et,  pour  que  l'épreuve  se  mê- 
lât à  la  joie,  le  cœur  si  bon  du  Pape  Pie  VII  dut  s'éloigner 
avec  la  certitude  que  l'un  de  ses  compagnons  de  voyage, 
le  cardinal  Borgia,  mourrait  peu  de  jours  après,  au  pa- 
lais archiépiscopal,  malgré  les  soins  fraternels  dont  l'ar- 
chevêque l'y  fit  entourer  durant  cette  courte  et  fou- 
droyante maladie. 

Arrivé  à  Paris,  le  chef  de  l'Église  éprouva  de  nouveau 
les  délicatesses  du  Cardinal-oncie.  C'est  lui  qui  revisait 
lesharangues  officielles,  dont  pas  une  ne  détonna  dans  ce 
concert  d'hommages.  C'est  lui  (jui  amena  les  constitu- 
tionnels à  donner  enfin  au  Saint-Siège  le  gage  de  leur 
soumission.   C'est   lui  surtout  qui  amena  son  neveu  à 
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donner  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  une  satisfaction  sans 
laquelle  celui-ci  déclara  ne  pouvoir  aller  de  l'avant  dans 
l'accomplissement  de  la  cérémonie,  qui  devait  avoir  lieu 
le  lendemain  à  Notre-Dame.  Il  s'agissait  de  faire  cons- 
tater que  la  bénédiction  nuptiale  avait  été  donnée  à 
Napoléon  et  à  Joséphine,  après  la  célébration  régulière 
de  leur  mariage  jusque-là  purement  civil. 

«  On  ne  peul,  dit  M.  Capefîgue  (1)  qui  a  écrit  cette  his- 
toire sur  les  notes  du  grand  Portails,  se  faire  une  idée 
de  la  colère  de  l'Empereur,  qui  dès  lors  songeait  à  une 
alliance  plus  digne  de  sa  nouvelle  fortuae.  » 

«  Quel  scandale  !  (Bonaparte)  lui  qui  avait  exigé  la 
bénédiction  ecclésiastique  pour  Murât,  pour  Hortense, 
ilfallait  avouer  qu'il  n'était  marié  que  civilement,  et  tout 
le  monde  allait  le  savoir  !  »  Le  Pape  persista,  et  le  car- 
dinal Fesch  vint  trouver  l'Empereur,  afin  de  réaliser  le 
vœu  du  Saint-Père,  tout  en  conservant  les  formes  et  le 
secret  le  plus  profond.  Il  fut  convenu  qu'il  n'y  aurait 


1.  L'Europe  pendant  le  Consulat  et  r Empire,  tome  V,  p.  124. 

Dans  son  dernier  ouvrage,  le  pi-ince  Napoléon  écrivait  :  «  Napo- 
léon et  Joséphine  furent  unis  religieusement  pour  satisfaire  aux  scru- 
pules de  Joséphine,  dans  la  nuit  qui  précéda  le  sacre,  par  le  cardinal 
Fesch,  devant  Talleyrand  et  Berthier.  Je  lésais  par  mes  traditions  de 
famille.  [Napoléon  et  ses  détracteurs,  page  69.)»  M.Welschinger,  qui 
a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  cet  incident, ajoute  avec  raison,  dans 
son  livre  sur  le  Divorce  de  Napoléo7i,Tp.  12;  «  La  colère  de  Napoléon 
contre  Joséphine  fut  extrême.  Elle  ne  s'expliquerait  pas,  si  elle  n'avait 
eu  pour  cause  l'arrière-pensée  d'un  futur  divorce.  Napoléon  finit  par 
s'apaiser,  car  il  savait  que  rien  au  monde  ne  ferait  céder  Pie  VII  sur 
ce  point  spécial.  La  veille  du  couronnement,  vers  quatre  heures  de 
l'après-midi,  et  non  pas,  comme  on  l'a  affirmé  jusqu'ici,  à  une  heure 
avancée  delà  nuit,  le  cardinal  Fesch,  muni  par  le  Pape  de  tous  les 
pouvoirs,  maria  secrètement  Napoléon  et  Joséphine  dans  les  apparte- 
ments particuliers  des  Tuileries.  On  a  dit,  et  tout  récemment  ei.core, 
que  les  témoins  de  ce  mariage  clandestin  furent  MM.de  Talleyrand  et 
Berthier.  M.  Thiers  l'a  cru.  11  s'est  ravisé  plus  tard  après  l'examen  des 
pièces  officielles,  qui  ne  sont  autres  que  les  dépositions  des  quatre 
témoins  cités  à  la  requête  de  l'Officialité  par  Cambacérès  :1e  cardinal 
Fesch,  Berthier,  Duroc  et  Talleyrand.  » 
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pas  de  publicité;  à  onze  lieures  du  soir,  veille  du  cou- 
ronnement, on  dressa  une  chapelle  dans  les  appartements 
secrets  de  l'Empereur  ;  le  Pape  avait  dit  :  «  Je  suis  loin 
de  vouloir  un  scandale  ;  point  de  publicité;  que  le  Car- 
dinal Fesch  me  certifie  la  célébration  du  mariage,  et 
cela  me  suffira  ;  Rome  ne  tient  pas  aux  formes  civiles  ; 
le  consentement  de  deux  âmes  fait  le  mariage.  »  A  mi- 
nuit, l'Empereur  et  l'impéritrice  se  placèrent  secrètement 
dans  un  petit  cabinet  près  de  la  chambre  à  coucher  de 
Joséphine  ;  un  autel  fut  dressé  à  la  hâte.  Le  cardinal 
Fesch  donna  la  bénédiction  nuptiale,  et  les  témoins  fu- 
rent M.  Portails,  ministre  des  cultes,  et  Duroc,  grand- 
maréchal  du  Palais.  Rien  ne  transpira  au  dehors.  Lors- 
que le  cardinal  Fesch  arriva  près  du  Pape,  celui-ci  se 
borna  à  lui  demander  :  «  Mon  cher  fils,  le  mariage  est- 
il  célébré? —  Oui, Très-Saint  Père.  —  Eh  bien, alors,  nous 
ne  nous  opposons  plus  au  couronnement  de  l'auguste 
Impératrice  !  » 


III 


«  Le  lendemain,  raconte  le  comte  de  Robiano,  les 
cloches  s'ébranlent  dans  les  temples,  le  bronze  tonne 
sur  les  places  publiques,  l'Europe  se  presse  à  la  suite  de 
ses  rois  dans  les  rues  de  Paris  :  alors  défile  un  immense 
et  pompeux  cortège  qui  se  dirige  du  côté  de  la  vieille 
basilique  où  plusieurs  de  nos  souverains  ont  été  cou- 
ronnés ;  c'est  le  Pape,  le  chef  suprême  de  l'Église,  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  qui  vient  sacrer  un 
nouveau  Charlemagne,  le  plus  p-uissant  des  empereurs. 
Que  ne  m'est-il  donné  d'entrer  dans  les  détails  de  cette 
imposante  cérémonie  ?...  » 

Ce  serait  aussi  sortir  de  notre  sujet  que  de  décrire  cette 


LE    SACRE  I 21 

imposuule  cérémonie,  durtint  laquelle  le  cardinal  Fesch 
jouissait  si  visiblement  de  son  ouvrage.  Sa  joie  intime 
éclate  dans  le  Mandement  où,  ordonnant  le  chant  de 
l'action  de  grâces,  il  disait  à  ses  diocésains  : 

<<  Empruntons  le  langage  du  grand  Bossuet  :  «  IS'est- 
«  ce  pas  ici  le  même  Dieu  qui  voit  tout  changer,  sans 
«  changer  lui-même,  qui  donne  et  qui  ùte  la  puissance, 
«  qui  la  transporte  d'un  homme  à  un  autre  ;  qui,  tantôt 
«  retenant  les  passions  et  tantôt  leur  lâchant  la  bride, 
«  remue,  par  là,  tout  le  genre  humain;  qni  prépare  les 
«  etiets  par  les  causes  les  .plus  éloignées  et  qui  frappe 
«  ces  grands  coups  dont  le  contre-coup  porte  si  loin  !  » 
]N'est-ce  pas  ici  le  même  Dieu  qui  désigne  les  familles 
qui  doivent  occuper  les  trônes  et  les  chefs  de  ces  famille? 
augustes  3t  qui  fait  entendre  sa  voix  de  l'Orient  à  l'Occi- 
dent, et  du  Nord  au  Midi,  lorsque  le  Souverain-Poiitife, 
à  la  face  de  toutes  les  églises,  proclama  solennellement 
Napoléon,  Empereur  des  Français  et  qu  il  s'écria  :  Vive 
l'Empereur  éternellement!  Vivat  Imperator  in  xternum! 

«  Oui,  Nos  Très-Chers  Frères,  qu'il  vive  l'Empereur 
Napoléon,  non  plus  pour  lui-même,  mais  pour  le  bon- 
heur des  peuples  I  Qu'il  vive,  non  pour  ajouter  à  ses 
anciennes  conquêtes,  mais  pour  conquérir  une  paix  plus 
durable  I  Qu'il  vive,  non  pour  surpasser  de  plus  en  plus 
toutes  les  espérances  de  l'ambition  humaine,  mais  pour 
remplir  les  vœux  que  l'Église  vient  de  former  pour  lui  le 
jour  de  son  sacre;  pour  être  non  seulement  le  plus  grand 
des  empereurs,  mais  encore  le  plus  religieux  et  par  con- 
séquent le  plus  sage  !  » 

Hélas!  le  neveu  du  pieux  Cardinal  ne  devait  plus  guère 
tarder  à  tromper  cette  attente.  Lui-même,  la  mort  dans 
l'âme,  sera  contraint  de  le  rappeler  aux  serments  de  son 
sacre  et  le  jour  est  proche  où  le  Pape,  attristé  des  révoltes 
du  César  pour  qui  il  avait  été  si  condescendant,  épan- 
chera sa  douleur  dans  le  sein  du  Plénipotentiaire  Fran- 
çais, non  moins  désolé  que  le  Pontife,  des  entreprises  du 
conquérant  affolé. 
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IV 


Nommé  Grand-Aumônier  de  l'Empire,  le  cardinal 
Feseh  va  se  trouver  à  la  lête  d'une  foule  de  créations  ou 
de  résurrections,  qui  l'honorent  et  le  saluent  comme  leur 
inspirateur  et  leur  infatigable  patron. 

Nous  ne  parlons  pas  seulement  de  sa  juridiction  sur 
les  diverses  résidences  impériales,  sortes  de  petits  dio- 
cèses qu'il  organisa  à  merveille  avec  ce  rare  talent  d'ad- 
ministration qui  le  caractérisait.  Chargé  de  la  distribu- 
tion des  aumônes  des  Majestés  qui  s'en  fiaient  à  son  grand 
cœur  de  la  sage  distribution  des  secours  aux  malheureux, 
le  cardinal  Fesch  fît  l)énir  son  nom  dans  les  réduits  les 
plus  misérables,  où  sa  charité  ingénieuse  savait  décou- 
vrir les  vrais  indigents,  il  exerçait  aussi  une  action  offi- 
cielle et  régénératrice  sur  le  personnel  des  prisonsd'État, 
où  la  Terreur  et  le  Directoire  avaient  introduit  tant 
d'éléments  de  corruption  et  de  vice. 

Sa  charge  le  mettait  en  mesure  de  concourir  à  pourvoir 
aux  sièges  épiscopaux  vacants.  Il  en  protita  pour  empê- 
cher certaines  nominations  agréables  à  son  neveu  et  en 
faire  aboutir  d'autres  qui  lui  plaisaient  moins.  Mais,  sur- 
tout, il  exerça  son  action  sur  l'établissement  des  Mis- 
sions. Aussitôt,  chargé  de  cet  important  objet,  «  Son 
Eminence,  dit  l'auteur  des  Mémoires  historiques  sur  les 
affaira  ecclésiastiques  de  France  pendant  les  premières 
années  du  dix-neuvième  sircle,  chercha  les  moyens  les 
plus  propres  à  encourager  ces  pieux  établissements  et  à 
leur  rendre  leur  ancienne  prospérité.  Elle  était  persua- 
dée qu'ils  étaient,  dans  les  vues  secrètes  de  la  Provi- 
dence, des  instruments  de  salut  et  de  miséricorde  pour 
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la  France  sortant  à  peine  des  ruines  de  la  Révolution. 
Dans  ce  dessein,  elle  forma  un  conseil  supérieur,  com- 
posé d"hommes  éminents  par  leur  caractère,  leurs  talents 
et  leurs  vertus,  qui  partageaient  sa  sollicitude  et  l'ai- 
daient de  leurs  lumières.  On  comptait  parmi  ses  princi- 
paux membres  Mgrs  les  Évêques  de  Versailles  et  de 
Quimper,  M.  Emerv,  supérieur-général  de  Saint-Sulpice, 
M.  Jautl'ret,  vicaire-général  de  la  Grande- Aumônerie 
et  trois  anciens  supérieurs  généraux  des  missions.  * 

Les  Lazaristes,  le  séminaire  du  Saint-Esprit,  celui  des 
Missions-Etrangères  (1),  les  Missions  du  Levant,  celles 
des  côtes  de  Barbarie,  les  établissements  de  Terre-Sainte, 
celui  des  Pères  Franciscains  en  particulier,  doivent  au 
cardinal  Fesch  leur  restauration  et  leur  reconnaissance 
officielle  par  le  chef  de  l'Etat.  A  pai  courir  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  des  créations  aussi  complexes  et  aussi 
variées,  on  reste  confondu  et  on  se  prend  d'admiration 
pour  l'incessante  activité,  la  sûreté  du  coup  d'oeil  et  le 
zèle  infatigable  du  Grand-Aumônier,  sûr  qui  retom- 
baient les  responsabilités  finales,  l'Empereur  ayant  mis 
en  lui  toute  sa  confiance. 


1.  A  1.1  date  du  28  mars  1805,  api-i-s  l'avoir  vainement  demandé  à 
son  hôteî  du  Mont-Blanc  et  de  la  Grande-Aumônei-ie,  les  directeurs 
du  Séminaire  rétabli  s'empressèrent  de  lui  écrire  : 

«  M.  l'Evoque  de  Quimper  ne  nous  a  pas  laissé  ignorer  le  zèle  que 
vous  avez  eu  la  bouté  de  mettre  à  notre  rétablissement.  Oui,  c'est  à 
Votre  Eminence  que  nous  devons  ce  bienfait  de  Sa  Majesté  l'Empe- 
i-eur.  Il  nous  tardait  d'aller  en  perionne  vous  témoig-ner  notre  grati- 
tude et  notre  reconnaissance.  Nous  n'avons  pas  été  assez  heureuxpour 
vous  renconlrer,  lorsque  nous  nous  sommes  présentés  dans  votre 
hôtel.  C'était  bien  notre  dessein  d'y  retoui-ncr  pour  remplir  ce  devoir 
si  cher  à  nos  cœurs  ;  mais  instruits  que  A^otre  Eminence  est  au  mo- 
ment de  son  départ,  nous  avons  craint  d'être  indiscrets  enluideman- 
dant  une  audience.  Nous  la  priops  cependant  d'être  bien  persuadée 
que  nos  vreu.x  et  nos  prières  ne  cesseront  de  demander  au  ciel  sa 
conservation,  qui  est  si  précieuse  à  la  Religion  et  à  l'Eglise  de  France. 
—  Signé  :  BiLMi;r!E,  supérieur  des  Missions  Elrangfires.,» 
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Labbé  Jauffi'et  lui  prêtait  un  intelligent  et  dévoué 
concours.  Il  fallut  même  l'attacher  à  titre  exclusif  à  la 
Grande-Aumùnerie  et  le  remplacer,  dans  les  conseils  de 
l'administration  diocésaine  à  Lyon,  par  l'abbé  Gholleton, 
curé  de  Saint- Etienne,  un  ecclésiastique  vénéi'able  bien 
digne  de  ce  témoignage  de  l'estime  de  son  Archevêque. 

Les  vieux  jacobins,  les  philosophes  ralliés  à  l'Em- 
pire, murmuraient  autour  de  César,  se  plaignant  que  le 
cardinal  voulait  en  revenir  aux  errements  de  l'ancien 
régime  et  au  fanatisme  du  passé,  bans  se  déconcerter, 
Fesch  savait  trouver  les  arguments  et  les  suggérer  à  son 
neveu  pour  répondre  aux  ennemis  plus  ou  moins  dé- 
clarés de  la  Sainte-Eglise. 

Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  de  rétablir  les  Missions  Étran- 
gères, il  écrivit  à  son  neveu  :  «  iS'est-il  pas  glorieux  à 
la  nation  française  d'envoyer  des  missionnaires,  de  nou- 
veaux apôtres  à  la  Chine,  au  Japon,  jusqu'au  fond  de 
rinde,  pour  y  porter  la  lumière  de  la  foi  et  de  la  civili- 
sation !  Quelle  grande  idée  ces  peuples  ne  reçoivent-ils 
pas  de  nous,  du  génie  français,  lorsqu'ils  voient  des 
hommes  assez  généreux,  pour  quitter  leurs  biens,  leur 
patrie,  leurs  amis,  traverser  tant  de  pays  et  tant  de  mers, 
s'exposer  aux  périls  et  aux  fatigues  d'un  climat  brûlant,  m 
pour  leur  porter  la  bonne  nouvelle  du  salut!  Certes,  ils  ^ 
ne  peuvent  assez  bénir,  ni  assez  célébrer  l'heureuse  con- 
trée qui  enfante  de  tels  héros!...  Mais  que  n'aurions- 
nous  pas  à  dire  des  avantages  matériels  qui  peuvent 
revenir  à  l'Etat  du  rétablissement  des  Missions  Étran- 
gères! Laissons  parler  les  faits,  ils  sont  plus  éloquents 
que  les  raisonnements. 

«  Oui,  ce  sont  les  missionnaires  des  Missions  Étran- 
gères qui,  en  1630,  lirent  connaître  à  la  France  les 
grands  avantages  qu'elle  pouvait  tirer  du  commerce 
avec  ces  dilTérentes  nations,  et  qui  donnèrent  lieu,  en 
1009,  à  l'établissement  de  la  première  Compagnie  des 
Indes.  Ils  obtinrent  du  roi]de  Siam,  où  se  faisait  alors  le 
principal  commerce,  que  les  vaisseaux  français  ne  paye- 
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raient  pas  dancrage  ;  ils  rengap;èt'eiit  même  à  donner  un 
port  et  une  île  près  de  Mosquez,  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale où  ils  pouvaient  aller  hiverner  et  se  radouber,  et 
afin  qu'ils  ne  fussent  pas  exposés  aux  vexations  des  man- 
darins, le  roi  avait  chargé  un  missionnaire  de  pourvoir  à 
leurs  besoins. 

<<  Les  services  signalés  que  les  missionnaires  avaient 
rendus  à  la  Compagnie  des  Indes,  la  déterminèrent  à 
leur  accorder  le  passage  gratis  sur  leurs  vaisseaux,  soit 
pour  aller  dans  ces  vastes  régions,  soit  ^pour  en  revenir. 
Cette  première  Compagnie  ayant  cessé  en  1725,  celle  qui 
lui  succéda,  aj'ant  appris  tous  ces  services  rendus,  prit 
le  même  engagement;  il  a  été  fidèlement  observé  jus- 
qu'en 1788. 

«  Me  sont-ce  pas  les  missionnaires  qui  ont  procuré  à 
la  Bibliothèque  Nationale  tous  les  livres  chinois  qui  y 
sont?  Il  n'y  a  guère  qu'eux  qui  puissent  donner  des  con- 
naissances certaines  et  détaillées  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  arts,  les  sciences,  le  gouvernement  et  le  génie 
des  difiérenls  pays,  où  eux  seuls  sont  dans  le  cas  de 
pénétrer.  Sans  le  naufrage  d'une  barque  chinoise,  en 
1788,  la  Bibliothèque  aurait  aussi  le  code  des  lois  du 
Tonquin.  » 

Aussi,  quand  une  difficulté  surgissait,  les  mission- 
naires recouraient  à  lui,  comme  ce  jour  où  le  vicaire- 
général  des  Lazaristes  lui  écrivait  : 

«  On  disait  autrefois  :  Si  le  roi  le  savait,  nous  serions 
bien  sûrs  d'être  écoutés.  Aujourd'hui,  nous  pouvons 
dire  avec  autant  de  vérité  :  Si  l'Empereur  était  instruit 
des  desseins  et  des  entreprises  de  son  consul  à  Smyrne, 
nous  serions  loin  de  craindre  de  déguerpir.  Sa  Majesté 
n'a-t-elle  pas  pris  sous  sa  haute  protection  les  Missions 
Étrangères!  n'a-t-elle  pas  déclaré  qu'elle  voulait  les  sou- 
tenir et  même  les  favoriser  ?  La  gloire  que  lui  ont 
acquise  ses  victoires  et  ses  conquêtes  recevra  par  là  un 
accroissement  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

«  J'ose  donc,  Monseigneur,  implorer  votre  puissante 
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médiation,  pour  que  l'Empereur  soit  informé  de  ce  qui 
se  passe  à  Smyrne,  Le  zèle  incessant  qui  vous  anime 
pour  l'œuvre  des  Missions,  et  les  bontés  que  vous  avez 
eues  en  particulier  pour  l'établissement  de  Valfleuri,  me 
sont  un  sûr  garant  de  l'intérêt  que  vous  porterez  à  nos 
frères  de  Smyrne.  Smyrne  ne  vous  est  point  étranger; 
c'est  en  quelque  sorte  la  mère  de  l'illustre  et  sainte 
église  de  Lvon...  » 


Le  sacre  accompli,  Pie  VII  réclama  l'exécution  des  pro- 
messes que  lui  avait  garanties  le  Cardinal-ambassadeur. 
Mgr  Fesch,  qui  se  préoccupait  évidemment  du  jugement 
de  la  postérité  en  cette  grave  matière ,  a  conservé  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  pièces  qui  s'y  réfèrent,  sou- 
vent en  double  et  même  triple  exemplaire,  brouillards, 
notes  marginales,  corrections  de  l'Empereur  et  de  Por- 
tails, observations  du  cardinal  entremetteur,  etc.  Nous 
les  avons  lues  toutes  avec  la  plus  scrupuleuse  impartia- 
lité et,  si  la  vérité  historique  nous  amènera  plus  tard  à 
reconnaître  d'autres  torts,  elle  nous  oblige,  dans  l'espèce, 
à  dire  que  le  cardinal  Fecch  s'employa,  avec  la  plus 
loyale  bonne  foi,  à  satisfaire  aux  désirs  du  Pape. 

Il  obtint  presque  toutes  les  créations  demandées  par 
Pie  YII,  mais,  tout  son  bon  vouloir  échoua  devant  les 
traditions  parlementaires  et  jansénistes  que  Talleyrand 
opposa  aux  principales  réclamations  du  Souverain-Pon- 
tife. Les  articles  organiques  subrepticement  annexés  au 
Concordat  pour  en  faire  un  instrument  de  servitude  aux 
mains  du  gouvernement,  sous  couleur  de  protection  des 
prétendues    libertés   gallicanes,  l'annexion   usurpatrice 
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d'une  portion  du  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  et  d'autres 
revendications  du  Chef  de  rEii:lise  furent  sournoisement 
écartées,  au  grand  déplaisir  du  cardinal  Fesch. 

Nous  croyons  que  ces  déboires  ne  furent  pas  étrangers 
au  parti  qu'il  prit,  après  le  baptême  de  l'enfant  de  son 
neveu  Louis,  —  celui-là  même  qui  devait  être  un  jour 
Napoléon  111  et  que  Pie  Yll  avait  consenti  à  baptiser  — ■ 
de  précéder,  à  Lyon,  le  Saint-Père  qu'il  avait  jusque-là 
accompagné  dans  toutes  ses  visites  aux  principaux  éta- 
blissements religieux  de  Paris. 

Son  arrivée  à  Lyon  fut  marquée  par  un  épisode  du 
plus  haut  intérêt  pour  la  piété  lyonnaise,  qu'il  convient 
de  narrer  dans  son  édifiant  détail. 

Une  nouvelle  très  désobUgante  l'attendait  en  effet  au 
seuil  de  sa  bonne  ville  métropolitaine.  Bien  des  fois,  il 
avait  renouvelé  de  vive  voix  et  par  écrit  l'ordre  de  guetter 
une  acquisition  qui  lui  tenait  fort  à  cœur.  Aussi,  à  peine 
descendu  de  voiture,  interrogeait-il  anxieusement  ses 
vicaires-généraux  : 

— ■  Où  en  est-on  de  la  chapelle  de  Fourvière? 

Les  grands  vicaires  confus  durent  avouer  que  l'acqui- 
sition leur  avait  échappé  et  que  le  contrat  venait  d'être 
signé,  au  profit  des  survivantes  du  Carmel  de  Lyon. 

—  Quoi!  s'écria-t-il,ce  sont  des  carmélites  qui  possèdent 
maintenant  le  sanctuaire  de  la  Vierge  !  Je  me  le  ferai 
bien  céder!... 

Les  nouvelles  propriétaires  n'y  adhérèrent  pas  volon- 
tiers 

—  Dites-leur  que  j'en  ai  besoin!  Le  Saint-Père  arrive, 
il  le  bénira.  Tous  leurs  déboursés  leur  seront  fidèlement 
remboursés. 

Il  y  avait  du  Bonaparte  dans  le  sang  et  dans  les  vou- 
loirs dé  Fesch.  Il  le  fît  si  bien  sentir,  que  les  carmélites 
cédèrent,  surtout  après  que  l'abbé  Caille,  un  nom  cher 
aux  souvenirs  de  Fourvière,  leur  eût  tenu,  de  la  part  du 
cardinal. à  peu  près  ce  langage: 

—  C'est  toute  la  ville,  leur  dit  l'ardent  promoteur  de  ce 
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projet,  qui  demande  à  venir  prier  dans  le  sanctuaire 
vénéré  de  Marie!  Souvenez-vous  du  concours  des  fidèles 
qui,  avant  la  fermeture  des  églises,  gravissaient  la  col- 
line sainte.  Les  pierres  aiguës  de  nos  chemins  s'aplatis- 
saient sous  les  pas  des  nombreux  pèlerins  qui  venaient 
implorer  la  protection  de  Marie  !  Est-ce  que  nous  verrions 
la  même  foule,  la  même  affluence,  le  même  empresse- 
ment, si  la  sainte  chapelle  n'était  pas  à  tout  instant  du 
jour  ouverte  au  public  On  craindrait  de  vous  gêner,  de 
troubler  votre  solitude,  de  couper  et  d'interroinpre  vos 
pieux  exercices,  si  vous  restiez  maîtresses  de  cette 
église  ? 

L'acquisition  fut  faite  au  prix  de  23.703  francs,  et  cou- 
verte par  une  souscription  en  tête  de  laquelle  s'inscri- 
vit le  pieux  cardinal.  Des  ecclésiastiques,  la  plupart  con- 
fesseurs de  la  foi,  furent  préposés  à  la  garde  et  au  service 
du  sanctuaire.  Admirable  idée  qui  mettait  sous  les  aus- 
pices de  Marie  les  anciens  du  sacerdoce,  les  vétérans  du 
ministère  ecclésiastique,  encore  plus  hlaucnls  par  la 
persécution  que  par  les  fatigues  pastorales!  Cette  acqui- 
sition fut  faite  au  nom  de  la  fabri  nie  de  la  métropole. 
Le  Cardinal  l'exigea  autant  pour  en  assurer  la  stabilité 
que  pour  perpétuer  les  souvenii-s  de  son  ancienne  dépen- 
dance. On  se  rappelait  que,  depuis  saint  Thomas  de 
Cantorbéi-y,  des  liens  avaient  rattaché  le  pieux  sanctuaire 
à  la  Frimaliale.  Toujours,  en  mémoire  de  cette  célèbre 
fondation,  un  des  premiers  comtes  de  Saiut-.lean  était 
prévôt  de  Fourvière.  Après  le  Concordat.  M.  de  Rulh'  en 
a  été  encore  titulaire  jusqu'au  moment  de  sa  mort. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  cet  épisode  consolant  de 
l'épiscopatde  MgrFesch.  Mais,  aucun  Lyonnais  ne  nous 
aurait  pardonné  d'en  ajourner  plus  loin  la  mention, 
demeurée  si  justement  chère  aux  meilleures  traditions 
de  leur  ville  et,  avec  elle,  de  toute  la  France  agenouillée 
aux  pieds  du  glorieux  sanctuaire  de  Fourvière. 
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VI 


L'Empereur  s'annonçait  pour  le  12  avril  1805.  Avec 
Joséphine,  il  se  rendait  à  Milan  pour  y  ceindre  la  cou- 
ronne d'Italie.  Mais,  le  12  avril  tombait  le  vendredi- 
saint.  Le  Cardinal,  justement  jaloux  de  faire  respecter 
les  conveaancesdes  derniers  jours  de  la  Grande  Semaine, 
obtint  que  l'arrivée  serait  devancée  au  mercredi  10.  La 
réception  fut  solennelle,  et  Napoléon  y  déploya  cette 
grâce  de  séduction  qu'il  savait  mettre  au  service  de  sa 
popularité  encore  à  son  apogée  (1). 


1.  M.  Lyonnet  en  a  conservé  un  joli  détail,  qui  confirme  ce  que 
nous  avons  dit  déjà  plus  haut  de  cette  particulai-ité  si  justement  remar- 
quée par  les  visiteurs  du  trésor  de  la  Primatiale  :  «  On  n'était  pas 
encore  sorti  du  salon  de  l'Impératrice,  lorsque  Monseigneur  dit  à  M.  le 
Président  du  Chapitre:  —  Est  ce  que  vous  n'avez  rien  àdein.-inderà  ma 
nièce  ?  —  Nous  craindrions  d'être  indiscrets, reprit  aussitôt  M. Cour- 
bon,  interprète  et  organe  de  MM.  les  chanoines. —  Denianrlez, deman- 
dez toujours,  ajouta  le  Cardinal  avec  sa  petite  voix  montée  en  fausset 
qui  trahissait  son  origine  corse  ;  vous  n'avez  point  d'ostensoir, je  suis 
sûr  qu'elle  vous  en  donnera  un.  —  Joséphine,  qui,  sans  doute,  avait 
été  prévenue  par  son  oncle  des  besoins  de  la  Métropole,  ou  du  moins' 
avait  entendu  quelques  mots  de  la  conversation  qui  s'était  engagée 
presque  dans  les  couloirs  de  son  appartement,  ne  fit  pas  attendre  sa 
réponse.  —  Tenez,  reprit-elle,  voilà  un  bon  de  six  mille  francs  sur  le 
Trésor,  achetez  ce  que  vous  voudrez.  —  Le  conseil  de  la  Fabrique 
commanda  aussitôt  au  joaillier  de  la  couronne  un  magnifique  osten- 
soir en  vermeil.  C'est  celui  qui  sert  aux  grandes  solennités  de  la  Me'- 
tropole  :  il  pèse  plus  de  quarante  livres  ;  un  ange  parfait  de  figure  et 
d'expression  est  adossé  à  la  tige  qui  porte  la  gloire  ;  il  indique  avec- 
le  doigt  dans  les  rayons  du  soleil  la  présence  du  Dieu  trois  fois  saint 
sous  les  espèces  sacramentelles.  Le  Cardinal  ajouta  de  ses  deniers 
pour  payer  la  main-d'œuvre  de  l'orfèvre  qui  avait  fait  ce  beau  tra- 
vail. » 
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Au  Pontifical  du  jour  de  Pâques,  la  majesté  des  céré- 
monies accomplies  en  présence  du  puissant  Empereur 
arrachait  des  cris  d'admiration  aux  vieux  soldats  de  la 
République,  devenus  les  ardenis  compagnons  du  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes. 

—  Oh!  s'écriaient -ils,  qu'on  a  donc  l)ien  fait  de  nous 
rendre  nos  églises,  notre  culte,  nos  prêtres  ! 

Les  registres  du  Conseil  de  Fabrique  de  Saint-Jean 
ont  consigné  le  souvenir  de  cette  fête  pascale  de  1805.  A 
deux  heures  de  relevée,  les  fabriciens.  réunis  à  la  date 
du  14  avril,  délibéraient.  • 

«  Les  fabriciens  de  la  métropole,  pénétrés  de  recon- 
naissance envers  Son  Eminence,  qui  n'use  de  sa  dignité, 
de  son  crédit,  de  sa  qualité  d'oncle  de  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur et  Roi,  que  pour  l'avantage  de  la  Religion  et  du 
Diocèse  ;  qui,  non  contente  d'avoir  déjà  obtenu  de  son 
neveu  l'Empereur  trente  mille  francs  pour  la  sacristie  de 
Saint-Jean  (laquelle,  sans  ce  secours,  serait  dans  le  dénu- 
ment  le  plus  absolu)  a  employé  fructueusement  ses  soins 
pour  faire  réparer  la  Métropole  entièrement  dévastée,  a 
déterminé  le  gouvernement  à  accorder  quatre-vingl 
mille  francs  pour  les  réparations  urgentes,  a  sollicité  et 
obtenu  un  nouveau  don  de  Sa  Majesté  l'Impératrice,  a 
constamment  abandonné  la  totalité  de  son  traitement 
d'Archevêque  pour  le  bien  de  son  Diocèse  ;  qui  a  même 
pris  sur  son  patrimoine  pour  acquérir  l'Argentièfe,  afin 
d'y  placer  un  petit  séminaire,  pour  acquérir  Pradine,  à 
l'effet  d'y  établir  un  noviciat  de  ces  Sœurs  précieuses  et 
estimables  qui  se  dévouent  à  l'éducation  gratuite  et  chré- 
tienne des  enfants  pauvres,  œuvre  bien  importante  après 
les  maux  de  la  révolution  ;  qui  a  fourni  encore  de  ses 
deniers  pour  le  rachat  d'une  église  célèbre  par  la  dévo- 
tion des  fidèles.  Les  fabriciens,  empressés  de  seconder 
autant  qu'il  est  en  eux  les  vues  généreuses  et  bienfai- 
santes de  Son  Eminence,  ont  unanimement  arrêté  : 

«  1"  Que  Son  Eminence  serait  remerciée  du  nouveau 
bienfait  qu'elle  a  accordé  à  son  église; 
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«  2°  Qu'il  serait  écrit  sur-le-champ  à  M™^  de  la  Roche- 
foucault,  dame  d'honneur  de  Sa  Majesté  Tlmpératrice, 
pour  la  prier  de  présenter  à  Sa  Majesté  les  remerciements 
de  la  Fabrique,  et  solliciter  pour  elle  la  faveur  d'être 
admise  à  la  remercier  de  vive  voix  ; 

«  3"  Qu'il  serait  ouvert  de  suite  un  registre  de  souscrip- 
tion pour  inscrire  les  dons  des  fidèles  destinés  au  rachat 
de  l'église  de  Notre-Dame  de  Fourvière,  qu'on  choisirait 
des  personnes  considérées  pour  faire  une  collecte, et  qu'à 
la  tête  de  ce  registre  serait  placé  le  don  de  Son  Emi- 
nence...  » 

LEmpereur  partit  le  mardi  16  avril,  à  sept  heures  du 
matin. 


Vil 


Quelques  heures  après,  Pie  VII  arrivait  à  son  tour,  et 
entendait,  de  la  bouche  du  premier  magistrat  du  dépar- 
tement, un  éloquent  résumé  des  impressions  que  le  Chef 
de  l'Eglise  laissait  à  la  France  : 

«  Que  vous  dirais-je,  Très-Saint  Père,  que  vous  n'eus- 
siez entendu  de  toutes  les  bouches  qui  vous  ont  adressé 
la  parole,  que  vous  n'eussiez  lu  dans  les  regards  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vous  approcher? 

«  Sans  doute,  en  parcourant  quelques-unes  des  pages 
sanglantes  de  nos  annales  modernes,  vous  avez  frémi 
plus  d'une  fois  ;  sans  doute,  Votre  Sainteté  ne  s'est  pas 
décidée  sans  quelque  répugnance  à  visiter  une  nation 
qui  naguère  paraissait  n'être  plus  susceptible  que  d'un 
seul  genre  d'énergie,  l'énergie  de  l'atrocité. 

«  Mats  peut-être  aussi,  depuis  que  Votre  Sainteté  a  vu 
de  plus  près  ce  peuple  inflammable,  mais  sensible  et 
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bon,  elle  a  jugé  que  des  hommes,  eai)ables  d'aimer  et 
d'admirer  avec  tant  d'enthousiasme  les  vertus  dont  elle 
leur  a  donné  le  spectacle,  étaient  dignes  de  les  connaître 
et  de  les  pratiquer. 

«  Animée  par  quelques  étincelles  du  génie  du  héros 
qui  la  tira  de  l'abîme,  guidée  par  les  leçons  du  Père 
commun  des  fidèles,  la  nation  française  rentre  dans  la 
carrière  du  bien  dont  elle  ne  dévia  qu'en  faisant  violence 
à  son  caractère  ;  et  le  bonheur,  auquel  elle  est  rendue, 
lui  devient  d'autant  plus  cher,  qu'elle  sent  en  être  rede- 
vable en  partie  aux  exemples  de  Votre  Sainteté. 

«  Heureux,  Très-Saint  Père,  les  hommes  qui,  comme 
les  Français,  n'ont  que  des  motifs  de  chérir  les  objets  de 
leur  vénération  et  de  leur  obéissance  1  » 

M.  Vouty,  président  de  la  cour  d'appel,  qui  compli- 
menta le  Pape  en  italien,  termina  son  discours  par  ces 
remarquables  paroles  : 

«  Puisse, Très-Saint  Père,  votre  sainte  bénédiction  se 
répandre  sur  nous,  sur  nos  enfants,  sur  les  générations 
futures  !  Puisse-t-elle  produire  en  nous  la  grâce  et  des 
fruits  salutaires  de  piété  aussi  durables  que  le  sera  en 
cette  cité  la  mémoire  de  votre  entrée  triomphante  dans 
nos  murs,  de  votre  dévouement  surnaturel  et  de  toutes 
vos  vertus  !  >> 

L'enthousiasme  des  Lyonnais  ne  tarissait  pas  de  témoi- 
gnages. 

Après  que  le  Pape  eut  célébré  la  messe  devant  une 
foule  innombrable,  Fesch  proposa  au  Saint-Père  une 
promenade  sur  la  Saône,  jusqu'à  l'Ile-Barbe,  pour  lui 
faire  connaître  les  environs  de  Lyon  et  le  prier  de  les 
bénir.  Une  magnifique  gondole,  qui  avait  été  préparée 
pour  l'Empereur  et  l'Impératrice,  mais  qui  n'avait  pas 
servi  à  cause  du  mauvais  temps,  était  à  sa  disposition. 
Elle  était  richement  décorée  en  velours,  damas  et  taffe- 
tas cramoisi.  Le  pavillon  national  flottait  sur  tous  les 
mâts,  qui  étaient  surmontés  de  l'aigle  de  l'empire. 

Le   Saint  Père   sortit  de  l'Archevêché,  sur  les  trois 


LE    SACRK  1 3  3 

heures,  accompagné  de  toute  sa  suite,  dans  les  voitures 
impériales.  Il  se  rendit  en  grand  cortège  au  port  Neu- 
ville, où  se  trouvait  la  nacelle  qui  devait  le  transporter. 
Cent  matelots,  vêtus  de  blanc  avec  des  écharpes  vertes, 
se  disputaient  l'honneur  de  le  conduire.  Les  Cardinaux, 
les  principaux  membres  du  clergé,  les  grands  officiers 
de  lEmpereur,  et  les  luemiers  magistrats  de  la  ville,  se 
placèrent  à  côté  de  Sa  Sainteté.  Mille  embarcations  lé- 
gères et  élégantes  suivaient  la  gondole  du  Pape  ;  elles 
portaient  une  multitude  de  fidèles  de  tout  rang  et  de 
tout  sexe,  qui  criaient  avec  enthousiasme  :  Vive  le 
Saint-Père  !  Gloire  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  !  Nous  sui- 
vons la  Barque  de  Pierre  ! 

Son  Eminence  était  toujours  près  du  Saint-Père  ;  elle 
lui  expliquait  le  long  de  la  route  les  beaux  sites,  les  gra- 
cieuses villas,  les  restes  des  monuments  romains  et  gau- 
lois, qu'on  apercevait  çà  et  là,  sur  les  coteaux,  entre 
les  massifs  verdoyants  d'une  végétation  précoce,  à  me- 
sure que  le  ruban  azuré  de  la  Saune  se  déroulait  devant 
eux.  Bello!  Bello  !  s'écriait  le  Pape,  non  ho  mai  veduto 
in  Italia  silo  cosi  agradevole  ;  mi  sembra  stare  ancora  nel- 
l'intorni  di  Tivoli  ovvero  di  Frascali.  Mais  ce  que  le  Car- 
dinal ne  se  lassait  pas  de  lui  faire  observer,  c'était  l'af- 
fluence  toujours  croissante  des  fidèles.  Les  deux  rives  du 
fleuve  en  étaient  remplies  ;il  y  en  avait  sur  toutes  les 
collines  ;  on  montait  sur  les  arbres  pour  voir  passer  la 
précieuse  nacelle.  —  Voyez,  Saint  Père,  disait-il  ;  c'est 
comme  au  temps  du  Sauveur:  les  peuples  le  suivaient 
en  foule  sur  les  cotes  de  lumer  de  Tibéiiade.  Et  le  Pape 
de  répondre  : 

—  Qu'ils  sont  bons,  vos  chers  Lyonnais!...  Tant  que 
nous  vivrons,  nous  nous  souviendrons  de  leur  foi  et  de 
leur  amour  ! 
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VIII 


Pie  VII  se  prêtait  d'ailleurs  avec  la  plus  aimable  con- 
descendance à  tous  les  vœux  de  ce  bon  peuple.  Il  lui 
donnait  le  spectacle  et  la  grâce  de  la  bénédiction  ui^bi  et 
orbi.  Il  bénissait  solennellement  ses  drapeaux.  Il  portait 
aux  malades  et  aux  pauvres  de  ses  hospices  ses  pater- 
nelles tendresses.  Mais,  surtout,  il  accédait  au  désir  le 
plus  ardent  du  pieux  Cardinal,  qui  s'empressa  d'annon- 
cer la  bonne  nouvelle  à  la  ville  et  au  diocèse.  Le  man- 
dement retentit,  comme  un  bulletin  de  victoire  de  la 
Grande  Armée  : 

«  Nous  vous  annonçons,  ?sos  Très-Chers  Frères,  le  ré- 
tablissement du  culte  divin  dans  Féglise  de  Notre-Dame 
et  de  Saint-Thomas  de  Fourvière. 

«  Les  obstacles,  que  nous  avions  rencontrés  jusqu'ici, 
ne  subsistent  plus;  et  c'est  pour  nous  la  plus  douce  satis- 
faction de  vous  rendre  ce  temple  antique,  qui  fut  pour 
vos  pères,  comme  il  va  le  devenir  pour  vous,  une  source 
toujours  ouverte  des  plus  riches  bénédictions  du  ciel. 

'<  Sa  Sainteté  daigne  s'y  transporter  demain  vendredi, 
19  avril,  pour  y  célébrer  les  saints  mystères  et  bénir 
cette  cité  et  tout  notre  diocèse.  Nous  ne  doutons  pas  que 
vous  n'unissiez  en  ce  moment  vos  vœux  aux  n^itres,  et 
que  vous  ne  dilatiez  vos  cœurs  à  la  grâce  qui  sera  versée 
sur  vous  par  la  protection  de  Marie. 

<K  Le  Saint-Père  a  bien  voulu,  à  notre  demande,  con- 
vertir les  indulgences  anciennes  et  tous  les  privilèges 
spirituels  de  ce  sanctuaire,  1"  en  une  indulgence  plénière 
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et  (luotidienne,  applicable  aux  vivants  et  aux  défunts, 
que  chaque  fidèle  pourra  gagner,  une  fois  par  jour  seu- 
lement, s'il  est  en  état  de  grâce,  quand  même  il  ne  se 
serait  pas  confessé  et  n'aurait  pas  communié,  pourvu 
qu'il  visite  ceiie  basilique  et  y  prie  pour  l'Eglise,  l'Etat^ 
notre  cité,  notre  diocèse.  2°  Un  autel  privilégié,  aussi 
pour  tous  les  jours;  ce  sera  celui  de  la  sainte  Vierge. 
3"  Une  indulgence  pareille  à  celle  de  V Angélus,  en  faveur 
des  fidèles  défunts,  pour  ceux  qui  réciteront  dévotement 
le  De  profundis  ou  trois  Pu  ter  et  trois  Ave  au  son  de  la 
cloche  de  cette  église,  laquelle  annoncera  tous  les  soirs,^ 
une  heure  après  VAngelus,  la  prière  pour  les  morts. 
4"  Même  indulgence  à  ceux  qui  prieront  pour  les  malades 
dont  elle  annoncera  l'agonie. 

«  L'intention  de  Sa  Sainteté  est  que  ces  Indulgences 
soient  pour  tout  le  temps  que  l'église  de  Notre-Dame  et 
de  Saint-Thomas  de  Fourvière  sera  en  notre  pouvoir  et 
en  celui  de  nos  successeurs,  et  qu'elles  cessent  dès 
l'instant  ce  qu'à  Dieu  ne  plaiseï  que  cette  église  passe- 
rait en  d'autres  mains.  » 

Le  19  avril,  en  effet,  le  Saint-Père  sortit  de  l'Archevêché 
avec  un  brillant  cortège  de  cardinaux  et  de  prélats,  dis- 
tribués dans  les  voitures  impériales  que  Napob'on  avait 
laissées  pour  le  service  de  Sa  Sainteté.  11  fallut  faire  un 
immense  circuit  pour  arriver  au  sommet  de  la  colline, 
d'où  Notre-Dame  domine  la  ville  qu'elle  garde.  Le  cor- 
tège défila  par  les  quais  de  la  Baleine,  de  Bourg-Neuf, 
de  l'Observance,  traversa  le  faubourg  de  Vaise.  gravit  la 
montée  de  Grange-Blanche,  et  revint  par  la  porte  Saint- 
Just.  Un  peu  au-dessus  de  l'hospice  de  l'Antiquaille,  à 
l'embranchement  de  la  rue  de  Cléberg  et  de  la  montée 
de  Fourvière,  le  Saint-Père  descendit  de  voiture.  11  vou- 
lut, par  dévotion,  arriver  à  pied  au  sanctuaire  de  Notre- 
Dame.  Les  portes  de  l'église  étaient  fermées  :  elles  s'ou-. 
vrent  lorsqu'il  arrive  sur  le  parvis.  Tout  à  coup,  il  lève 
les  yeux  au  ciel,  fait  un  signe  de  croix  sur  l'édifice  sacré 
et  entre  le  premier  au  bruit  des  canons  de  l'arsenal  et 
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des  carillons  répétés  de  toutes  les  paroisses.  Quatre  cha- 
noines de  la  Métropole  le  conduisent  sous  le  dais  jus- 
qu'au trône  qu'on  lui  a  préparé  dans  le  chœur  de  la  cha- 
pelle. Il  se  prosterne  aussitôt  devant  Timage  de  la  Mère 
de  Dieu,  célèbre  les  saints  mystères,  et  distribue  le  pain 
eucharistique  à  une  foule  de  personnes,  qui  l'ont  suivi 
sur  la  montagne.  La  cérémonie  fut  terminée  par  le  chant 
des  Litanies  de  la  sainte  Vierge. 

«  Le  Souverain- Pontife,  raconte  le  père  Cahour  dans 
son  Histoire  de  Fourvicre,  sortit  de  la  chapelle  par  la  sa- 
cristie, afin  de  jouir  du  point  de  vue,  qui,  au  dire  de 
M.  de  Lamartine,  est  le  plus  beau  de  l'Europe,  après  le 
golfe  de  Naples  et  le  Bosphore  de  Constantinople.  Cette 
grande  ville  qui  est  sous  ses  pieds,  ces  deux  tleuves  qui 
lui  servent  de  ceinture  et  finissent  par  mêler  leurs  eaux, 
ces  riches  coteaux  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  au- 
dessus  du  confluent,  cette  immense  plaine  du  Dauphiné 
qui  s'étend  aussi  loin  que  l'œil  peut  plonger,  ces  Alpes 
crénelées  de  montagnes  toutes  plus  élevées  les  unes  que 
les  autres  pour  borner  l'horizon,  tout  ce  tableau  est  d'un 
efl"et  grandiose,  ravissant...  Il  n'y  a  pas  de  panorama 
plus  varié,  plus  animé,  plus  riche  à  la  fois  de  nature  et 
dart,  qui  prête  davantage  à  la  palette  et  à  l'optique, 
chargé  de  monuments,  de  ruines,  de  tombeaux.  Le 
Saint-Père  en  fut  frappé,  mais  il  le  laissa  bientôt  pour 
chercher  les  souvenirs  chrétiens  dont  notre  ville  est 
pleine.  » 

Son  Eminence,  admirable  cicérone  pour  le  Souverain- 
Pontife  dont  elle  parlait  la  langue  comme  lui-même,  lui 
montra  du  haut  de  cette  terrasse,  la  montagne  des  mar- 
tyrs, l'amphithéâtre  oti  les  premiers  chrétiens  furent 
immolés,  les  restes  des  cryptes  souterraines  où  l'on  célé- 
brait les  saints  mystères,  le  cloître  qui  abrita  pendant 
plus  de  six  ans  le  pape  Innocent  IV.  l'église  où  le  chan- 
celier Gerson  enseigna  le  catéchisme  aux  petits  enfants 
à  son  retour  du  concile  de  Constance,  celle  des  Corde- 
liers  près  de  laquelle  mourut  saint  Bonaventure,  celle 
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de  Saint-iN'izier,  la  vieille  Primatiale  où  plusieurs  Papes 
ont  été  couronnés  et  tenus  deux  conciles  généraux, 
Ainay,  etc.,  etc. 

Le  Pape  était  ravi  et  ne  cessait  de  manifester  sa  joie. 
Aussi,  quand  le  Cardinal  lui  demanda  de  confirmer  les 
antiques  privilèges  de  son  siège,  le  Chef  de  l'Église  y  con- 
sentit de  la  meilleure  grâce. 

Avant  de  partir ,  Pie  VII  daigna  le  déclarer  au  Cardinal 
enthousiasmé  : 

Nulle  part,  nous  n'avons  été  accueilli,  prévenu,  fêté, 
comme  dans  votre  ville  archiépiscopale.  Nous  ne  som- 
mes plus  surpris  des  louanges  que  nos  prédécesseurs  ont 
données  au  peuple  religieux  de  cette  cité.  Oui,  les  Lyon- 
nais sont  les  enfants  chéris  du  Saint-Siège;  oui,  leur 
patrie  mérite  à  juste  titre  le  glorieux  surnom  de  Rome 
des  Gaules. 

Rentré  à  Rome,  le  Pontife  le  devait  proclamer  solen- 
nellement : 

'<  A  Lyon,  nous  fûmes  reçus  par  notre  vénérable  frère 
le  cardinal  Fesch,  Archevêque  de  cette  ville,  dont  la 
généreuse  munificence,  les  soins  empressés  et  les  bons 
offices  de  tout  genre  sont  au-dessus  de  toute  expression. 
La  piété  des  Lyonnais  était  si  grande  que  leur  vaste 
métropole  où  nous  célébrâmes  les  saints  mystères  ne 
pouvait  contenir  la  multitude  des  fidèles  qui  accoururent 
de  toutes  parts.  Quels  furent  alors  nos  transports  de 
joie!  Que  d'actions  de  grâces  n'avons-nous  pas  rendues 
au  Père  commun  des  miséricordes  pour  un  si  merveil- 
leux changement!  Comme  nous  avons  senti  redoubler 
l'affection  que  nous  portons  au  très  puissant  Empereur 
des  Français!  C'est  à  lui  que  la  France  doit  le  bonheur 
de  voir  refleurir  la  religion,  dont  l'exercice  public  a  été 
rétabli  par  le  Concordat  qu'il  a  passé  avec  nous  !  » 

Puis,  rendant  compte  au  même  consistoire  de  son 
second  passage  à  Lyon,  Pie  VII  ajoutait  : 

«  De  Châlons  nous  nous  rendîmes  à  Lyon;  les  habi- 
tants de  cette  ville,  qui,  à  notre  premier  passage,  nous 
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avaient  tant  donné  de  marques  de  vénération  et  d'atta- 
chement^ se  sont  encore  surpassés.  Notre  vénérable 
frère  le  cardinal  Fesch,  Archevêque  de  Lyon,  nous  a 
reçu  une  seconde  fois  avec  le  déploiement  d'une  magni- 
ficence inouïe.  Nous  saisissons  avec  plaisir  cette  occasion 
de  lui  témoigner  hautement  notre  reconnaissance;  nous 
n'oublierons  pas,  qu'étant  à  Lyon,  nous  avons  ouvert,  à 
l'indicible  satisfaction  des  religieux  Lyonnais,  la  très 
célèbre  église  de  Notre-Dame  de  Fourvière,  et  que  nous 
y  avons  rétabli,  selon  l'ancien  usage,  le  pèlerinage  con- 
sacré par  tant  de  prodiges.  >> 


IX 


Au  sortir  de  toutes  ces  émotions,  le  Cardinal  tomba 
malade.  Sa  robuste  constitution  n'avait  pu  suffire  à  cet 
excès  de  fatigue,  elle  l'aida  du  moins  à  recouvrer 
promptement  la  santé. 

Le  repos  lui-même  devait  être  actif,il  n'y  avait  pas  de 
vacances  possibles  pour  cette  nature  ennoblie  par  la  grâce 
d'un  zèle  incomparable.  Le  temps  presse,  il  le  devine  et 
peut-être  une  vague  intuition  de  l'avenir  lui  interdit  de 
se  dérober  au  temps  précieux  que  lui  prête  la  Provi 
dence. 

A  peine  convalescent,  il  se  rendit  sur  les  chantiers  de 
son  cher  séminaire,  il  en  bénit  les  murs  à  peine  relevés, 
où  s'étalera  bientôt  sur  une  tablette  de  marbre  noir 
l'inscription  qui  réjouis.'^ait  son  âme  de  premier  pasteur, 
si  vivement  pénétrée  de  l'importance  de  cette  éducation 
des    jeunes    clercs    que    les  terroristes  de  93  et  leurs 
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tristes  héritiers  à  un  siècle  de  distance  devaient  pour- 
suivre avec  un  infernal  acharnement  : 


Seminarium 

Sancïi  Irenei  metropolitanum 

curis  et  munificentia 

Eminentissimi  DD.  cardinalis  Fesch 

Archiepiscopi  lugduxensis 
Restauratum,  anno  Domini  MDCCGV. 


Du  séminaire  Saint -Irénée,  l'actif  prélat  se  transpor- 
tait à  celui  de  l'Argentière  (1).  L'abbé  Recorbet,  secondé 
par  le  futur  supérieur  du  séminaire  des  Minimes,  l'abbé 
Détard,  le  dirigeait  avec  un  vrai  succès.  Le  Cardinal  vou- 
lut en  faire  un  grand  centre  d'éducation  pour  les  enfants 
des  meilleures  familles  de  la  région.  Courageusement, 
réagissant  contre  les  préjugés  alors  encore  si  vivants  qui 
continuaient  à  poursuivre  la  Compagnie  de  Jésus  dans 


1.  Sur  les  limites  des  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire,  à  mi- 
coteau  du  Joli  bassin  qu'arrose  la  Breuvène,  s'élevait  le  monastère 
d'un  Chapitre  Royal  de  Chanoinesses,  à  moitié  achevélorsque  lèvent 
de  la  Révolution  dispersa  ses  pieuses  liabitantes  connues  sous  le  nom 
de  comtesses  de  l'Arg'entière.  M.  Détard  remarqua  combien  ces 
ruines  étaient  conservées  ou  faciles  à  réparer.  Le  Cardinal,  informé 
de  la  découverte,  écrivit  à  M.  Jauffret  :  «  Qu'on  l'achète,  qu'on 
l'achète,  je  paierai  !  ».  L'acquisition  fut  faite  par  l'inleimédiaire  de 
M.  Rusand,de  pieuse  mémoire.  Au  bout  de  trois  mois,  une  joyeuse 
jeunesse  animait  ces  cloîtres  silencieux  du  bruit  de  ses  vifs  ébats. Elle 
accourait  en  foule  de  Lyon,  de  Saint-Etienne  et  de  Monlbrison,et  les 
souvenirs  de  ces  heureux  débuts  sont  demeurés  vivants  dans  la  mé- 
moire des  Lyonnais.  M.  Rusand,  à  qui  une  clause,  dictée  par  la  recon- 
naissance, réservait  un  appartement  dans  le  cloître  recouvré  par  ses 
soins  intelligeats,  ne  put  malheureusement  jamais  jouir  d'un  privi- 
lège qui  l'avait  vivement  touché.  La  mémoire  de  cet  homme  de  bien 
méritait  que  nous  rappelions  ici  cet  honorable  épisode  de  sa  viepleine 
de  bonnes  œuvres. 
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son  tombeau,  que  l'impiété  craignait  de  voir  se  rouvrir 
pour  la  résurrection,  le  cardinal  Fesf-h  fit  appel  au  savoir 
et  au  dévouement  des  Pères  de  la  Foi.  Sous  la  direction 
de  M.  Cabarat,  MM.  Caillât,  Quinet,  Deschamps,  Vrindtz 
et  le  célèbre  Loriquet,  donnèrent  au  nouveau  collège  une 
renommée  nationale.  Le  Forez,  le  Dauphiné,  la  Provence 
disputaient  au  Lyonnais  l'honneur  de  confier  aux  habiles 
,  instituteurs  l'éducation  des  fils  de  familles.  Le  Cardinal 
fut  dénoncé  à  son  neveu.  Dédaignant  de  se  justifier,  il 
répondit  à  ses  détracteurs,  en  favorisant  l'entrée  des 
mêmes  éducateurs  à  Roanne  et  à  Belley. 

En  même  temps,  il  donnait  aux  sœurs  de  Saint- 
Charles,  aux  Ursulincs,  aux  Visitandines,  aux  Augus- 
tines,  etc.,  d'éloquentes  preuves  de  son  paternel 
amour  pour  la  vie  religieuse,  si  indignement  méconnue 
par  les  vieux  jacobins  ralliés  à  l'Empire.  Le  premier 
biographe  du  Cardinal  nous  en  a  conservé  un  trait  qui 
mérite  de  trouver  ici  sa  place. 

Au  moment  où  Madame  Lœtitia,  la  mère  do  l'Empereur, 
formait  sa  maison,  elle  désira  attacher  à  son  service  une 
jeune  religieuse  que  ses  fonctions  appelaient  auprès 
d'elle.  Sans  doute  qu'elle  venait  solliciter  quelque  grâce 
ou  obtenir  quelque  secours  de  l'illustre  protectrice  de 
tous  les  établissements  de  charité  de  l'Empire.  Son  air 
candide,  sa  physionomie  douce  et  ouverte,  sa  parole 
entraînante  et  simple,  son  esprit  élevé  et  cultivé,  son 
intelligence  des  atlaires  domestiques  lui  plaisaient  beau- 
coup. Comme  elle  n'avait  pas  fait  ses  derniers  vœux,  et 
que  par  suite  elle  était  libre  de  rentrer  dans  le  siècle. 
Madame  Mkre  ne  désespéra  pas  de  l'attacher  à  sa  maison. 
Soudain,  un  jour  quelle  venait  de  la  combler  de  présents 
et  d'amitiés,  elle  lui  fait  part  du  projet  qu'elle  a  conçu. 
«Ma  fille,  lui  dit-elle,  vous  n'avez  pas  encore  pris  vos 
derniers  engagements;  eh  bien  I  ne  les  prenez  pas;  je 
veux  faire  votre  bonheur;  je  vous  mettrai  à  la  tête  de 
ma  maison;  je  vous  donnerai  un  appartement  agréable; 
je  vous  assure  une  rente  pour  le  reste  de  vos  jours.  » 
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La  jeune  religieuse,  ferme  dans  sa  vocation,  est  insen- 
sible à  tous  ces  avantages  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grand 
pour  elle  que  celui  de  servir  Dieu  dans  la  personne  de 
ses  pauvres.  Madame  Lœtitia  s'adressa  alors  à  son  frère, 
afin  qu'il  engagent  la  pieuse  novice  à  être  moins  sévère; 
elle  pensait  que  l'autorité  réunie  de  sa  vertu  et  de  son 
caractère  exercerait  assez  d'influence  sur  son  esprit  pour 
la  décider. 

—  Permettez,  Madame,  répondit  vivement  le  Cardinal 
étonné  de  ce  qu'on  avait  eu  recours  à  lui,  que  je  ne  me 
prête  pas  à  vos  désirs;  éternellement  la  conscience  me 
reprocherait  la  moindre  participation  à  une  semblable 
suggestion.  S'il  y  a  quelque  honneur  à  servir  les  princes 
de  la  terre,  honneur  bien  mince  et  plus  fragile  encore, 
il  y  a  une  gloire  et  un  bonheur  impérissable  à  servir 
Dieu. 


De  plus  en  plus  préoccupé  des  besoins  de  la  discipline 
ecclésiastique,  à  une  heure  de  renouveau  où  il  s'agissait 
de  montrer  aux  peuples  un  clergé  régénéré  et  aussi  loin 
des  errements  de  certains  Ijénéficiers  trop  profanes  de 
l'ancien  régime  que  le  comportait  la  nouvelle  vie  apos- 
tolique des  prêtres  au  sortir  du  cataclysme  révolution- 
naire, il  insistait  sur  les  moyens  de  présenter  partout  ces 
prêtres  comme  '<  la  forme  du  troupeau  »,  selon  la  belle 
expression  de  saint  Paul.  Nous  vous  y  arrêtons  volontiers 
parce  que  des  règlements  comme  celui  que  nous  allons 
citer  témoignent  combien  Fesch  était  vraiment  ce  qu'on 
appelait  autrefois  un  Homme  d'Eglise. 

<•<  Vous  savez,  Nos  Très-Chers  Frères,  écrivait-il  dans 
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une  circulaire  demeurée  célèbre,  avec  quelle  sévérité 
l'Eglise  catholique  a  pi^escrit  dans  tous  les  temps  à  ses 
ministres  de  porter  l'habit  long  ;  avec  quelle  véhémence 
elle  a  toujours  réclamée  contre  les  infractions  de  ce 
devoir;  quelles  menaces  elle  a  faites,  quelles  peines  elle 
a  souvent  infligées  pour  arrêter  le  relâchement  en  ce 
point  important  de  sa  discipline.  Les  motifs  de  ses  lois, 
à  cet  égard,  sont  aujourd'hui  plus  pressants  que  jamais. 
Doués  d'un  corps  de  péché,  environnés  de  faiblesse, 
appelés  à  de  continuels  combats,  revêtons-nous  comme 
de  l'arme  de  Dieu,  de  cet  extérieur  de  régularité  et  de 
pénitence,  qui  est  la  ceinture  de  nos  reins,  la  chaussure 
de  nos  pieds,  le  casque  du  salut,  notre  cuirasse  et  notre 
bouclier,  Contraints  de  vivre  au  milieu  d'un  siècle  per- 
vers, formons-nous,  par  ce  vêtement  sacré,  un  rempart 
contre  les  pièges  qu'on  nous  dresse,  un  asile  contre  la 
contagion  qu'on  s'efforce  de  nous  communiquer.  Nous 
sommes  le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du  monde,  l'exem- 
ple des  fidèles,  les  représentants  du  Très-Haut  parmi  les 
mortels,  donnés  en  spectacle  aux  anges  et  aux  hommes. 
Qu'à  notre  aspect,  les  fidèles  soient  inspirés  d'un  saint 
respect  pour  le  Dieu  que  nous  adorons,  d'un  saint  respect 
pour  la  religion  sublime  que  nous  annonçons,  d'un 
saint  respectpour  le  redoutable  ministère  que  nous  exer- 
çons, d'un  saint  respect  pour  nous-mêmes... 

«  Les  ministres  de  la  religion,  même  les  plus  édi- 
tiants,  sont  encore  exposés  à  la  satire,  Avec  quel  achar- 
nement on  suspecte  la  sincérité  de  leur  langage  !  Quels 
nuages  on  répand  sur  leur  foi!  par  quelles  calomnies  on 
s'efforce  de  leur  ravir  la  considération  'qu'ils  ont  juste- 
ment méritée,  de  flétrir  les  vertus  les  plus  pures  qu'ils  ont 
pratiquées  !  Comment  évitera-t-il  la  critique,  ce  prêtre 
qui  rougit  de  porter  les  trophées  de  son  sacerdoce, 
traîne  son  ennui  et  son  oisiveté  dans  les  sociétés  mon- 
daines et  les  cercles  profanes,  s'y  fait  remarquer  par  des 
discours,  des  manières  et  des  vêtements  qui  décèlent 
une  vie  toute  séculière?  Forma  hœc  veslium,  deformitatis 
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mentium  el  morum  indicium  est.  Quii  sibi  vult  quod  clerici 
aliud  esse,  aliud  videri  volunt?  Id  quidem  minus  castum 
.  minùsqae  sincerum.  Nempe  hahltu  milites,  quœstu  clericos, 
actu  neutrum  exhibent.  Nam  neque  ut  milites  pugnanf, 
neque  ut  clerici  evangelizant .  Cujus  ordinis  sunt'?  Cùm 
utriusque  essj  cupiunt.  ulrumque  deserunt,  utrinnque  con- 
junduni.  » 

Le  zélé  Cardinal,  à  l'exemple  de  saint  Charles  dont  ce 
langage  rappelle  à  s'y  méprendre  les  ordonnances  les 
plus  célèbres,  ordonna  à  ses  grands  vicaires  de  tenir  for- 
tement la  main  à  l'exécution  de  la  précédente  disposition. 
Il  ne  voulait  pas,  dépositaire  et  gardien  de  l'honneur 
sacerdotal,  qu'on  glissât  sur  un  point  de  la  discipline, 
qui  est  la  sauvegarde  des  mœurs  et  de  la  foi  des  prêtres. 
On  raconte  que  dans  les  commencements  il  faisait  quel- 
quefois arrêter  sa  voiture  dans  les  rues  et  places  de  notre 
ville,  lorsqu'il  rencontrait  des  ecclésiastiques  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  conformés  à  ses  prescriptions.  Là, 
publiquement,  en  présence  des  passants,  il  les  admones- 
tait et  les  citait  à  sa  barre.  11  leur  demandait  où  ils 
allaient,  pourquoi  ils  ne  portaient  pas  la  soutane,  ce 
qu'ils  avaient  fait  de  leur  rabat  ou  de  leur  ceinture.  Si 
on  voulait  lui  faire  plaisir,  il  fallait  joindre,  au  costume 
de  rigueur,  le  manteau  long,  les  boucles  d'argent  ou 
dacier  sur  la  chaussure.  In  poudre  nux  cheveux.  ]] 
aimait  quand  les  principaux  membres  du  clergé,  tels  que 
MM.  les  chanoines,  les  curés  de  la  ville  et  des  faubourgs, 
les  directeurs  du  grand  [séminaire,  portaient  le  complé- 
ment de  l'habit  ecclésiastique. 

Ne  nous  le  dissimulons  pas,  conclut  justement 
M.  Lyonnet  en  racontant  ce  détail,  c'est  à  cette  énergie 
et  à  cette  fermeté  que  le  Diocèse  de  Lyon  est  redevable 
de  la  bonne  tenue  et  de  la  dignité  sacerdotale  de  son 
clergé.  Depuis  ce  coup  de  vigueur,  il  n'y  eut  plus  parmi 
les  ecclésiastiques,  dans  le  lieu  de  leur  résidence,  hors 
le  cas  de  maladie,  de  vêtements  séculiers.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  obéi  à  la  prescription  de  MM.  les  vicaires- 
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généraux,  se  conformèrent  sur-le-champ  à  celle  de  Mgr 
l'Archevêque.  Ils  quittèrent  pour  toujours  les  habille- 
ments qu'ils  avaieni  été  obligés  d'adopter  dans  le  temps 
de  la  persécution,  afin  de  se  soustraire  aux  sbires  de  la 
Convention  et  du  Directoire.  Ils  se  montrèrent  partout 
avec  les  saintes  livrées  de  leur  état,  les  honorant  par  la 
douce  gravité  de  leurs  mœurs,  la  dignité  de  leur  conduite, 
leur  éloiffnement  du  monde  et  des  choses  du  monde. 


XI 


Mais,  quel  que  fût  le  goût  que  le  zélé  pasteur  apportât 
à  ces  réformes  et  à  ces  témoignages  de  son  amour  pour 
la  sainte  Église,  sa  haute  situation  dans  l'État  l'appelait 
sur  un  autre  théâtre,  où  il  ne  cesserait  point  d'ailleurs  de  i 
servir  les  intérêts  ecclésiastiques,  en  s'entremettant  de  son 
mieux  pour  satisfaire  les  justes  réclamations  du  Pontife 
suprême. 

Hélas!  l'Empereur  n'avait  pas  compris  l'étendue  du 
sacrifice  que  s'imposait  le  Pape,  en  consentant  à  venir 
sacrer,  au  sein  de  sa  capitale  le  soldat  victorieux. 
Celui-ci  crut  que  tout  lui  était  dû  et  simagina  pouvoir 
se  servir  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  comme  d'un  instru- 
ment, plus  puissant  et  plus  efficace  que  les  autres,  au 
profit  de  sa  politique.  Nous  Talions  voir  se  redresser 
orgueilleusement  en  face  de  résistances  qu'il  ne  comprend 
point. 

T;e  26  mai  1805,  le  cardinal  Fesch  se  trouvait  auprès 
de  lui  à  Milan,  aux  fêtes  du  second  couronnement. 

Les  papiers  de  Fesch  nous  révèlent  la  mission  confi- 
dentielle que  le  Saint-Père  avait  confiée  à  son  zèle  éprouve 
pour  les  intérêts  de  l'Église. 
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C'est  à  la  dépêche  secrète  du  cardinal  Antonelli  que 
nous  en  demanderons  l'explication  ; 

«  Sa  Sainteté  ne  pouvant  ignorer  les  changements  qui 
vont  bientôt  avoir  lieu  dans  la  république  italienne,  et 
le  Saint-Père  désirant,  en  attendant,  conserver  avec  elle 
le  concordat  fait  sous  les  auspices  et  avec  l'autorité  de 
Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français,  comme  Président  de 
cette  république,  a  ordonné  au  cardinal  Antonelli  sous 
signé,  de  prier  Votre  Éminence  d'interposer  ses  bons 
offices  auprès  de  Sa  Majesté,  afin  que.  quelque  forme 
de  gouvernement  qui  soit  donnée  maintenant  à  la  dite 
république,  on  ne  laisse  aucune  vigueur  aux  décrets 
émanés  du  vice-président  Melzi,  le  26  janvier  dernier, 
et  sur  lesquels  Sa  Sainteté  n'a  pas  manqué  de  présenter, 
dans  le  temps,  ses  remontrances  à  la  sagesse  et  à  la  pé- 
nétration de  l'Empereur.  Le  zèle  que  Votre  Éminence 
a  toujours  eu  pour  le  bien  de  la  religion  donne  au  Saint- 
Père  l'espérance  fondée,  que  vous  solliciterez  la  justice 
et  la  magnanimité  de  Sa  Majesté  Impériale,  poui  ôter  la 
dite  vigueur  à  ces  dits  décrets  et  ne  faire  subsister  que 
le  concordat  dans  son  intégrité. 

Ainsi,  pendant  que  la  foule,  accourue  à  Milan  pour 
assister  émerveillée  aux  splendeurs  du  couronnement  de 
Napoléon  roi  d'Italie,  admirait,  dans  le  cortège  impérial 
et  royal,  l'oncle  de  l'Empereur-Roi,  chargé  d'insignes, 
de  cordons  bleus  et  rouges,  de  décorations  nationales 
et  étrangères,  d'étoiles,  d'aigles,  etc.,  celui-ci  dissimu- 
lait^ sous  le  masque  impénétrable  de  sa  belle  prestance, 
les  cruelles  préoccupations  de  l'homme  d'Église. 

Son  neveu  ne  parut  prêter  qu'une  oreille  distraite  aux 
réclamations  du  Saint-Siège.  Melzi,  à  qui  l'Empereur 
renvoya  cette  affaire,  répondit  par  une  fin  dilatoire, 
vraie  fin  de  non-recevoir,  sur  laquelle  le  Cardinal  ne 
put  guère  se  faire  illusion  (1). 


1.  Mgr  Fescli,  toujours  empressé  à  satisfaire   les  désirs  du  Sainen 
Père,  appuya  de  tous   ses  eiïorts  ses  justes  réclamations.   Déjà   11  en 
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Les  mauvais  jours  vont  commencer.  L'oncle  du  vain- 
(|ueur  de  l'Europe  en  emportait  dans  son  cœur  le  funèbre 
pressentiment. 


avait  parlé,  à  l'Empereur,  lors  de  son  passage  dans  sa  ville  archiépis- 
copale. Arrivé  à  Milan,  il  réitéra  les  mêmes  déniai  ches  auprès  de 
Bovera,  ministre  des  cultes  pour  le  royaume  d'Italie.  Celui-ci,  je  ne 
sais  si  c'était  pour  écarter  la  question  ou  pour  ne  pas  prendre  sur 
lui  la  responsabilité  des  décrets  de  Melzi,  répondit  qu'il  en  référerait 
au  comité  ecclésiastique   qui  lui  était  adjoint  (Lionnet,  t.  I,  p.  481). 
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—  Eminence,  disait  Pie  Vil  en  recevant  le  cardinal 
Fesch  rentré  à  Rome,  on  ne  peut  être  meilleur  que  vous 
l'avez  été  pour  nous;  toujours,  nous  nous  souviendrons 
de  l'agréable  et  magnifique  hospitalité  que  vous  nous 
avez  donnée;  sans  cesse,  durant  notre  voyage,  notre 
pensée  se  reportait  vers  Lyon;  Lyon,  ahl  la  bonne  ville! 
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comme  elle  nous  a  entouré  de  respect  et  de  vénération  ! 
Nous  comprenons  maintenant  comment  nos  illuslrespré- 
décesseurs  l'ont  appelée  la  seconde  Rome,  la  Rome  des 
Gaules  I  Après  la  ville  éternelle,  la  ville  des  saints  apô- 
tres, c'est  là  que  nous  voudrions  habiter. 

Hélas!  à  côté  de  ce  témoignage  de  la  joie  et  de  la 
reconnaissance  qui  accueillaient  le  l'etour  du  ministre 
plénipotentiaire,  celui-ci  sentait  qu'une  réclamation  de 
son  neveu,  apportée  dans  sa  valise  d'ambassadeur,  allait 
devenir  un  sujet  de  mécontentement  pour  l'empereur  et 
de  cruelle  angoisse  pour  le  Pape. 

Le  plus  profond  secret  fut  gardé  sur  cette  délicate 
affaire.  Pie  Yll,  par  un  sentiment  de  réserve  que  Napo- 
léon devait  apprécier,  n'en  fit  confidence  à  personne, pas 
même  à  Consalvi.  Le  fonds  spécial  des  papiers  du  car- 
dinal Fesch  est  rempli  des  preuves  du  soin  scrupuleux 
avec  lequel  le  Pape  étudiait  une  discussion  qu'il  s'était 
réservée,  de  la  discrétion  avec  laquelle  il  parvint  à  s'en- 
tourer des  conseils  les  plus  autorisés  sans  rien  laisser 
percer  des  noms  propres  en  jeu,  du  vif  désir  qu'il  aurait 
eu  de  complaire  à  Napoléon  et  finalement  de  la  fermeté 
apostolique  avec  laquelle  il  écouta  uniquement  la  voix 
de  sa  conscience. 

La  lettre  de  l'Empereur,  datée  de  Milan  le  25  mai  1805, 
nous  dispense  d'un  long  exposé  de  l'afTaire, 

«  Très-Saint  Pkre, 

«  J'ai  parlé  plusieurs  fois  à  Votre  Sainteté  d'un  jeune 
frère  de  dix-neuf  ans,  que  j'ai  envoyé  sur  une  frégate  en 
Amérique  et  qui,  après  un  mois  de  séjour,  s'est  marié  à 
Raltimore,  quoique  mineur,  avec  une  protestante  fille 
d'un  négociant  des  Etats-Unis.  Il  vient  de  rentrer,  il  sent 
toute  sa  faute.  J'ai  renvoyé  mademoiselle  Patterson.  sa 
soi-disant  femme^en  Amérique.  Suivant  nos  lois,  le  ma- 
riage est  nul.  Un  prêtre  espagnol  a  assez  oublié  ses 
devoirs  pour  lui  donner  sa  bénédiction. 

«  Je  désirerais  une  bulle  de  Votre  Sainteté  qui  annulât 
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ce  mariage.  J'envoie  à  Votre  Sainteté  plusieurs  mé- 
moires, dont  un  du  cardinal  Caselli,  dont  Votre  Sainteté 
recevra  beaucoup  de  lumières.  11  me  serait  facile  de  le 
faire  casser  à  Paris,  l'Eglise  gallicane  reconnaissant, 
déclarant  ces  mariages  nuls.  Il  me  paraîtrait  mieux  que 
ce  fût  à  Rome,  ne  fût-ce  que  pour  l'exemple  des  mem- 
bres des  maisons  souveraines  qui  contractent  un  mariage 
avec  une  protestante.  Que  Votre  Sainteté  veuille  bien 
faire  cela  sans  bruit  :  ce  ne  sera  que,  lorsque  je  saurai 
qu'elle  veut  le  faire,  que  je  ferai  faire  la  cassation  civile. 

«  Il  est  important,  pour  la  France  même,  qu'il  n'y  ait 
pas  si  près  de  moi  une  fille  protestante  ;  il  est  dangereux 
qu'un  mineur    de   dix-neuf  ans,  enfant  distingué,   soit    • 
exposé  à  une  séduction  pareille  contre  les  lois  civiles  et 
toute  espèce  de  convenance. 

«  Sur  ce,  je  prie   Dieu,  Très-Saint-Père,   qu'il   vous 
conserve  longues  années  au  régime  et  au  gouvernement 
de  notre  mère  la  sainte  Eglise. 
«  Votre  dévot  fils. 

«  Napoléon.  » 

Si  nous  avions  à  narrer  par  le  menu  toutes  les  péripé- 
ties de  cette  affaire  qui  dentianderait  un  volume  spécial, 
nous  aurions  à  montrer  avec  quelle  entente  des  délica- 
tesses de  la  morale  évangélique  le  Pape  répondait  aux 
motifs  allégués  en  faveur  de  l'annulation  de  ce  mariage. 
Nous  aurions  surtout  à  reproduire  une  longue  lettre  de 
Pie  VII  à  Napoléon,  concluant  qu'il  ne  pouvait  en  cons- 
cience se  prêter  à  cette  déclaration  de  nullité,  ni  comme 
dispensateur,  ni  comme  législateur,  ni  comme  juge  (1). 

Plus  tard,  les  théologiens  français  alléguèrent  le  carac- 
tère souverain  du  chef  de  la  famille,  et  le  privilège 
réserve  par  le  concile  de  Trente  aux  souverains  pour  les 


1.  Celle  lettre  et  une  fouie  d'autres  ducumenls  importants  sur  cette 
affaire  se  trouvent  au  fonds  spécial  du  Mariage  de  Jérôme  Bonaparte 
(Arch.  de  FArchev.) 
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mariages  des  membres  de  leur  famille.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  prononcer  sur  cette  prétention,  le  cardinal  Fesch 
se  tint  en  dehors  de  cette  solution  inattendue,  et  ne  prit 
aucune  part  au  second  mariage  de  Jérôme  avec  une  prin- 
cesse de  Wurtemberg. 


II 


Napoléon  s'imaginait  qu'un  Pape  peut  trancher  les 
questions  de  droit  divin,  comme  il  tranchait  lui-même 
les  questions  de  droit  international.  Pour  punir  Pie  VII 
de  ses  résistances,  il  fil  publier  en  Italie  divers  articles 
additionnels  au  Concordat  de  1803,  qui  violaient  la 
liberté  et  les  droits  de  l'Église  romaine.  Le  Pontife 
réclama  el,  dans  une  réi)onse  ovi  il  dissimule  son  irrita- 
tion, l'Empereur  s'efforce  de  lui  donner  le  change. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Sainteté,  du  31  juillet,  je 
vois  avec  peine  qu'elle  a  du  chagrin,  et  qu'elle  croit  avoir 
à  se  plaindre  des  différents  règlements  émanés  de  moi, 
pour  l'organisation  du  Clergé  de  mon  royaume  d'Italie. 
Mon  intention  a  été  de  faire  tout  pour  le  mieux.  Me  serais- 
je  trompé  ?  C'est  ce  que  me  ferait  penser  la  lettre  de 
A^otre  Sainteté;  mais,  lorsqu'elle  sera  instruite  de  la  situa- 
tion des  affaires  ecclésiastiques  du  royaume  d'Italie,  elle 
me  rendra  la  justice  de  penser  que  tout  ceque  j'ai  fait 
a  été  pour  le  bien  de  la  religion.  T rîs-Saint-Père,  je  l'ai 
quelquefois  dit  à  A^otre  Sainteté,  la  Cour  de  Rome  est 
trop  lente,  et  suit  une  politique  qui,  bonne  dans  des  siè- 
cles différents,  n'est  plus  adaptée  au  siècle  où  nous 
vivons. 

«  Je  prie  A^otre  Sainteté  de  bien  se  pénétrer  de  Tesprit 
qui  anime  mes  peuples  d'Italie  et  des  circonstances  où 
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se  trouve  l'Église  de  cette  partie  si  importante  de  la 
chrétienté.  Les  séminaires  étaient  tous  dépouillés;  il  n'en 
existait  pas  un  doté  dans  tout  le  royaume.  J'ai  cru  rem- 
plir les  désirs  de  Votre  Sainteté  en  les  redotant.  Je  ne 
puis  craindre  dans  cette  circonstance  d'avoir  encouru  la 
désapprobation  de  Votre  Sainteté.  » 

Suit  une  longue  énumération  des  entreprises  favora- 
bles à  l'Église  en  Italie,  avec  cette  conclusion  :  «  ...  Jq 
me  trouve  donc  désagréablement  affecté  de  ce  qu'après 
que  j'ai  posé  une  borne  et  fait  tout  à  la  satisfaction  de 
votre  clergé,  Votre  Sainteté  soit  mécontente  de  moi.  Si 
Votre  Sainteté  est  bien  informée,  elle  saura  qu'on  a 
trouvé  en  Italie  que  j'avais  trop  fait  pour  le  Clergé. 

«  Je  prie  donc  Votre  Sainteté  de  croire  au  désir  que 
j'ai  de  la  voir  heureuse  et  contente,  et  à  la  ferme  inten- 
tion où  je  suis  de  ne  lui  donner  aucun  sujet  de  désagré- 
ment et  de  chagrin.  » 

Le  Saint-Père  ne  voulut  retenir  de  cette  lettre  que  le 
moyen  d'entrer  en  conciliation  avec  l'impérieux  potentat. 
Il  lui  répondit  : 

«  Nous  avons  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté,  en  date 
du  13  août.  Les  démonstrations  qu'elle  nous  y  donne  de 
son  attachement  à  la  religion  et  de  son  opposition  au  faux 
esprit  philosophique  du  siècle,  nous  ont  rempli  de  con- 
solation. Tout  ce  qui  dérive  immédiatement  de  Votre 
Majesté  se  ressent  toujours  de  la  grandeur  et  de  la  rec- 
titude de  son  caractère. 

«  Nous  avons  appris  avec  un  transport  de  joie  sa  dis- 
position à  se  prêter  à  toutes  les  modifications  qui  seront 
possibles,  relativement  aux  ordonnances  énoncées  sur 
les  affaires  ecclésiastiques  dans  son  royaume  d'Italie. 
Avec  un  égal  contentement,  nous  avons  connu  son  inten- 
tion précise  et  prononcée  de  ne  nous  donner  aucun  sujet 
de  peine  et  de  chagrin.  Nous  vous  remercions,  avec  la 
plus  grande  effusion  du  (;'a:>ur,  de  ces  sentiments  auxquels 
vous  êtes  bien  assuré  que  correspondront  les  nôtres 
avec  la  plus  parfaite  et  la  plus  sincère  réciprocité. 
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«  Voire  Majesté  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  agréable 
pour  nous  que  de  confier  au  Cardinal  de  Lyon  le  soin  de 
traiter  les  différents  objets  relatifs  à  l'exécution  du  Con- 
cordat italien.  La  science  et  la  religion  de  ce  digne  ecclé- 
siastique nous  inspirent  la  plus  grande  confiance  pour 
une  bonne  issue.  Nous  allons  destiner  une  personne  digne 
de  traiter  avec  lui  sur  cette  affaire,  et  nous  nous  en  pro- 
;  mettons  le  plus  heureux  succès  pour  le  bien  de  la  religion 
et  des  fidèles,  unique  objet  de  nos  vœux. 

«  Nous  chercherons  par  tous  les  moyens  possibles  la 
célérité  ;  mais  Votre  Majesté  doit  être  persuadée  ^que, 
dans  les  matières  qui  intéressent  la  religion,  il  convient 
que  tout  soit  pesé  avec  exactitude  et  maturité.  Soyez 
convaincu  également  que  nous,  nous  ne  connaissons 
aucune  politique,  et  que  les  maximes  de  l'Évangile  et  des 
lois  de  l'Église  sont  notre  guide  en  toutes  nos  opérations. 
Ainsi  vous  pouvez  être  sûr  que  l'on  procédera  avec  sim- 
plicité et  avec  tout  l'esprit  de  conciliation  et  de  modéra- 
tion possible. 

«  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire 
observer  à  Votre  Majesté  que,  dans  les  récentes  ordon- 
nances émanées  du  royaume  italien,  sur  lesquelles  nous 
vous  avons  présenté  nos  griefs,  il  y  a  non  seulement  des 
choses  qui,  suivant  le  concordai,  devraient  être  concer- 
tées avec  le  Saint-Siège,  et  qui  ont  été  établies  sans  aucune 
intelligence  réciproque,  mais  encore  qu'il  y  en  a  d'autres, 
qui,  directement  opposées  aux  articles  de  ce  même  con- 
cordat, ne  peuvent  former  le  sujet  d'une  discussion. 
L'aperçu  de  ces  déviations  du  concordat,  que  nous  vous 
avons  déjà  envoyé^  le  démontre  assez...  » 

«  Votre  Majesté  connaît  la  pureté  de  nos  intentions  et 
la  sincérité  de  notre  affection  pour  son  auguste  per- 
sonne ;  elle  peut  être  plus  sûre  que,  dans  les  questions 
où  une  approbation  postérieure  peut  suppléera  un  man- 
quement dans  ce  quia  été  précédemment  convenu,  nous 
ferons  en  sorte  que  l'on  use  de  la  modération  et  de  la 
facilité  compatibles  avec  le  but  primaire,  qui  est  celui  du 
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plus  grand  bien  de  lÉglise,  de  la  religion  et  des  peuples. 
Nous  avons  une  ferme  confiance  que  Voire  Majesté  per- 
mettra également,  de  son  côté,  que  Ton  procède  à  toutes 
les  modifications  correspondantes  à  ce  même  but.  Nous 
sommes  aussi  persuadé  qu'elle  donnera  son  consente- 
ment à  ce  que,  dans  les  choses  qui  n'ont  pas  reçu  une 
action  de  concert  selon  le  concordat,  on  retourne  à 
l'exacte  exécution  du  concordat...  » 


III 


Malheureusement,  un  incident  des  plus  regrettables, 
vint  tout  à  coup  envenimer  la  situation.  Le  cardinal 
Fesch,  avec  sa  vivacité  de  tempérament,  prit  feu  et  écri- 
vit au  secrétaire  d'Etat  Consalvi  : 

«  Le  cardinal  Fesch,  ministre  plénipotentiaire  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  a  lieu  de 
s'étonner  que,  depuis  vingt  heures  environ,  on  ait  com- 
mis dans  Rome  des  meurtres  dont  le  public  accuse  hau- 
tement comme  auteurs  des  personnes  portant  la  cocarde 
française,  sans  qu'il  en  soit  averti  par  le  gouvernement, 
et  autrement  que  par  la  rumeur  publique, puisqu'on  s'est 
porté  à  montrer  de  l'indignation  contre  les  Français. 

«  Le  soussigné  reprend  les  choses  d'un  peu  loin  :  il 
connaît  les  intentions  pacifiques  du  gouvernement 
romain,  et  ses  propres  intérêts  qui  lui  commandent  de 
rester  attaché  à  la  France.  Le  soussigné,  dans  sa  note  du 
21  thermidor  an  XÏI  (3  août  1804),  demandait  que  l'on 
punît  tous  ceux  qui  portaient  la  cocarde  française  sans 
en  avoir  le  droit,  parce  qu'il  prévoyait  dès  lors  que  les 
malveillants  se  serviraient  de  ce  moyen  pour  attiser  le 
feu  et  mettre  peut-être  le  poignard  dans  les  mains  de 

9. 
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ceux  qui  sont  toujours  prêts  à  renouveler  des  scènes 
sanglantes  par  l'appât  du  gain  et  de  l'impunité.  D'après 
ces  données,  le  soussigné  se  croit  autorisé  à  demander 
si  les  circonstances  du  temps  ne  ressemblent  pas  à 
celles  qui  amenèrent  les  massacres  do  Basseville  et  du 
général  Duphot. 

«  Les  ennemis  de  la  France  viendraient-ils  encore 
essayer  leurs  astucieuses  menées  pour  allumer  le  feu 
contre  les  Français,  en  excitant  le  peuple  contre  eux  et 
en  préparant  des  insurrections  ?  Les  grands  embrase- 
ments ont  eu  des  commencements  moins  marqués,  et  le 
soussigné  connaissant,  sans  pouvoiren douter,  que,  dans, 
les  pays  limitrophes  de  l'Etat  pontifical,  tout  se  prépare 
sans  garder  aucune  mesure,  â  former  des  bandes  pour 
les  diriger  contre  les  Français,  ne  peut  pas  s'aveugler  au 
point  que  les  meurtres  de  cette  nuit  ne  lui  paraissent  des 
essais  de  scélérats  qui  veulent  sonder  l'opinion  du  peu- 
ple pour  le  porter  à  des  scènes  qui  se  sont  déjà  répétées 
à  Rome.  Son  Eminence  M.  le  Cardinal  Secrétaire  d'Etat 
doit  bien  connaître  qu'il  se  trouve  des  hommes  capables 
de  nouer  de  semblables  intrigues,  et  le  soussigné  est 
convaincu  qu'ils  existent  encore  et  qu'ils  espèrent  de 
réussir  une  troisième  fois  avec  impunité...  » 

Le  ton  de  cette  lettre  et  les  mesures  répressives  qu'elle 
réclamait  prouvaient  à  l'évidence  combien  un  cardinal 
était  peu  propre  à  occuper  un  poste  d'ambassadeur 
auprès  du  Saint-Siège.  Mgr  Fesch  le  sentit  sans  doute, 
car,  aussitôt  après  avoir  expédié  sa  dépêche  ofTicielle,  il 
prit,  dit  M.  Artaud,  conseil  de  son  caractère  d-e  prêtre, 
de  sa  dignité  de  cardinal,  de  sa  prudence  de  ministre 
diplomatique  et  écrivit  confidentiellement  au  secrétaire 
d'Etat  en  termes  plus  mesurés.  Mais,  ajoute  le  chroni- 
queur de  l'épisode,  après  la  tempête,  la  vague  soulevée 
mugit  encore  sur  la  grève  ;  de  même;,  cette  seconde 
lettre  conserve  quelque  teinte  de  la  première.  On  y 
lisait  : 

«  Votre  Eminence  a  reçu  la  lettre  que  je  dictai  hier  au 
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soir  à  Telfet  de  demander  réparation  du  bruit  public  qui 
accusait  les  Français  comme  coupables  des  homicides 
commis  dans  Rome  la  nuit  dernière.  Je  ne  puis  lui  ca- 
cher ma  surprise,  en  apprenant  qu'on  n'ait  pas  encore 
arrêté  les  vrais  auteurs  de  ce  crime  et  en  voyant  que  la 
police  soit  si  négligée  dans  cette  capitale. 

«  L'on  ne  croit  à  rien,  et  si  les  faits  prouvent,  on  ne 
connaît  pas  les  délinquants.  Votre  Eminence  n'a  pas 
voulu  faire  quitter  la  cocarde  française  à  des  hommes 
perdus  dans  l'opinion  publique,  après  que  je  le  lui  ai 
demandé  officiellement.  A  quoi  donc  doivent  s'attendre 
les  Français  dans  Rome  ?  Quant  à  moi,  je  vous  dirai  que 
impavidum  ferient  ruinœ,  mais  je  ne  cesserai  cependant 
point  de  représenter,  et^,  s'il  le  faut,  d'en  prévenir  mon 
gouvernement.  Je  serais  coupable,  si  je  cherchais  à 
m'aveugler.  Les  circonstances  sont  impérieuses,  et,  si  on 
ne  prend  des  moyens  sûrs  pour  maintenir  la  tranquillité 
et  pour  empêcher  toutes  les  voies  de  fait  des  malfaiteurs 
et  des  ennemis  de  la  France,  je  ne  pourrai  convenir  que 
les  intentions  amicales  soient  exécutées.  Naplesne  garde 
plus  aucune  mesure.  On  trouve  ici  des  personnes  qui 
sont  ennemies  déclarées  de  la  France,  des  étrangers  qui 
jouissent  du  privilège  d'un  caractère  public  sans  enavoir 
aucun  droit.  Les  officiers  de  police  ne  vont  point  au-de- 
vant des  crimes  qui  peuvent  se  commettre,  et,  lorsqu'il 
s'en  commet  quelques-uns,  on  les  ignore.  Quoique  la 
France  ait  été,  depuis,  plusieurs  fois  insultée  ici  dans  ses 
représentants  (^il  s'agit  de  l'ambassadeur  Joseph),  si 
Rome  ne  devient  pas  le  théâtre  des  horreurs  qui  ont  été 
commises  autrefois,  on  ne  le  devra  qu'à  la  protection  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  aux  prières  du  Saint 
Pontîfe  qui  occupe  actuellement  le  Saint-Siège...  » 

Consalvi  répondit  avec  beaucoup  de  dignité  à  la  note 
officielle.  Puis,  dans  sa  réplique  à  la  seconde  lettre  de 
Fesch;,  il  se  montra  le  grand  Ministre  qu'il  était,  exempt 
d'ambition  personnelle, uniquement  préoccupé  du  service 
de  son  auguste  Maître  et  des  intérêts  de   l'Eglise  qu'il 
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faisait   passer    avant  les   sacrifices   de   lamour-propre. 

«  Je  me  vois  direcieinent  attaqué  par  le  passage  sui- 
vant :  «  que  si  Rome  ne  devient  pas  le  théâtre  des  hor- 
reurs qui  ont  été  commises  autrefois,  on  ne  le  devra 
qu'à  la  protection  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul 
et  aux  prières  du  Saint  Pontife  qui  occupe  actuellement 
le  Saint-Siège,  >-  et  je  vois  que  Votre  Eminence  ne  peut 
que  m'avoir  personnellement  en  vue,  lorsqu'elle  m'écrit 
que,  si  l'on  ne  prend  des  moyens  sûrs  pour  maintenir  la 
tranquillité  publique,  pour  empêcher  toutes  les  voies  de 
fait  des  malfaiteurs  et  des  ennemis  de  la  France,  elle  ne 
pourra  convenir  que  les  intentions  du  Saint-Père  soient 
exécutées.  Parlons  sans  déguisement. 

Je  ne  puis  que  trouver,  non  seulement  une  accusation 
d'avoir  manqué  aux  devoirs  de  ma  charge,  mais  encore 
un  soupçon  de  tromperie  et  de  trahison  dans  le  langage 
de  Votre  Eminence  à  mon  égard,  puisqu'elle  déclare  avec 
tant  de  franchise  qu'elle  n"a  d'autre  espoir  de  sCireté  que 
dans  la  protection  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  dans  les  prières  d'un  saint  Pape. 

«  Je  me  manquerais  à  moi-même  et  à  ces  principes 
d'honneur,  que  je  ne  puis  sacrifier  àaucun  égard,  si  je 
dissimulais  une  oITense  aussi  grave.  Tant  que  les  dégoûts 
que  j'ai  le  mallieur  d'éprouver  depuis  longtemps  de  la 
part  de  Votre  Eminence,  n'ont  point  compromis  mon 
honneur,  je  les  ai  étouffés  au  fond  de  mon  âme,  et  tout  a 
cédé  au  respect  que  j'ai  pour  sa  personne  et  pour  son 
caractère;  mais,  quand  l'honneur  est  attaqué,  le  silence 
devient  alors  une  faute.  Ou'il  me  soit  permis  de  faire 
usage  de  la  même  phrase  employée  par  Voire  Eminence  : 
«  Je  serais  coupable,  si  je  voulais  m'aveugler;  »  il  y  a 
déjà  longtemps  que  la  conduite  de  Votre  Eminence 
envers  moi  m'annonce  la  défiance  la  plus  marquée  et  la 
totale  aliénation  de  ses  sentiments  pour  moi  :  je  ne  puis 
qu'attribuer  à  mon  malheur  ce  changement  envers  moi. 

«  Je  tiens  trop  à  mon  honneur,  j'aime  trop  mon  prince 
et  mon  pays,  pour  ne  pa?  voir  que,  d'après  l'opinion  que 
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Votre  Eminence  a  de  moi,  et  les  dispositions  de  son  es- 
prit à  mon  égard,  je  ne  suis  plus  utile  dans  ma  charge  au 
bon  service  de  mon  Prince  et  de  l'Etat.  Je  vais,  avec  une 
franchise  que  me  donne  le  témoignage  de  ma  conscience, 
expédier  un  courrier  à  Paris,  m'adressant  directement  au 
gouvernement  français,  et,  s'il  partage  l'opinion  de  son 
représentant,  je  donnerai  ma  démission. 

^<  Que  Votre  Eminence  soit  bien  persuadée  que  cette 
démarche  ne  me  coûte  d'autre  sacrifice  que  celui  de 
m'éloigner  du  souverain  qui  mérite  l'amour  de  tout  le 
monde  et  le  mien  en  particulier.  Exempt  d'ambition  et 
d'intérêt,  je  trouverai  ma  tranquillité  dans  la  vie  privée. 
Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  déclarer  à  Votre  Eminence 
avec  toute  la  franchise  et  la  sincérité  de  mon  caractère.  » 

Le  ministre  français  dut  alors  regretter  d'avoir  cédé  à 
un  premier  mouvement  de  vivacité,  mais,  pour  être  juste 
et  tenir  également  la  balance,  observe  M.Artaud,  il  faut 
dire  que  le  cardinal  Fesch  n'était  mû  par  aucun  motif 
désas'ouable  ;  il  n'était  excité  ni  par  un  mauvais  cœur,  ni 
par  une  pensée  méchante,  ni  par  un  sentiment  de  jalou- 
sie; son  intention  était  seulement  de  faire  du  bruit  à 
Rome,  afin  de  mettre  sa  responsabilité  à  l'abri;  il  échap- 
pait par  ce  moyen  aux  recherches  et  aux  blâmes  de  son 
gouvernement.  Ces  démêlés  m'ont  rappelé  qu'il  y  en 
avait  eu  de  semblables  entre  de  saints  et  grands  person- 
nages, tels  que  saint  Jérôme  et  saint  .\ugustin,  Bossuet 
et  FéneloU;,  etc.  On  sait  aussi  que  des  paroles  amères  se 
mêlèrent  plusieurs  fois  à  leurs  entretiens. 
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IV 


Un  nouvel  incident  —  il  ne  pouvait  manquer  d'en  sur- 
gir à  chaque  instant  avec  un  homme  comme  son  neveu 
—  vint  jeter  le  Cardinal  dans  un  embarras  non  moins 
cruel. 

Napoléon,  voulant  couper  la  marche  à  l'archiduc 
Charles  et  empêcher  sa  jonction  avec  les  Russes,  fit  occu- 
per Ancône  par  le  général  Gouvion  Saint-Cyr,  sans  même 
prévenir  le  Souverain-Pontife. 

Ancône  était  une  ville  forte  des  Etats  de  l'Eglise,  gou- 
vernée par  un  légat.  Consalvi  ne  savait  que  penser  de 
cette  violation  inouïe  du  droit  des  gens.  Il  demanda  des 
explications.  Fesch,  qui  n^avait  pas  été  prévenu,  répondit 
avec  un  peu  de  confiance  que  l'occupation  d'Ancône  n'avait 
rien  d'inutile  au  Saint-Siège.  Pie  VII,  voyant  l'embarras 
des  plénipotentiaires,  se  résolut  à  se  plaindre  directe- 
ment à  l'Empereur  d'une  invasion  opérée,  sans  qu'il  eût 
donné  aucune  occasion  de  rompre  la  bonne  intelligence 
qui  existait  entre  les  deux  g<)uvernements.  Il  ne  lui  dissi- 
mulait pas,  après  lui  avoir  montré  combien  il  avait  peu 
lieu  de  s'attendre  à  un  semblable  procédé,  lui  qui  avait 
passé  sur  tant  de  considérations  pour  aller  le  (Consacrer 
et  qui  avait  reçu  des  assurances  si  positives  de  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  l'Eglise,  que,  si  on  refusait  de  se 
rendre  à  ses  justes  réclamations,  il  ne  verrait  pas  com- 
ment il  pourrait  continuer  les  mêmes  rapports  avec  son 
ministre  à  Rome.  Ce  n'était  pas  qu'il  désirât  l'éloigne- 
ment  du  cardinal  Fesch  ;  loin  de  là,  i)  n'y  avait  rien  de 
personnel  pour  lui  dans  cette  démarche;  il  était,  au  con- 
traire,  extrêmement   satisfait   de    l'empressement  qu'il 
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avait  montré  pour  lui  dans  cette  affaire  ;mais ,  c'était  la  suite 
de  la  violation  des  traités  qui  garantissent  à  un  prince 
quelconque  l'intégrité  de  son  territoire;  il  ne  pouvait, 
tant  que  l'insulté  qu'il  avait  reçue  àAncône  ne  serait  pas 
réparée,  conserver  les  mêmes  relations  d'amitié  et  de 
paix  nationales  avec  son  représentant;  il  devait  à  sa 
propre  dignité  et  à  celle  de  ses  sujets,  d'exiger  la  restitu- 
tion de  sa  citadelle  et  l'éloignement  des  troupes  fran- 
çaises de  ses  États  (1). 

Toute  cette  agitation  se  fondit  devant  la  victoire. 
C'était  le  grand  argument  de  Napoléon,  sa  manière  ac- 
coutumée de  trancher  un  nœud  gordien. 

Devant  le  soleil  d'Austerlitz,  tout  s'apaisa.  Le  Cardinal 
courut  à  Saint-Louis  des  Français  remercier  Dieu  de 
cette  glorieuse  victoire  et  de  la  paix  qui  suivit.  Le  supé^- 
rieur  des  chapelains,  l'ablH'  Montél,  l'y  accueillit  par  un 
chant  triomphal  : 

«  Qu'il  est  grand  et  puissant  notre  Empereur  !  comme 
il  a  dispersé  les  ennemis  de  la  France  !  où  sont-ils,  ceux 
qui  s'étaient  ligués  contre  lui  ?  Il  a  soufflé  sur  eux,  et  ils 
sont  tombés  à  ses  genoux.  Mais,  généreux  et  magnanime 
autant  que  brave,  il  leur  a  pardonné  ;  il  leur  a  accordé, 
plein  de  sa  force  et  de  son  bon  droit,  la  paix  !  la  paix  qui 
affermit  de  plus  en  plus  son  empire  et  assure  le  repos  de 
l'Europe  !  11  ne  faudrait  pas  être  Français  pour  demeurer 
indifférent  à  la  gloire  et  au  bonheur  qu'il  nous  pro- 
cure. » 

Non  moins  heureux  que  le  prêtre  français,  le  Cardi- 
nal répondit  : 

<<  C'est  à  Dieu  qu'il  faut  rendre  grâce,  avant  tout,  du 
succès  de  cette  immortelle  campagne.  Il  est  le  Dieu  des 
armées  !  il  est  le  Dieu  des  victoires  !  N'est-ce  pas  lui  qui  a 
armé  le  bras  de  mon  neveu^  qui  l'a  conduit  à  travers  les 
bataillons  ennemis,  quia  mis  à  ses  pieds  les  plus  grands 


1.  Pie  Vil  à  Napoléon  1".  lettre  du  13  novembre  1805. 
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potentats  de  la  terre  ?  oui,  il  n'y  a  que  lui  qui  a  pu  opé- 
rer de  semblables  prodiges;  l'Empereur  n'était  qu'un 
instrument  entre  ses  mains  !  Allons  le  remercier  de  tout 
ce  qu'il  a  fait  en  sa  faveur  !  Allons  le  prier  de  continuer 
aie  Iténir!  Ce  sera  toujours,  je  l'espère, pour  le  bonheur 
et  la  gloire  de  la  France.  » 

Au  banquet  qui  suivit,  Consalvi  apporta,  avec  la  joie 
et  l'honneur  de  sa  présence,  le  gage  de  l'apaisement. 
Fesch  était  heureux,  et,  cependant,  son  cœur  souffrait, 
comme  son  âme  d'évêque,  au  milieu  de  cette  vie  agitée, 
loin  du  troupeau  qui  réclamait  sa  sollicitude  pastorale. 
Il  écrivait  au  nouvel  évêque  d'Asti,  Mgr  de  Broglie  : 
«  Que  j'aurais  voulu  être  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'assister  à  la  solennité  de  votre  sacre  ! 
Avec  quelle  indicible  joie  j'aurais  renouvelé  mes  pro- 
messes cléricales!  Ces'cérémonies  valent  bien  toutes  les 
scènes  brillantes  du  monde  et  toutes  les  représentations 
du  ministère.  J'ai  donné,  il  y  a  trois  jours,  une  grande 
fête  pour  la  paix  et,  après  six  heures  de  divertissement, 
je  me  retirai  plein  d'ennui  et  de  sécheresse.  Plaignez-moi 
d'être  condamné  à  de  semblables  embarras  !  Un  jour 
viendra  sans  doute,  où,  libre  de  ces  distractions,  je  pour- 
rai plus  aisément  me  renfermer  dans  les  attributions  de 
mes  fonctions  ecclésiastiques.  En  attendant,  priez  Dieu 
pour  moi,  afin  qu'il  m'éclaire  et  me  soutienne.  » 


De  plus  en  plus  enorgueilli  par  ses  victoires,  l'Empe- 
reur en  vint  à  s'oublier  jusqu'à  écrire  au  Pontife  qui 
l'avait  sacré  : 

«  Je  recois  une  lettre  de  Votre  Sainteté,  sous  la  date 
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du  13  novembre  ;  je  n'ai  pu  qu'être  vivement  affecté  de 
ce  que,  (|uanJ  toutes  les  puissances  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre s'étaient  coalisées  pour  me  faire  une  guerre  injuste^ 
Votre  Sainteté  ait  prêté  i'oreille  aux  mauvais  conseils, 
et  se  soit  portée  à  m'écrire  une  lettre  si  peu  ménagée; 
elle  est  parfaitement  maîtresse  de  garder  mon  ministre 
à  Rome,  ou  de  le  renvoyer.  L'occupation  d'Âucône  est 
une  suite  immédiate  et  nécessaire  de  la  mauvaise  orga- 
nisation de  l'état  militaire  du  Saint-Siège.  Votre  Sain- 
teté avait  intérêt  à  voir  cette  forteresse  plutôt  dans  mes 
mains  que  dans  celles  des  Anglais  ou  des  Turcs.  Votre 
Sainteté  se  plaint  de  ce  que,  depuis  son  retour  de  Paris, 
elle  n'a  eu  ({ue  des  sujets  de  peine  ;  laraison  en  est,  que 
depuis  lors  tous  ceux  qui  craignaient  mon  pouvoir  et  me 
témoignaient  de  lamitié,  ont  changé  de  sentiments,  s'y 
croyant  autorisés  par  la  force  de  la  coalition,  et  que,  de- 
puis le  retour  de  Votre  Sainteté  à  Rome,  je  n'ai  éprouvé 
que  des  refus  de  sa  part,  sur  tous  les  objets,  même  sur 
ceux  qui  étaient  d'un  intérêt  de  premier  ordre  pour  la 
Religion,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agissait  d'em- 
pêcher le  protestantisme  de  lever  la  tête  en  France.  Je 
me  suis  considéré  comme  le  protecteur  du  Saint-Siège, 
et  à  ce  titre  j'ai  occupé  Ancône.  Je  me  suis  considéré, 
ainsi  que  mes  prédécesseurs  de  la  deuxième  et  troisième 
race,  comme  fils  aîné  de  l'Église,  comme  ayant  seul 
l'épée  pour  la  protéger  et  la  mettre  à  l'abri  d'être  souil- 
lée par  les  Grecs  et  les  Musulmans.  Je  protégerai  cons- 
tamment le  Saint-Siège,  malgré  les  fausses  démarches, 
l'ingratitude  et  les  mauvaises  dispositions  des  hommes 
qui  se  sont  démasqués  pendant  ces  trois  mois.  Ils  me 
croyaient  perdu  :  Dieu  a  fait  éclater,  par  les  succès  dont 
il  a  favorisé  mes  armes,  la  protection  qu'il  a  accordée  à 
ma  cause.  Je  serai  l'ami  de  Votre  Sainteté  toutes  les  fois 
qu'elle  ne  consultera  que  son  co?ur  et  les  vrais  amis  de 
la  Religion.  Je  le  répète,  si  Votre  Sainteté  veut  renvoyer 
mon  ministre,  elle  est  libre  d'accueillir  de  préférence 
et  les  Anglais,  et   le  Caiife  de  Constantinople,  mais,  ne 
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voulant  pas  exposer  le  cai'dinai  Fesch  à  ces  avanies^  je 
le  ferai  remplacer  par  un  séculier:  aussi  bien  la  haine 
du  cardinal  Consalvi  est  toile,  qu'il  (le  cardinal  Fesch) 
n'a  constamment  éprouvé  que  des  refus,  tandis  que  les 
préférences  étaient  pour  mes  ennemis.  Dieu  est  juge  qui 
a  le  plus  fait  pour  la  Religion,  de  tous  les  princes  qui 
régnent.  » 

Le  cœur  de  Pie  Vil  fut  navré,  d'autant  que  ce  Pape 
avait  un  faible  pour  Napoléon,  L'injustice  des  plaintes 
du  jeune  César  était  trop  patente,  et,  dans  une  lettre  em- 
preinte d'une  dignité  douce,  le  bon  et  miséricordieux 
Pontife  la  releva,  en  des  termes  qui  eussent  touché  une 
âme  moins  aigrie  et  plus  accessible  au  sentiment  du  vrai 
et  du  juste. 

«  Votre  Majesté  se  plaint  des  refus  reçus  de  nous  dans 
quelques  demandes  ;  cette  plainte  nous  est  très  sensible. 
Votre  Majesté  a  vu  elle-même,  avec  quelle  joie,  avec  quel 
cœur  nous  nous  sommes  prêté  toujours  à  la  satisfaire. 
Si  nous  ne  l'avons  pu  dans  la  question  du  mariage  que 
Votre  Majesté  apporte  en  exemple,  question  dans 
laquelle,  selon  les  faits  établis  jusqu'ici,  nous  nous  som- 
mes trouvé^  par  la  force  des  dispositions  divines,  man- 
quant de  puissance  et  non  de  volonté,  soyez  persuadé 
que  ce  refus  nous  a  plus  coûté  qu'il  n'a  pu  affliger  Votre 
Majesté  elle-même. 

«  Si  vous  ne  voulez  point  croire  que  le  sentiment  du 
cœur  nous  excite  à  vous  satisfaire,  vous  pouvez  au 
moins  vous  persuader  facilement  que  nous  sommes  con- 
seillé de  le  faire  par  notre  intérêt;  car  nous  ne  pouvons 
pas  ignorer  combien  la  bienveillance  de  Votre  Majesté 
peut  nous  assister.  Mais  nous  répétons  à  Votre  Majesté 
que  nous  éprouvons  une  grande  amertume,  quand  notre 
devoir  nous  oblige  à  résister  en  même  temps  et  aux 
inclinations  de  notre  cœur  et  aux  conseils  de  notre  inté- 
rêt. 

€  Votre  Majesté  nous  parle  aussi  de  la  haine  que  le 
cardinal  Consalvi  porte  au  cardinal  Fesch.  Cette  opinion 
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de  Votre  Majesté  nous  a  surpris  d'autant  plus,  que  le  car- 
dinal Consalvi,  dans  ses  plus  intimes  relations  avec  nous, 
nous  a  montré  pour  le  cardinal  Fesch  des  sentiments 
tout  différents.  Sur  cela,  nous  avons  interrogé  le  cardi- 
nal Consalvi.  Il  ne  croit  pas  devoir  recourir  à  d'autres 
témoignages  qu'à  ceux  de  la  bonne  foi  du  cardinal  Fesch 
et  à  ceux  qui  naissent  des  faits.  Qu'on  produise  un  seul 
fait  à  l'appui  de  cette  supposition,  et  de  la  prétendue 
préférence  accordée  aux  Anglais  et  aux  Russes,  et  il  se 
donne  pour  vaincu  ! 

«Nous  pouvons  assurer  àVotre  Majestéquele  cardinal 
Consalvi  a  les  sentiments  que  nous-méme  nous  pouvons 
désirer  dans  notre  ministre  pour  un  représentant  de 
Votre  Majesté,  Le  cardinal  Consalvi  a  été  très  peiné  de 
cette  opinion  de  Votre  Majesté,  et  il  l'a  été  particulière- 
ment de  celle  que^  d'après  votre  lettre,  vous  paraissez 
avoir  de  ses  sentiments  à  l'égard  de  la  France.  Le  con- 
cordat et  sa  conduite  constante  dans  toutes  les  affaires 
de  la  France  lui  faisaient  regarder  comme  assuré  qu'on  ne 
pouvait  pas  concevoir  sur  lui  de  tels  soupçons.  Malgré 
cela,  puisqu'il  est  jugé  ainsi  par  Votre  Majesté,  le  Cardi- 
nal, persuadé  qu'au  lieu  d'être  utiles  au  Saint-Siège,  ses 
services  ne  pourraient  que  lui  être  nuisibles,  nous  a  prié 
avec  instance  de  lui  permettre  de  renoncer  au  ministère, 
mais  nous  ne  lui  avons  pas  accordé  cette  permission^,  et 
nous  nous  assurons  que  Votre  Majesté  déposera  toute 
sinistre  opinion  à  son  égard. 

«  Votre  Majesté  nous  dit  qu'elle  veut  rappeler  le  cardi- 
nal Fesch.  Nous  lui  répondons  que  ce  rappel  nous  cau- 
serait un  grand  déplaisir,  et  nous  désirons  que  Votre 
Majesté  abandonne  cette  pensée.  Quant  à  la  persuasion 
où  est  Votre  Majesté  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  sont 
démasquées  pendant  ces  trois  mois,  et  qui  se  sont  crues 
autorisées  parla  force  de  la  coalition  à  changer  de  sen- 
timent envers  Votre  Majesté,  nous  lui  disons  que  ces 
personnes  n'existent  point,  et  que,  si  elles  existaient, 
elles  ne  seraient  jamais  écoutées  par  nous.  Nous  ne  pou- 
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vons  dissimuler  la  peine  que  nous  éprouvons  à  voir  que 
tant  de  preuves  données  par  nous,  de  sincère  amitié  et 
d'attachement,  n'avaient  pu  vous  convaincre  de  1" impos- 
sibilité de  voir  réussir  de  semblables  manœuvres  auprès 
de  nous.  » 

Loin  de  se  laisser  toucher  par  cet  admirable  langage, 
l'Empereur  envoya  à  son  oncle  des  ordres  terribles, 
sous  peine  d'encourir  sa  disgrâce.  Le  Cardinal  ne  savait 
plus  qu'imaginer  pour  apaiser  le  César  courroucé  et  per- 
suader au  Pape  que  son  dévouement  à  l'Église  était  voué 
à  la  plus  cruelle  épreuve  : 

—  Voyez,  disait-il  à  son  neveu  Joseph,  combien  l'Em- 
pereur rend  ma  position  difficile  !  Que  faut-il  que  je 
fasse  avec  les  injonctions  que  l'on  m'envoie?  S'il  veut 
être  Charlemagne,  qu'il  protège  l'Église!... 

Cette  inextricable  situation  finit  comme  onpouvditdès 
lors  le  prévoir,  comme  Fesch  le  désirait  au  fond  du  cœur. 
L'Empereur,  de  plus  en  plus  courroucé,  écrivit  au  Pape 
la  lettre  suivante  : 

«  Tkès-Saint  Père, 

«  Le  bien  de  notre  service  et  l'intérêt  des  églises  de 
nos  états  exigeant  que  le  cardinal  Fesch,  notre  ministre 
plénipotentiaire  près  le  Saint-Siège,  réside  quelque 
temps  en  France,  pour  y  exercer  les  fonctions  impor- 
tantes de  grand-aumônier  de  notre  empire,  nous  avons 
jugé  convenable  de  ne  laisser  aucune  interruption  dans 
l'exercice  de  la  mission  que  nous  lui  avions  confiée  près 
de  Votre  Sainteté;  nous  avons  fait  choix  en  conséquence 
de  M.  Alquier,  que  nous  nommons  notre  ambassadeur 
près  Votre  Sainteté  :  les  preuves  qu'il  nous  a  constam- 
ment données  de  ses  talents  et  de  son  zèle  dans  les  dif- 
férentes missions  dont  nous  l'avons  déjà  chargé,  nous 
répondent  qu'il  s'acquittera  avec  la  même  distinction  du 
nouvel  emploi  auquel  nous  l'avons  destiné.  Nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  ne  justifie  notre  confiance,  en  cherchant 
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toutes  les  <jccasions  de  rendre  sa  personne  agréable  à 
Votre  Sainteté.  Nous  le  supplions  de  l'accueillir  avec 
bonté,  et  d'ajouter  une  foi  entière  en  tout  ce  qu'il  trai- 
tera en  notre  nom,  et  particulièrement  lorsqu'il  assurera 
Votre  Sainteté  de  notre  tendre  amitié  et  de  noire  respect 
filial  pour  le  Saint-Siège. 

«  Sur  ce,,  nous  prions  Dieu,  Très-Saint  Père,  qu'il 
vous  conserve  longtemps  au  régime  et  au  gouvernement 
de  notre  mère  sainte  Église. 

«  A  Saint-Çloud,  le  18  avril  1806,  de  notre  règne  le 
deuxième. 

«  Votre  dévot  fils. 


«  Signé  :  Napoléon.  » 
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La  Révolution,  a  dit  M.  de  Maistre,  fit  œuvre  satani- 
que.  Déviée  de  son  premier  mouvement, qui  était  chrétien, 
elle  devint,  entre  les  mains  des  ennemis  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  un  instrument  de  destruction,  guidé  par  l'enfer 
qui  frappe  toujours  à  coup  sûr. 

Les  persécuteurs  et  leur  guide  ne  pouvaient  dès  lors 
manquer  d'atteindre  au  plus  vite  cette  admirable  création 
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d'un  humble  chanoine  de  Rouen, qui  opérait,  depuis  plus 
d'un  siècle, tant  de  merveilles  pour  l'éducation  des  enfauls 
du  pauvre  peuple.  Poursuivis  avec  plus  d'aeharnement 
qu'aucune  autre  institution  religieuse,  les  Frères  des 
Elcoles  Chrétiennes  furent  massacrés,  emprisonnés  on 
■dispersés.  Quelques-uns,  feu  sacré  que  Dieu  réservait  à 
l'abri  de  la  tempête  dans  sa  miséricorde  pour  la  France, 
continuèrent,  à  Rome,  l'existence  de  leur  Institut,  sous 
l'égide  paternelle  du  Père  commun  des  fidèles. 

C'est  là  que  les  trouva,  à  son  arrivée  à  Rome  comme 
ambassadeur,  le  pieux  et  zélé  archevêque  de  Lyon. 

Un  jour,s'entretenant  avecsonconfidentrabbéd  Isoard, 
le  cardinal  Fesch  lui  .avait  dit  : 

—  Tout  le  bien  que  les  disciples  de  M.  de  la  Salle  font 
à  Rome,  sous  la  direction  du  vicaire-général  de  leur  con- 
grégation, est  une  preuve  irréfragable  de  celui  qu'ils 
peuvent  faire  en  France.  Si  nous  pouvions  les  avoir,  quel 
service  nous  rendrions  à  notre  pays  I  Mon  diocèse,  que 
d'avantages  il  en  retirerait! 

Déjà,  quelques  Frères,  échappés  à  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, s'étaient  réunis  à  Lyon  et  commençaient  à  y 
instruire  les  pauvres  enfants  de  la  ville,  avec  les  encou- 
ragements du  nouvel  archevêque,  qui  fut,  malheureuse- 
ment à  leur  gré^appelé  à  Rome  pour  y  remplacer  l'ambas- 
sadeur Gacault.  Ce  prétendu  malheur  allait  être  cause  du 
rétablissement  officiel  de  l'Institut. 

Encouragé  par  son  interlocuteur, le  Cardinal  va  trouver 
le  Frère  Frumence,  ce  même  vicaire-général  dont  il  admi- 
rait le  zèle  et  le  savoir-faire,  et,  avec  la  brusquerie  de  son 
tempérament,  lui  expose  le  but  de  sa  visite  (1). 

—  Mon    Frère,  lui    dit-il,  vous  êtes   Français,    votre 


1.  Tous  les  dociments  utilisés  dans  cet  important  chapitre  sont 
tirés,  en  outre  de  l'ouvrage  écrit  par  M.  Lyonnet,  des  archives  de 
l'archevêché  de  Lyon  et  des  archives  de  l'Institut  utilisées  par  M.  Che- 
valier dans  son  excellent  travail  sur  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
et  Vinstruclion  primaire  après  la  Révolution  (in-8",  Poussielgue). 
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Ordre  est  Français  ;  vous  aimez  par  conséquent  la  Fiance. 
Eh  bien,  aidez-nous  à  la  reconquérir  aux  bons  principes, 
à  la  Heligion,  à  Dieu!  N'y  aurait-il  pas  moyen  devons 
ramener  en  France,  d'y  reconstruire  votre  Société,  de 
vous  y  rétablir  avec  vos  Constitutions? 

—  Ah!  sans  doute,  répondit  le  pieux  Supérieur,  nous 
sommes  bien  disposés  à  i'aire  pour  la  France  ce  qui 
dépendra  de  nous.  C'est  notre  patrie,  la  patrie  de  notre 
saint  fondateur,  la  patrie  de  notre  Congrégation.  Mais, 
Eminence,  que  de  difficultés!  D'abord, le  gouvernement, 
né  de  la  Révolution,  souffrirai t-il  qu'une  association  reli- 
gieuse se  formât  dans  son  sein?  Ne  craindrait-il  pas  de  se 
compromettre  en  laissant  des  corps  proscrits  par  les  lois 
renaître,  pour  ainsi  dire,  de  leurs  cendres?  Où  sont  les 
garanties  de  stabilité  qu'on  peut  nous  offrir  sur  un  sol  si 
mobile? 

—  Je  me  charge  de  tout,  reprend  le  Cardinal:  ayez 
donc  confiance  ;  Dieu  nous  sera  en  aide,  il  a  déjà  tant 
fait  pour  la  France  ! 

—  Puis,  ajoute  le  bon  Supérieur  avec  la  simplicité 
qui  caractérise  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  quel 
Evêque  sera  assez  osé  pour  nous  appeler  dans  sonDiocèse? 
Est-ce  qu'il  sera  assez  fort  pour  lutter  contre  les  partis 
qui  nous  repousseraient? 

—  C'est  moi,  répliqua  le  Prélat;  je  vous  ouvre  mon 
Diocèse;  venez,  vous  y  trouverez  en  son  Archevêque  un 
protecteur  puissant  et  dévoué. 

—  Enfin,  continue  le  pieux  Supérieur,  nous  sommes 
bien  peu  nombreux  pour  tenter  une  semblable  entreprise  ; 
pouvons-nous  espérer  de  nous  recruter  à  Lyon  ? 

—  Eyon,  reprend  le  Cardinal,  a  été  le  berceau  de  la 
foi  dans  les  Gaules  ;  il  peut  encore  être  le  foyer  d'une 
régénération  religieuse  ;  sur  ce  sol  fécondé  par  le  sang 
de  tant  de  martyrs,  toutes  les  institutions  généreuses 
prennent  racine;  je  ne  doute  pas  le  moins  du  monde  du 
succès  de  la  vôtre  ;  elle  s'élèvera,  s'accroîtra,  se  propa- 
gera  d'une  manière  forte,   utile  et  consolante;  voyez  à 

10 


i7(i  LE    CARDINAL    FESCH 

Paris,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Nantes,  et  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes  manufacturières  ou  maritimes 
les  aumônes  abondent  pour  les  bonnes  œuvres  ;  ce  qui 
manque,  ce  sont  les  hommes  généreux,  dévoués,  à  grand 
caractère,  pour  les  exécuter;  à  Lyon,  tout  est  réuni, 
hommes  et  ressources  ;  on  y  trouve  tous  les  éléments 
pour  l'accomplissement  d'une  pieuse  entreprise. 

—  S'il  en  est  ainsi,  conclut  le  Frère  générai,  nous 
sommes  à  votre  disposition  ;  Dieu  a  ses  vues,  il  désire, 
sans  doute,  que  vous  soyez  notre  providence  (1). 

Aussitôt,  joyeux  et  confiant,  le  cardinal  écrivait  à 
l'abbé  Jauffret,  son  grand  vicaire  : 

«  Je  me  suis  occupé  de  l'affaire  des  Ecoles  gratuites 
et  j'ai  adressé  à  M.  Portalis  un  mémoire  détaillé.  Je  lui 
parle  de  l'avantage  et  de  la  convenance  d'établir  à  Lyon 
la  Maison  centrale  avec  le  Supérieur  de  l'Institut.  Le 
Frère  Frumence,  qui  ne  veut  que  le  bien  de  son  pays, 
donne  la  main  à  notre  plan,  et  a  dû  eu  prévenir  les 
Frères  de  Lyon.  11  renonce  très  volontiers  à  son  titre  et 
concourra  par  tous  les  moyens  qui  lui  seront  indiqués,  à 
l'élection  d'un  Chef  pour  la  France  seulement.  Car  voilé, 
le  grand  point  :  le  Gouvernement  Français  ne  consentira 
jamais  à  ce  qu'ils  eussent  un  Supérieur  Général,  quoique 
né  Français,  hors  du  territoire  de  la  République.; C'est  à 
vous  pendant  votre  séjour  à  Paris,  à  entretenir  de  cette 
bonne  œuvre  M.  Portalis  ;  vous  pouvez  faire  beaucoup 
par  votre  présence.  » 

Grâce  à  l'influence  de  son  frère,  qui  était  alors  chef 
du  Secrétariat  de  l'Administration  des  Cultes,  M.  l'abbé 
Jauft'ret  était  en  mesure  de  conduire   heureusement  la 


\ .  Le  Cardinal  Fesch,  par  l'abbé  Lyonncl,  2  vol  in-S».  Lyon,  1S4I. 
Tome  I^"",  p.  288.  —  Comme  on  le  vei-ra  plus  loin,  tous  ces  ilélail? 
fureut  apportés  à  Lyon  par  l'abbé  de  Bonnevie,  attaché  à  l'ambassade 
de  Fi-ance,  qui  rentra  en  France  peu  de  mois  après  le  rétablissement 
de  l'institut  des  Frères. 
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négociation  ;  elle  ne  tarda  pas  à  aboutir.  Deux  mois 
plus  tard,  M.  Portalis  obtenait  la  signature  du  premier 
Consul  au  bas  du  rapport  suivant,  ce  qui,  dans  l'état  de 
la  législation  Consulaire,  constituait  une  décision  sou- 
veraine du  Chef  de  l'Etat  : 

«  ...D'après  ces  considérations,  j'ai  l'honneur  de  vous 
proposer.  Citoyen  premier  Consul,  de  permettre  aux 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  de  fixer  leur  établisse- 
ment dans  la  ville  de  Lyon  où  ils  ont  déjà  des  postu- 
lants. 

«  Son  Eminence  le  Cardinal  Archevêque  de  Lyon  sol- 
licite pour  eux  cette  faveur,  qu'ils  regarderont  comme  un 
nouveau  bienfait  du  Gouvernement  et  pour  lequel  ils 
conserveront  la  plus  vive  ï"'econnaissance 

«  Ils  avaient  leur  Supérieur  à  Rome  :  j'ai  fait  observer 
que  des  hommes  consacrés  à  l'éducation  publique  ne 
pourraient  être  dirigés  par  un  Supérieur  étranger,  et 
qu'ils  devaient  avoir  un  Supéi-ieur  Général  en  France. 
M.  le  Cardinal  a  senti  la  vérité  de  cette  observation  ; 
en  conséquence,  il  a  rapporté  la  renonciation  du 
Supérieur  Général  de  Rome  à  toute  inspection  sur  les 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  en  France,  et  il  a  été 
convenu  que  ces  Frères  auraient  un  Supérieur  Général 
qui  résiderait  à  Lyon.  » 


II 


La  signature  du  premier  Consul  au  bas  de  ce  Rapport 
assurait  à  l'Institut  l'existence  civile.  Le  Conseil  d'Etat 
aura  beau  apportera  l'examen  minutieux  des  Statuts  pré- 
sentés par  les  Frères  des  retards  infinis,  la  reconnais- 
sance légale  est  acquise.  Mais,  le  Cardinal,  qui  s'impa- 


17-2  LE    CARDINAL    FESCH 

tiente  des  atermoiements  du  Conseil  (1),  ne  savait 
qu'imaginer  pour  prouver  aux  bons  Frères  sa  tendre 
sollicitude. 

Le  18  avril  1805,  «  avant  de  retourner  au  Palais,  le 
Cardinal,  qui  était  dans  la  voiture  de  Sa  Sainteté,  l'en- 
gagea à  venir  bénir  la  chapelle  des  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  ces  modestes 
et  pieux  instituteurs  de  la  jeunesse,  i^assemblés  sous  la 
houlette  du  Supérieur  Général,  étaient  établis  dans  les 
bâtiments  du  Petit-Collège.  Là  se  trouvait  la  Maison 
principale  de  l'institul,  la  résidence  du  Vicaire  général, 
le  noviciat  où  se  rendaient  tous  les  jours  les  jeunes 
gens  qui  se  sentaient  appelés  à  cette  sublime,  à  cette 
héroïque  vocation,  celle  d'enseigner  les  enfants  pauvres. 
Quel  iDonheur  ne  fut-ce  pas  pour  cette  communauté 
naissante  de  recevoir  la  visite  du  Chef  suprême  de 
l'Eglise!  Pie  VII,  qui  avait  vu  à  Rome  le  Frère  Fru- 
mence  et  qui  ne  l'avait  laissé  partir  que  sur  les  vives 
sollicitations  du  cardinal  Fesch,  le  retrouva  avec  plaisir. 
11  bénit  ses  enfants,  sa  maison,  sa  chapelle!  Est-ce  que 
cette  bénédiction,  donnée  à  uneSociété  qui  commençait 
si  pauvre  et  si  faible,  n'aura  pas  contribué  à  son  développe- 
ment? " 

A  peu  de  jours  de  là,  le  8  septembre  1805,  les  Frères 
eurent  le  bonheur  de  reprendre  leur  saint  habit,  tel 
qu'ils  l'avaient  porté  avant  la  Révolution. 

De  toute  part,  on  les  appelait  à  diriger  les  écoles  et  à 
doter  les  villes  du  bienfait  de  leur  présence.  Les  munici- 


1.  Il  écrivait.à  la  date  du  9  mars  lt05  (18  ventùse  aa  XIII)  au  Pré- 
sident de  la  section  de  l'Intérieur,  au  Conseil  dElat,  M.  Regoault  de 
Saint-Jean  d'Angély  :  «  iVlonsicur  le  Président,  vous  avez  eu  la  bonté 
de  ine  promettre  de  faire  votre  Rapport  au  Conseil  d  Etat  sur  les  Frè- 
res et  les  Sœurs  des  Ecoles  de  Lyon.  Vous  espériez  mêine  que  mardi 
vous  pourriez  terminer  celte  affaire.  .le  vous  serais  oblii^é  d'er.  Iiàler 
la  conclusion  ;  rinlérèt  de  ces  deux  Etablissements  l'exijje  et  j'y 
mets  le  plus  grand  empressement  ;  le  bien  général  et  en  parliculier 
celui  de  mon  Diocèse  le  commande.  » 
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palités  s'adressaient  au  Cardinal  pour  obtenir  cette 
faveur  du  Frère  Frumence,  qui  se  voyait  contraint  de 
leur  opposer  la  pénurie  des  ouvriers  en  face  de 
l'abondante  moisson.  Fesch  alors  se  résolut  à  adresser 
une  circulaire  à  tous  les  anciens  membres  de  l'Institut  : 
«  Par  la  miséricorde  divine,  votre  pieuse  Congréga- 
tion, mon  cher  Frère,  prend  tous  les  jours  de  nouveau?, 
accroissements.  On  demande  des  Frères  dans  plusieurs 
villes;  on  leur  offre  tout  ce  qui  est  nécessaire,  et  même 
quelquefois  leurs  anciennes  maisons.  La  peine  du  cher 
Frère  Frumence,  votre  Supérieur,  est  de  n'avoir  pas 
assez  de  sujets  pour  répondre  aux  vœux  de  tant  de 
personnes  zélées  pour  la  religion.  La  moisson  est  abon- 
dante et  les  ouvriers  en  petit  nombre.  Je  vous  invite, 
mon  cher  Frère,  et  vous  conjure,  par  le  zèle  qui  vous 
anime  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et  votre 
propre  devoir,  de  vous  rendre,  le  plus  tôt  possible,  à 
Lyon  auprès  du  Frère  Frumence,  pour  être  employé 
selon  votre  pieux  Institut.  Vous  me  donnerez  par  là  une 
sensible  satisfaction  que  je  n'oublierai  jamais,  désirant 
protéger  toujours  plus  efficacement  votre  Congrégation 
et  la  propager,  et  pouvant  vous  assurer  des  intentions  les 
plus  bienfaisantes  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  à 
votre  égard.  >> 

Nous  trouvons,  dans  une  lettre  du  Frère  Bernardin, 
datée  de  Toulouse  le  23  décembre  de  cette  même 
année  1805,  l'éloquente  énumération  des  faveurs  que 
l'influence  et  la  protection  du  Cardinal  avaient  obtenues 
du  pouvoir  (1). 


1.1°  Sa  Majesté  a  approuvé  leur  Institution  par  Décret  du  11  fritnaii-e 
an  XII  (dontj'aila  copie).  —  2°  Il  leur  a  fait  téuioigner  son  désir 
qu'ils  se  propagent,  parle  Cardinal  son  oncle,  lors  de  son  passage  à 
Lyon,  à  la  Pàque  dernière.  —  S"  11  a  fait  compter  au  Préfet  de  Char- 
tres 4.000  francs  pour  alimenter  des  novices,  afin  de  perpétuer  leur 
œuvre.  —  4"  Il  a  autorisé  la  ville  de  Lyon  à  employer  15,000  francs 
par  an  pour  salarier  21  Frères  et  a  consenti  que  le  Petit-Collège  des 
ci-devant  Jésuites  fût  réparé  et  donné  pour  l'habitation  des  Frères. — 

10. 


1  7  'i  LE    CARDINAL    FESCH 

Dès  lors,  un  devoir  de  reconnaissance  s'imposait  aux 
bons  Frères.  Ils  ne  pouvaient  plus  longtemps  négliger  la 
Corse,  pays  natal  de  leur  bienfaiteur.  La  maison  d'Ajaccio 
fut  fondée  en  vertu  d'un  acte  donné  à  Rouen,  le  12  sep- 
tembre 1805,  par  le  cardinal  Fesch,  qui  affecta,  sur  ses 
biens,  une  rente  de  2.500  francs,  pour  assurer,  chaque 
année,  le  traitement  des  cinq  Frères  chargés  de  cet  éta- 
blissement. Les  Frères  ouvrirent  leur  école  le  1"  jan- 
vier 1806,  dans  l'ancien  collège  des  Jésuites,  dont  les 
bâtiments  furent  concédés  à  la  ville  d'Ajaccio,  le 
4  avril  1806,  pour  l'usage  de  son  Ecole  secondaire  qui  ne 
put  être  érigée  qu'en  1813. 

Le  biographe  du  Cardinal  raconte  en  ces  termes  la 
fondation  de  l'établissement  d'Ajaccio  : 

«  Le  Cardinal  eut  la  consolation  de  mener  à  bon  terme 
le  projet  qu'il  avait  formé  d'établir  les  Frères  des  écoles 
chrétiennes  dans  sa  ville  natale.  Le  Frère  Frumence, 
vicaire-général  de  la  Congrégation,  lui  avait  accordé, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  «cinq  ou  six  sujets  de  sa 
Maison  de  Lyon.  Cette  pieuse  colonie  n'arriva  à  Ajaccio 
qu'au  commencement  de  1806;  Son  Eminence  les  mit  de 
suite  en  possession  du  revenu  qui  devait  servir  à  leur 
entretien.  Le  Conseil  municipal,  entrant  dans  ses  vues 
généreuses  et  civilisatrices,  affecta  à  leurs  classes  la  par- 
tie du  Collège  qui  était  inhabitée. 

«  A  peine  ces  écoles  furent-elles  ouvertes,  qu'elles  se 


50  II  a  de  même  consenti  que  le  Saint-Père  créât  un  des  Frèrçs  Vi- 
caire-Général de  leur  SociiHé  ;  qu'il  l'emmeniità  sa  suite  enîFrance- 
et  qu'il  résidât  à  Lyon.  — 6°  Il  a  approuvé  les  instances  que  lui  font 
dans  ce  moment  plus  de  35  villes  de  leur  donner  des  Frères.  —  7°  II 
est  manifeste  qu'il  approuve,  ainsi  que  les  premières  autorités  de 
FEmpirc.  les  Etablissements  suivants,  qui  ont  commencé  dans  les 
derniers  mois  :  de  5  Frères  à.\jaccio  en  Corse,  ville  natale  de  l'Em- 
pereur ;  de  5  Frères  à  Castres  ;  de  3  Frères  à  Trévoux  ;  de  3  Frères 
à  Saint-Iréuée-les-Lyon  ;  de  4  à  Saint-Etienne  en  Forez  ;  de  7  Frères 
à  Paris  ;  4  paroisse  Saint-Louis  et  3  paroisse  Notre-Dame  (1). 

1.  Archives  de  l'Institut  des  Frères.  —  A  cotte  requête  est  jointe  la  liste 
des  36  villes  qui  appelaient  les  Frères. 
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trouvèrent  remplies  d'une  foule  d'enfants:  ils  venaient 
en  masse  recevoir  les  leçons  de  ces  pieux  instituteurs. 
Les  familles  chrétiennes,  et  dans  cette  contrée,  c'est  la 
presque  universalité,  bénissaient  la  Providence  qui  leur 
procurait  une  semblable  ressource.  Dès  le  premier  com- 
mencement de  cette  fondation,  plus  de  200  enfants  fré- 
quentaient ces  écoles. 

<<  De  là,  n'en  doutez  pas,  date  l'affiliation  de  la  Corse 
à  la  France.  Jusqu'alors,  cette  contrée  était  toujours 
prête  à  nous  échapper  ;  elle  n'avait  ni  nos  mœurs,  ni  nos 
usages,  ni  nos  habitudes  ;  c'était  un  vrai  peuple  Italien 
par  la  langue,  les  traditions,  les  relations  de  famille,  les 
rapports  de  commerce.  Les  bons  Frères  ont  peu  à  peu 
effacé  ces  nuances  ;  ils  ont  inoculé,  dans  la  jeune  géné- 
ration qui  leur  était  confiée,  notre  esprit,  nos  institu- 
tions, nos  lois.  » 


III 


Nous  voudrions  pouvoir  entrer  dans  le  détail  des  solli- 
citudes minutieuses  que  s'imposait  le  Cardinal,  non  seu- 
lement à  l'endroit  de  l'Institut  en  général,  mais  encore 
vis-à-vis  de  chacun  de  ses  membres  en  particulier.  Les 
Archives  personnelles  du  bienveillant  Patron  des  Frères 
sont  remplies  de  lettres,  émanant  de  membres  quelque- 
fois bien  obscurs  de  la  Société,  qui  s'adressent  à  lui  pour 
les  besoins  de  leur  âme.  Nous  avons  spécialement  remar- 
qué le  touchant  échange  de  lettres  auquel  donna  lieu  le 
changement  de  Frère  Raymond,  directeur  des  Ecoles 
d'Âjaccio,  et  nous  voudrions  pouvoir  les  reproduire. 
Mais,  il  faut  savoir  s'en  tenir  aux  grandes  lignes  de  cette 
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édifianto  histoire,    si    glorieuse  pour    le  puissant  Car- 
dinal. 

Fourcroy  tente,  en  1800,  de  reprendre  en  sous-œuvre 
la  décision  consulaire.  Mais  Portalis  et  Fesch  veillent 
pour  la  faire  i*especter.  Aussi,  lorsque,  en  1808.  le  Car- 
dinal est  amené  à  rendre  compte  au  Conseil  de  l'Univer- 
sité Impériale  des  progrès  de  sa  chère  famille  religieuse, 
son  rapport  résonne  comme  un  clairun  victorieux. 

«.  Le  diocèse  de  Lyon  renferme  un  certain  nombre  de 
maisons  de  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  qui  opèrent 
un  hien  sensible  partout  où  elles  sont  établies. 

«  Rien  à  Lyon  ne  va  mieux,  et  n"est  plus  utile  en  ce 
genre,  que  l'école  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Cette  école  se  partage  en  six  divisions  qui  embrassent  à 
peu  près  toute  la  ville,  et  donnent  l'éducation  à  près  de 
600  enfants  à  la  fois. 

«  Cette  institution  est  trop  connue,  pour  en  dire  davan- 
tage: elle  n'a  pas  vieilli,  elle  est  encore  dans  sa  pre- 
mière ferveur. 

«  Outre  ces  institutions  réunies  à  Lyon,  le  départe- 
ment du  Rhône  renferme  encore  des  Ecoles  primaires 
des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  à  Villefranche,  à 
Beau.jeau,  à  Saini-Chamond,  àCondrieu. 

«  A  Saint  Etienne,  il  s'en  trouve  deux,  qui  y  réussis- 
sent très  bien  comme  ailleurs. 

«  Il  en  existe  une  aussi  à  Trévoux. 

«  Convaincu  du  grand  bien  que  cette  Congrégation 
serait  en  état  de  faire,  j'ai  réuni  à  Lyon  le  plus  grand 
nombre  qui.  me  fut  possible,  et  j'ai  amené  de  Rome  le 
Frère  Frumence,  homme  vraiment  vénérable,  Vicaire 
général  de  cette  Société.  A  son  arrivée,  on  ouvrit  le 
Noviciat  dans  le  Petit  Collège  de  la  ville  de  Lyon  ;  mais 
les  limites  étroites  de  ce  local,  et  le  manque  de  moyens, 
ne  permirent  pas  de  recevoir  tous  ceux  qui  se  présentè- 
rent pour  le  Noviciat,  et  c'est  avec  douleur  que  je  me  vis 
hors  d'état  de  répondre  aux  demandes  de  la  plupart  des 
Evoques.   Cependant,  j'en  ai    déjà    organisé    plusieurs 
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écoles  dans  mon  diocèse,  et  plusieurs  autres  se  sont 
établies  dans  différents  déparlements.  Je  me  suis  con- 
tenté de  conserver  le  germe  de  cette  belle  institution. 

«  C'est  à  vous,  Monseigneur,  qu'était  réservé  le  bon- 
heur de  multiplier  ces  Frères.  Le  peuple  Français  sera 
redevable  à  leurs  soins  de  la  régénération  de  ses  mœurs 
et  de  la  foi  de  ses  pères. 

«  A  cet  effet,  il  faut  que  les  chefs  del' Université  pen- 
sent à  leur  procurer  au  plus  lut  ;  1°  une  grande  mais(^ 
pour  le  Noviciat,  avec  les  moyens  suffisants  pour  nourrir 
et  entretenir  annuellement  de  3  à  400  novices;  2°  une 
maison  pour  y  recevoir  les  infirmes  et  les  vieillards  qui 
auraient  bien  servi  laReligionet  l'Etat.  Car  il  est  évident 
qu'on  ne  trouverait  pas  de  Frères,  si  on  ne  leur  assurait 
une  honnête  existence  pour  la  fin  de  leurs  jours  (1).   » 

Dès  lors,  l'administration  se  montrait  tracassière. 
Heureusement,  pour  la  famille  renaissante  du  Bienheu- 
reux Jean-Baptiste  de  la  Salle,  veillait  sur  elle  la  sollici- 
tude facilement  inquiète  de  l'oncle  de  l'Empereur.  Ce  ne 
fut  cependant  que  trois  ans  après,  en  1811,  que  l'Uni- 
versité se  décida  à  répondre  à  cet  appel,  si  pressant,  du 
zélé  protecteur  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  On 
verra  comment  et  dans  quelle  mesure  l'Etat  vint  au 
secours  de  leur  Institut. 


Rapport  à  S.  Exe.  le  Sénateur,  Grand-Maîtic  de 
r Université  impériale. 


Paris,  11  juin  1811. 


Monseiffneur. 


Aux  termes  de  l'article  109  du  Décret  du  17  mars  1808, 
Votre  Excellence  doit  <<  encourager  les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes    » 


1.  Lettre  à  -Mgr  de  Villaret,  Chancelier  de  1  L'niversilé. 
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Des  fonds  ont  été  proposés  à  cet  efl'et  au  budget  de 
l'Université  pour  1811,  et  vous  avez  cherché,  Monsei- 
gneur, les  moyens  les  plus  efficaces  de  diriger  leur 
emploi  d'après  l'article  du  Décret  précité. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  vous  avez  demandé  au  Supé- 
rieur Général  des  Frères  des  renseignements  qui  se  trou- 
vent compris  dans  un  tableau  conforme  au  modèle  que 
vous  lui  aviez  adressé.  Vous  y  verrez  d'un  coup  d'u'il 
ies  ressources  actuelles  de  la  Société  et  les  bases  prin- 
cipales de  son  administration  économique. 

Le  Supérieur  Général,  consulté  par  Votre  Excellence 
sur  le  meilleur  emploi  des  fonds  alloués  par  l'Université 
pour  l'encouragement  de  sa  Société,  croit  devoir  propo- 
ser de  mettre  à  la  disposition  de  l'administration  géné- 
rale des  Frères  une  certaine  somme  annuelle  qui  serait 
employée  tant  au  soulagement  des  vieillards  qu'à  l'entre- 
tien des  novices  qu'on  pourrait  alors  prendre  dans  la 
classe  indigente  et  recevoir  gratuitement,  lorsqu'ils  réu- 
niraient d'ailleurs  toutes  les  conditions  requises. 

Votre  Excellence  pensera  sans  doute  que  ce  n'est  pas  là 
la  marche  à  suivre  pour  répondre  aux  intentions  <lu 
Conseil.  L'Université  ne  peut  point  donner  des  secours  à 
une  corporation  à  titre  gratuit,  quel  que  soit  le  but  de 
son  institution,  et  on  ne  pourrait  considérer  autrement 
les  fonds  qui  seraient  employés  au  soulagement  des 
vieillards  et  des  infirmes. 

Votre  Excellence  a  senti  la  nécessité  d'augmenter  le 
nombre  des  Frères  livrés  à  l'instruction  de  la  classe  indi- 
gente. Il  convient  donc,  pour  remplir  ses  vues,  d'aftec- 
ter  exclusivement  à  l'entretien  des  Noviciats  les  fonds 
alloués  par  le  Conseil  de  l'Université. 

En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  Votre 
Excellence  le  projet  de  lettre  ci-joint  en  réponse  aux 
propositions  du  Supérieur  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes. 

Le  chef  de  la  ■2<'  division, 

Signr  :  Ed.  des  Vignes. 
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Jusqu'au  bout,  le  Cardinal  se  montre  Te'nergique  pro- 
tecteur d'un  Institut,  qui  salue  en  lui  l'un  de  ses  meil- 
leurs patrons.  La  mémoire  du  cardinal  Fesch  reste  là 
vénérée,  et  si,  sur  d'autres  points,  la  discussion  reste 
possible,  sur  celui-là, du  moins,  elle  se  dérobe  même  aux 
esprits  les  plus  prévenus. 

Grâce  à  lui,  à  son  incessante  vigilance, les  Frères  Fru- 
mence  et  Gerbaud  purent  ramener  au  sein  de  l'Institut 
l'esprit  primitif  de  son  institution.  Vienne  de  nouveau  la 
persécution,  que  la  secte  s'ell'orce  de  battre  en  brèche 
l'œuvre  ressuscitée  par  le  pieux  et  zélé  Cardinal,  les 
dignes  fils  du  B.  de  la  Salle  se  lèveront  comme  un  mur 
d'airain  et  fièrement,  comme  aux  temps  héroïques  de  la 
confession  de  foi  des  martyrs,  ils  ne  cesseront  de  répé- 
ter avec  le  Frère  Gerbaud  : 

—  Il  faut  savoir,  Monsieur, que  nous  n'avons  embrassé 
cette  profession,  aussi  humble  que  laborieuse,  que  dans 
la  seule  vue  de  Dieu  et  du  salut  éternel,  tant  pour  nous 
que  pour  le  prochain  ;et  voilà  pourquoi  nous  enseignons. 
Car  ce  n'est  pas  l'intérêt  ou  l'ambition;  c'est  la  gloire 
de  Dieu,  de  la  religion  et  des  bonnes  mœurs.  Voilà  ce 
qui  nous  anime.  Toutes  nos  instructions  tendent  là.  Si 
nous  enseignons  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  elc,  c'est 
pour  attirer  les  enfants  aux  instructions  racrées  de  la 
religion  :  voilà  notre  but  principal  et  suprême.  Tout  le 
reste,  séparé  de  ce  but,  n'est  rien  pour  nous. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 

RETOUR  EN  FRANCE 
(1806) 


Sommaire.  —  Méconlentcment  du  Pape.  — -Audience  de  con,2:é.  — 
Arrêt  à  Lyon.  —  Les  premières  origines  de  la  célèbre  institution 
diocésaine  des  Chartreux.  —  Vous  avez  trouvé  l'homme  qu'il  me 
faut  !  —  Ces  prêtres  sont  tous  les  mêmes,  mon  oncle  comme  les 
autres! — Un  vaste  plan  contrarié  par. Portails. —  Les  préjugés  du 
parlementarisme  g-allican  font  avorter  un  projet  qui  a  ses  côtés  gran- 
dioses. —  Napoléon  distribue  des  couronnes.  —  Celle  qui  échut  au 
cardinal.  — Coadjuteur  du  Prince-Primat.  —  Message  de  l'Empe- 
reur et  Bulle  du  Pape.  —  Une  énumération  de  titres  bien  fait- 
pour  enorgueillir  un  esprit  moins  solide. —  Une  lettrede  M.Emery. 
—  Les  trois  nouveaux  consacrés.  —  Témoignage  de  Mgr  Fournier. 
— ■  Soutien  et  consolation  de  l'Eglise  des  Gaules.  —  Les  sémina- 
ristes à  la  caserne.  —  Le  Cardinal  s'insurge  contre  cette  violation 
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Il  ne  servirait  de  rien  de  le  dissimuler.  A  son  départ,  le 
plénipotentiaire  de  Napoléon'  ne  sut  pas  assez  contenir 
son  mécontentement.  C'est,  du  moins,  ce  qui  semble  ré- 
sulter du  rapport  que  son  successeur.  M.  Alquier,  adres- 
sait à  M.  de  Talleyrand,  en  lui  rendant  compte  de  sa  pré- 
sentation à  Pie  VII. 
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«  Nous  étions  à  peine  entrés  chez  le  Pape,  dit  M.  Al- 
quier,  que  M.  le  cardinal  Fesch  prit  la  parole  et  dit  : 

«  —  Je  pars  pour  Paris,  et  je  prie  Votre  Sainteté  de 
me  donner  ses  commissions. 

«  —  Nous  n'en  avons  pas  à  vous  donner, reprit  le  Pape  : 
nous  vous  chargeons  seulement  de  dire  à  TEmpereui' 
que,  quoiqu'il  nous  maltraite  beaucoup,  nous  lui  sommes 
fort  attaché,  ainsi  qu'à  la  nation  française.  Répétez-lui 
que  nous  ne  voulons  entrer  dans  aucune  considération  ; 
que  nous  voulons  être  indépendant,  parce  que  nous  som- 
mes souverain  ;  que,  s'il  nous  fait  violence,  nous  protes- 
terons a  la  face  de  l'Europe,  et  que  nous  ferons  usage 
des  moyens  temporels  et  spirituels  que  Dieu  a  mis  entre 
nos  mains. 

«  — Votre  Sainteté,  reprit  M.  le  Cardinal,  devrait  se 
rappeler  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  faire  usage  de  l'auto- 
rité spirituelle  dans  les  affaires  présentes  de  la  France 
avec  Rome. 

«  Le  Pape  demanda  d'un  ton  très  élevé  à  M.  le  Car- 
dinal, ou  il  prenait  cette  opinion.  » 

Nous  soupçonnons  le  rédacteur  de  ce  document  d'avoir 
voulu  faire  sa  cour,  en  présentant  le  Cardinal,  à  qui  il 
a  pu  échapper  une  de  ces  vivacités  qui  lui  étaient  fami- 
lières, comme  plus  hardi  qu'il  ne  l'avait  été  en  effet,  car 
c'est  au  sortir  de  cette  audience  de  congé  qu'il  eut  le 
courage  de  réclamer  contre  la  prétention  du  gouverne- 
ment de  son  neveu,  de  laisser  à  la  charge  du  trésor  pon- 
tifical les  frais  d'occupation  d'Ancône  par  les  troupes 
françoises  : 

«  Il  y  aune  espèce  d'injustice,  à  faire  payer  les  frais 
d'une  occupation  à  un  peuple  inoffensif,  qui  est  étranger 
à  nos  querelles.  »  Puis,  il  ajt)ute  :  «  D'ailleurs,  les 
finances  du  Pape  ne  sont  pas  assez  prospères  pour  qu'on 
les  frappe  d'une  si  énorme  contribution  !  »  Eu  consé- 
quence, il  demande  que  le  ministre  de  la  Guerre  paie 
l'arriére  des  dépenses  et  fournisse  dorénavant  à  l'entre- 
tien de  la  garnison. 
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Cela  fait,  le  Cardinal  se  hâta  de  rentrer  en  France.  FI  ne 
iît,  pour  emprunter  une  image  appropriée  à  l'existence 
mouvementée  de  la  famille  des  Bonaparte  à  cette  époque 
de  son  histoire,  il  ne  fit  que  toucher  barre  à  Lyon.  Mais, 
cela  lui  suffit  pour  donner  corps  à  une  pensée  féconde, 
dont  ce  premier  essai  deviendra  l'origine  d'une  des  plus 
belles  et  des  plus  glorieuses  institutions  du  diocèse  de 
Lyon,  nous  voulons  parler  de  la  célèbre  fondation  des 
missionnaires  de  Lyon,  connus  sous  le  nom  de  Prêtres  de 
Saint-lrénée  ou  vulgairement  les  Chartreux. 

Selon  le  récit  de  M.  Desgeorge  (1  à  qui  nous  cédons  la 
parole  en  une  histoire  où  il  a  le  droit  de  parler  avec  une 
compétence  incontestable,  depuis  son  élévation  au  siège 
de  Lyon,  le  cardinal  Fesch  nourrissait  une  pensée  qui  nous 
donne  la  mesure  de  son  zèle  (:2).  Il  songeait  à  établir  une 
société  de  prêtres  qui,  grâce  à  de  fortes  études, seraient  à 
même  de  conserver  intact  le  dépôt  des  sciences  ecclé- 
siastiques et  qui,  par  de  solides  prédications,  ramène- 
raient à  la  foi  une  multitude  d'esprits  égarés.  Les  orages 
qui  venaient  de  passer  sur  la  France  avaient  tout  ren- 

1.  Vie  de  Mgr  Mioland,  chap.  v. 

2.  Pour  être  juste,  il  convient  d'ajouter  cpio  cette  institulion  des 
Missionnaires  diocésains  avait  préoccupé,  durant  toute  la  Révolution, 
les  chefs  spirituels  du  diocèse.  Aux  Archives  de  r.\rchevèché,  nous 
avons  remarqué  et  lu  avec  une  vive  émotion  les  instructions  diverses 
(fue  ceux-ci  adressaient  sans  cesse  aux  courageux  Missionnaires 
chargés  de  maintenir  ou  de  ressusciter  la  foi  dans  les  malheureuses 
populations  qu'égaraient  l'impiété  révolutionnaire  et  les  entreprises 
du  schisme  fomenté  et  défendu  avec  un  acharnement  digne  d"une  meil- 
leure cause  par  le  trop  fameux  Grégoire. 


184  -  LE    CARDINAL    FESCH 

versé.  Les  grandes  ressources  que  trouvait  autrefois 
l'Église  dans  les  ordres  religieux  avaient  comme  disparu. 
A  de  tels  maux  il  fallait  essayer  d'apporter  un  remède. 
Mais,  que  faire  au  milieu  des  préjugés  qui  avaient  germé 
dans  la  plupart  des  esprits,  en  face  surtout  d'un  pouvoir 
ombrageux  et  inflexible  ?  Le  moment  n'était  pas  venu  de 
faire  apparaître,  sous  l'habit  de  saint  Dominique  ou  de 
saint  François,  sous  la  tunique  de  saint  Benoît  ou  le 
manteau  du  Carmel,  ces  phalanges  sacrées  qui  avaient 
provoqué  tant  de  haines  aveugles.  Les  fils  de  saint 
Ignace,  quoique  vêtus  comme  les  autres  prêtres,  étaient 
obligés  dévoiler  leur  origine  sous  un  nom  emprunté.  Il 
fallait  donc  attendre  encore.  Mais,  s'il  était  impossible 
de  relever  tant  de  ruines,  ne  pouvait-on  pas  essayer  de 
construire  un  nouvel  édifice  ?  Telle  était  la  pensée  cons- 
tante du  cardinal  Fesch.  «  Eh  quoi  !  se  disait-il  avec  tris- 
tesse, maintenant  que  nous  n'avons  plus  de  commu- 
nautés d'hommes,  de  corps  religieux,  que  deviendront 
les  sciences  ecclésiastiques  ?  L'Église  de  France,  si  long- 
temps renommée  pour  ses  lumières,  serait-elle  con- 
damnée à  descendre  du  rang  où  l'avaient  fait  monter  et 
sa  science  et  ses  vertus  ?»  —  Plein  de  ces  pensées,  l'émi- 
nent  prélat  S'abandonnait  à  l'espérance  de  donner  à 
l'Église  quelque  grande  institution  qui  étendrait  ses  bien- 
faits à  la  France  tout  entière.  Le  rang  élevé  de  son 
siège,  les  liens  de  famille  qui  l'attachaient  à  l'Empereur, 
lui  permettaient  déporter  ses  vues  jusque-là.  Nous  ver- 
rons bientôt  comment  il  fut  forcé  de  modifier  et  de  res- 
treindre ses  projets. 

On  était  en  1803.  Le  cardinal  tenta  un  premier  essai. 
L'église  des  Chartreux  venait  d'être  rendue  au  culte  sous 
le  vocable  d^^  saint  Bruno  qu'elle  conserve  encore  aujour- 
d'hui. M.  l'abbé  Paul,  ancien  directeur  du  séminaire  de 
Saint-Charles  à  Lyon  et  confesseur  de  la  foi,  lui  fut 
donné  pour  curé.  Quelques  prêtres  zélés,  ayant  à  leur 
tête  M.  de  Villers,  ancien  vicaire  général  de  Mgr  de 
Marbeuf,  s  adjoignirent  à  lui,  soit  pour  le  service  de  la 
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nouvelle  paroisse,  soit  pour  -le  ministère  de  la  prédica- 
tion dans  les  stations,  missions  et  retraites  du  diocèse. 
On  leur  donna  pour  habitation  les  modestes  et  pauvres 
cellules  qui  sont  occupées  aujourd'hui  par  les  sémina- 
ristes de  la  maison  des  Chartreux.  Mais,  M.  de  Villers 
ayant  été  appelé  à  Paris,  la  société  naissante,  qui  avait 
eu  à  peine  le  temps  de  se  former,  se  dispersa  bientôt, 
laissant  toutefois,  après  elle,  le  souvenir  d'importants 
services. 

L'année  180G  vit  une  nouvelle  tentative,  qui  donna 
d'abord  de  vives  espérances,  mais  qui  ne  devait  les 
réaliser  que  pour  un  tempstrop  court.  M.  l'abbé  Rauzan, 
chanoine  de  Bordeaux,  s'était  déjà  fait  entendre  avec  un 
immense  succès  dans  plusieurs  de  nos  grandes  chaires. 
Tout  en  lui  révélait  l'apôtre  des  temps  modernes.  Une 
parole  digne  et  forte,  un  sens  éminemment  pratique, 
une  aimable  simplicité  unie  à  une  singulière  distinction, 
un  dévouement  qui  grandissait  avec  les  obstacles,  pro- 
mettaient à  son  zèle  les  plus  heureux  fruits.  11  venait 
tout  récemment,  aidé  de  plusieurs  prêtres  zélés,  de  prê- 
cher en  forme  de  mission  le  carême  dans  la  métropole 
de  Lyon.  La  puissance  de  sa  parole  et  sa  piété  à  l'autel 
lui  avaient  conquis  tous  les  cœurs;  et  M.  Courbon,  second 
vicaire  général,  ayant  cru  reconnaître  en  lui  l'apôtre  le 
plus  propre  à  réaliser  l'idée  du  cardinal  Fcsch,  se  hâta 
de  le  designer  au  prélat,  qui  alors  se  trouvait  à  Rome. 

—  Oui,  répondit  aussitôt  le  zélé  pasteur,  vous  avez 
trouvé  l'homme  dont  j'ai  besoin  1  Je  l'ai  moi-même 
entendu  à  Paris;    tandis  que    M.    Fournier  (1)  prêchait 


l.,Si  quelques-uns  le  mettaient  au-dessous  de  M.  Fournier,  dont 
la  grande  voix  avait  ébranlé  toute  la  ville,  d'autres  ne  craignaient 
pas  de  le  placer  au-dessu.s  du  Père  Lambert,  qui  n'avait  pas  obtenu 
de  moindres  succès.  C'était,  du  reste,  un  apôtre,  un  homme  de  Dieu, 
un  prêtre  zélé,  qui  ne  cherchait  que  le  salut  des  âmes  ;  il  avait  été 
un  des  premiers,  au  sortir  de  la  Hévolution,à  paraître  dans  les  chaires 
de  la  Capitale.  (Lyon'net,  op.  cit.,  t.  II.  p.  12.) 
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à  Sainl-Iloch,  il  prêchait  dans  léglise  des  Carmes;  il  y  a 
tout  ce  qu'il  faut  dans  M.  de  Rauzan,  pour  en  faire  le 
chef  d'une  grande  corporation  que  je  veux  établir. 
Soyez  tranquille;  avant  trois  jours,  je  pars  pour  Paris; 
je  verrai  notre  prédicateur  et  je  lui  proposerai  mon  plan. 

Le  Cardinal  s'aboucha  en  effet  avec  M.  Rauzan,  non  pas 
à  Lyon,  mais  à  Paris,  et  les  vives  difficultés  qu'opposa 
l'archevêque  de  Bordeaux,  avant  de  se  déterminer  à  céder 
un  sujet  aussi  précieux,  étant  heureusement  surmontées, 
M.  Rauzan  fut  installé  aux  Chartreux  à  la  tête  d'une 
petite  troupe  de  Missionnaires,  dans  la  modeste  habita- 
tion qu'avaient  occupée  M.  de  Villers  et  ses  associés.  Ce 
fut  le  Cardinal  lui-même  qui  fît  cette  installation,  com- 
blant de  prévenances  le  prêtre  dont  il  espérait  tant  pour 
la  régénération  de  son  diocèse,  et  heureux  de  le  nommer 
sur-le-champ  chanoine  d'honneur,  membre  de  son  con- 
seil, vicaire  général  honoraire. 

M.  Rauzan  eut  pour  collaborateurs  :  MM.  Guyon,  Pa- 
raudier,  Miguel,  Bétemps,  Montannier,  Fauvet,  Rodet, 
Pastre,  Gagneur,  etc.,  etc.  A  la  plupart  de  ces  noms  se 
rattache  aujourd'hui  le  souvenir  d'importants  et  nom- 
breux services  rendus  à  l'Eglise. 

Le  premier  curé  de  Saint-Bruno,  M.  Paul,  étant  mort, 
M.  Rauzan  fut  obligé  d'accepter  son  titre;  mais  ce  ne 
fut  qu'à  regret.  Il  craignait  de  trouver,  dans  les  sollici- 
tudes qu'amène  la  direction  d'une  paroisse,  un  obstacle 
aux  projets  de  son  zèle.  Aussi,  sur  ses  instances,  la 
paroisse  de  Saint-Bruno  fut  démembrée  et  réduite  à 
mille  ou  douze  cents  âmes. 

La  société  naissante  semblait  appelée  à  combler  les 
vœux  du  cardinal  Fesch.  Le  zèle  de  ses  ouvriers  se  mon- 
trait infatigable  ;  leurs  travaux  étaient  nombreux  et 
bénis,  lorsque  tout  à  coup  un  décret  fatal,  lancé 
comme  la  foudre  du  palais  de  Schœnbrunn,  en  Autriche;, 
le  i6  décembre  1809,  brisa  toutes  les  espérances.  Par  ce 
décret,  l'Empereur  supprimait  les  maisons  de  missions 
récemment  fondées  on  restaurées  en  France,  et  généra- 
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lement  toutes  les  congrégations  d'hommes,  Salpiciens, 
Lazaristes,  Pères  de  la  Foi,  etc.,  etc.  En  vain,  le  cardinal 
Fesch  tenta  de  sauver  au  moins  sa  petite  communauté 
des  Chartreux;  toutes  ses  instances  furent  inutiles.  Il  ne 
put  désarmer  l'inflexible  volonté  impériale,  mais  il 
n'abandonna  pas  ses  chers  Missionnaires.  Il  en  laissa 
quelques-uns  sur  la  colline  des  Chartreux,  pour  le  service 
de  la  paroisse,  et,  au  risque  de  se  compromettre  aux 
yeux  de  son  irascible  neveu,  il  recueillit  à  Paris,  dans 
son  hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc,  les  principaux  débris 
de  la  société  dispersée.  MM.  Rauzan  et  Guyon  firent 
désormais  partie  de  sa  famille  épiscopale,  partageant  cet 
honneur  avec  MM.  de  Quélen,  Feutrier,  de  Sarnbucy, 
Frayssinous  et  autres  prêtres  de  distinction, qui,  en  atten- 
dant des  jours  meilleurs,  se  préparaient  dans  la  prière 
et  l'étude  à  de  nouveaux  combats. 

Nous  verrons  plus  tard  comment  la  Providence  allait 
tirer  de  l'épreuve  une  création  magnifique,  gloire  immor- 
telle du  zélé  Cardinal.  Maintenant,  il  nous  faut  le  suivre 
de  nouveau  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  vient  d'ar- 
river. 


III 


La  première  rencontre  de  Toncle  et  du  neveu  fut  ora- 
geuse, au  retour  de  Rome.  L'Empereur  reprocha  vive- 
ment au  Cardinal  d'avoir  montré  trop  de  condescendance 
à  Consalvi  et  d'avoir  faibli  devant  le  Pape.  Fesch  écoutait 
silencieux.  Tout  à  coup,  sa  noble  indignation  éclate,  et 
bravement  : 

—  Si  l'on  ne  change  pas  de  politique,  je  désespère, 
s'écrie-t-il...  Pensez-y  bien.  Sire;  ils  se  sont  tous  brisés, 
ceux  qui  ont  osé  toucher  à  l'arche  sainte. 
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—  Ah!  ces  prêtres,  ces  prêtres,  dit  en  frémissant  le 
César  enorgueilli,  ils  sont  donc  tous  incorrigibles,  mon 
oncle  comme  les  autres!... 

Il  n'entrait  pas  dans  la  politique  de  Napoléon  de  se 
brouiller  avec  son  oncle.  Aussi,  après  la  mercuriale  que 
nous  venons  de  mentionner,  le  chargea-t-il  d'étudier  la 
question  d'érection  d'un  Chapitre  impérial  épiscopal  à 
Saint-Denis. 

Rien  n'est  curieux  comme  la  correspondance  engagée 
dès  lors  entre  le  cardinal  Fescb,Portalis  et  Napoléon, 
sur  ce  projet. 

Le  Cardinal  a  pris  feu  : 

«  Bientôt,  dit-il  (1),  ou  ne  trouvera  plus  de  sujets  en 
état  d'administrer  les  diocèses.  Tous  les  excellents  curés, 
tous  les  savants  théologiens  ne  sont  pas  propres  à  deve- 
nir grands-vicaires,  à  empoigner  [sic)  la  houlette  pasto- 
rale :  très  souvent  minutieux,  indécis,  effrayés,  ils  ne 
marchent  que  par  impulsion.  Et  ces  anciennes  colonnes 
de  l'Eglise  de  France,  c^s  Evêques  expérimentés  par 
l'étude  et  les  revers,  donneront-ils  longtemps  encore 
cette  impulsion?  Ils  ont  appris  à  ne  jamais  désespérer 
des  temps.  Ils  savent  connaître  les  vrais  intérêts  de 
l'Eglise  et  par  leur  exemple  nous  ramener  aux  principes 
d'une  prudente  et  sage  administration. 

«  Oui,  Sire,  ce  sont  eux  qui  n'ont  point  désespéré  de 
l'état  actuel  de  l'Eglise  de  France,  Ils  attendaient  le  mo- 
ment pour  vous  l'exposer,  ou  plutôt  ils  n'osaient  préju- 
ger vos  intentions.  Pouviez-vous  l'aider  à  consolider  le 
clergé  de  votre  Empire,  en  lui  donnant  les  moyens  de 
former  des  grands- vicaires,  des  orateurs  sacrés,  des 
savants  interprètes  de  l'Ecriture  Sainte  et  de  la  Tradi- 
tion, et  des  hommes  versés  dans  les  Antiquités  Ecclé- 
siastiques? 

1.  Uapporl  sur  un  projet  tf.unplialioii  du  Décret  impérial  du 
20  février  180(5,  d'érection  de  l'église  de  Saint-Denis  en  Chapitre 
impérial  épiscopal.  (Archives  de  V Archevêché  de  Lyon,  fonds  des 
Pièces  relatives  au  Concordai  et  autres  a/f'aires  ecclésiastiques.) 
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«  Car,  un  Chapitre  d'Evêques.  une  institution  nouvelle 
dans  l'Eglise,  ne  répondrait  point  aux  vues  grandes  et 
généreuses  de  Votre  Majesté,  toujours  calculées  pour 
produire  de  grands  résultats,  si  elle  se  bornait  à  l'éta- 
blissement d'un  Chapitre  ordinaire  ou  à  ménager  une 
retraite  à  des  ministres  chargés  d'années  et  de  mérites; 
elle  les  ensevelirait  avant  le  temps  dans  ces  sépulcres  dont 
ils  seraient  les  gardiens;  l'Eglise  perdrait  le  fruit  de  leurs 
travaux  et  de  leur  expérience. Toujours  évêques,ie  repos 
de  leur  nouvelle  retraite  ne  saurait  éteindre  le  feu  sa- 
cré de  leur  charité  pastorale,  et  de  quel  bien  leur  expé- 
rience peut  les  rendre  capables  encore  1 

«  Qu'ils  entrent  donc  dans  cet  asile,  en  bénissant 
celui  qui  le  leur  a  ménagé:  mais  que  ce  ne  soit  pas  seu- 
lement pour  se  reconnaître  et  pour  peser  à  la  balance  du 
sanctuaire  une  vie  épiscopale  qui  devrait  commencer  où 
on  la  finit  ordinairement  ;  que  ce  soit  plutôt  afin  que, 
profonds  dans  la  science  du  gouvernement  des  diocèses, 
instruits  par  leurs  propres  fautes,  purifiés  par  la  longue 
pratique  de  toutes  les  vertus  sacerdotales,  ils  aient  le 
bonheur  de  pouvoir  perpétuer  leurs  principes,  en  for- 
mant des  élèves  destinés  à  soutenir  les  efforts  de  leur 
zèle,  et  à  prêcher  cette  religion  consolante  qui  ne  lui  pré- 
sente plus  que  des  couronnes  éternelles...  » 

«  Sire,  disait  en  terminant  l'ardent  prélat.  Dieu  dirige 
son  Eglise;  il  fortifie  les  Evêques  par  la  grâce  de  l'ordi- 
nation ;  mais  l'imitation  et  les  conversations  habituelles 
des  Evêques  donnent  l'esprit  épiscopal.  On  peut  acqué- 
rir les  sciences  d'un  état  par  l'étude,  mais  jamais  l'es- 
prit... Les  Evêques  de  la  primitive  Eglise  étaient  formés 
et  choisis  parmi  ceux  qui  vivaient  avec  des  Evêques,  et, 
dans  l'Eglise  moderne  de  France,  il  fallait  avoir  été 
grand  vicaire  pour  devenir  Evêque.  C'était  ainsi  que  s'en- 
tretenait la  tradition  du  gouvernement  de  l'Eglise,  pres- 
que aussi  nécessaire  que  la  tradition  de  la  Doctrine...  » 

Suivait  un  projet  de  décret,  où  nous  relevons  les  ar- 
ticles suivants  : 

11. 
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Article  phkmier.  — Le  Chapitre  de  Saint-Denis,  fondé 
par  notre  décret  du  :20  février,  est  desservi  de  plus  par  un 
nombre  de  prêtres  égal  à  celui  des  départements  de 
notre  Empire... 

Art.  i.  —  Les  prêtres  font  journellement  le  service 
canonial,  vivent  en  communauté  et  s'occupent  des 
sciences  ecclésiastiques... 

Art.  8.  —  fl  sera  formé,  de  nos  dépôts  littéraires,  une 
bibliothèque  de  cinquante  mille  volumes. 

Art.  9.  —  La  commune  de  Saint-Denis  et  son  territoire 
seront  démembrés  du  diocèse  de  Paris.  Notre  grand 
Aumônier  y  exercera  la  juridiction  épiscopale.  Il  fera,  à 
cet  etïet,  toutes  les  démarches  prescrites  par  les  saints 
canons... 

Il  y  avait,  dans  l'ensemble  de  ce  projet,  quelque  chose 
de  grand  et  dès  lors  de  bien  capable  d'impressionner 
l'esprit  de  l'Empereur.  Mais  Portails  vient  promptement 
jeter  un  seau  d'eau  froide,  sur  cet  enthousiasme. 

Le  P''  mai  180(1,  il  adresse  à  Napoléon  ses  Observations 
sur  le  Plan  de  S.  E .  M.  le  Cardinal  Fesch  pour  Vorgani- 
sation  de  Saint- Denis  (1). 

«...  Si  on  formait  dans  la  capitale  un  corps  de  prêtres 
uniquement  occupés  de  la  science  ecclésiastique  et  char- 
gés de  répondre  aux  différentes  questions  qui  leur 
seraient  proposées,  ce  corps  pourrait  devenir  plus 
influent  que  l'ancienne  Sorbonne.  Il  ne  tarderait  pas  à 
donner  des  décisions  et  à  promulguer  des  censures.  La 
maison  de  Port-Royal  n'avait  point  de  caractère  légal  et 
canonique.  L'on  connaît  pourtant  rinfluence  qu'elle 
exerçait.  Quelle  influence  n'exercerait  donc  pas  une  so- 
ciété d'hommes  qui  auraient  titre  et  mission,  pour  ren- 
dre à  chaque  instant  des  oracles  de  vive  voix,  pour 
répondre  à  toutes  les  questions  et  pour  résoudre  tous  les 
doutes? 


\.  Même  fonds 
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«Dans  nos  temps  modernes, la  réunion  des  hommes  de 
lettres  et  des  savants  en  Académies,  en  corporations  régu- 
lières, a  donné  aux  savants  et  aux  hommes  de  lettres  un 
grand  pouvoir  sur  l'opinion.  Quel  pouvoir  n'aurait 
donc  pas  une  réunion  d'ecclésiastiques  plus  particu- 
lièrement établis  pour  diriger  et  [)0ur  enseigner  les 
autres  ? 

«  Pour  la  solennité  du  culte, on  désirerait,  dans  le 
plan  d'organisation,  que  les  ecclésiastiques  dont  il 
s'agit  assistassent  à  l'office  canonial.  Mais  cette  mesure 
ne  contrarierait-elle  pas  l'objet  que  l'on  s'est  proposé, de 
consacrer  les  mêmes  ecclésiastiques  à  l'étude  et  à  la 
science?...  L'office  canonial  coupe  la  journée  en  petites 
portions;  il  est  rare  que  ceux  qui  sont  assujettis  à  cet 
office  puissent  s'appliquer  à  des  occupations  qui 
exigent  une  attention  soutenue  et  non  interrompue, pen- 
dant un  certain  nombre  d'heures.  Aussi  les  congréga- 
tions qui  étaient  autrefois  destinées  à  la  culture  des 
sciences  soumettaient  leurs  membres  à  peu  de  pratiques, 
et  les  dispensaient  même  de  tout  office  proprement  dit. 
J'en  atteste  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  Jésuites  et 
dans  l'Oratoire. 

«  Il  paraît  que  l'on  voudrait  soumettre  les  dix  Evêques 
qui  composent  le  Chapitre  de  Saint-Denis  à  la  loi  de  la 
résidence,  et  qu'on  voudrait  en  former  une  sorte  de  com- 
munauté. 

«  J'aurai  l'honneur  de  faire  observer  à  Votre  Majesté 
que  des  Évêques  vieux  et  souvent  infirmes  sont  peu  pro- 
pres à  devenir,  en  quelque  sorte,  des  habitués  de  la 
paroisse.  Difficilement,  on  oserait  les  assujettir  à  la  vie 
commune.  Ils  répugneraient  à  former  une  communauté 
et  à  être  astreints  à  observer  des  règles.  Rien  en  général 
ne  serait  plus  indisciplinable  qu'une  société  d'hommes 
qui  auraient  contracté  pendant  toute  leur  vie  l'habitude 
du  commandement.  D'après  ce  qui  me  revient  de  toute 
part,  les  Évêques  qui,  dans  ce  moment,  sont  membres  du 
Chapitre  de  Saint-Denis,  seraient  bien  malheureux,  si  on 
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les  soume liait  à  résider,  à   chanter  rolfice  et  à  faire 
journellement  les  fonctions  de  chanoines. 

«  J'ajoute  qu'il  ne  serait  pas  sans  inconvénient  de 
réunir  dix  Évêques  dans  une  maison  commune,  de  leur 
adjoindre  cent  dix  ecclésiastiques  chargés  du  dépôt  de  la 
science  religieuse,  et  de  les  établir  arbitres  et  régula- 
teurs journaliers  de  la  Doctrine.  Ce  serait  fonder  un  con- 
cile permanent  auquel  tous  les  mécontents  s'adresse- 
raient et  qui  deviendrait  un  centre  de  discussion  et  peut- 
être  de  trouble. 

«  Des  Évêques  isolés  sentent  le  besoin  d'être  sages.  Des 
Évêques  réunis  s'agitent  mutuellement;  ils  se  commu- 
niquent leurs  projets:  ils  pourraient  trouver  doux  de 
diriger  le  corps  entier  de  notre  Église  nationale. 

«  Il  y  a  plus  :  quand  les  Évêques  sont  à  la  tête  de  leurs 
diocèses,  ils  exercent  leur  domination  spirituelle  d'une 
manière  réglée  ;  ils  ne  s'occupent  que  de  leur  troupeau; 
ils  sentent  les  difficultés  et  les  embarras  de  l'administra- 
tion; ils  apprennent,  par  une  expérience  journalière,  à 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  les  compromettre.  Ils  sont 
d'ailleurs  absorbés  par  leurs  travaux  et  par  leur  correspon- 
dance avec  leurs  coopérateurs  ;  on  a  une  garantie  suffi- 
sante de  leur  modération  et  de  leur  sagesse  dans  la 
nature  et  les  soins  du  ministère  qu'ils  exercent. 

•X  Les  Évêques  assemblés,  dégagés  de  toute  adminis- 
tration pratique,  uniquement  occupés  à  juger  les  ques- 
tions qui  leur  seraient  offertes  et  àprononcersurces  ques- 
tions, ne  pourraient  plus  présenter  la  même  garantie.  Ils 
deviendraient  plus  théologiens  qu'administrateurs  ;  ils 
seraient  d'autant  plus  hardis  qu'ils  n'auraient  plus  aucune 
responsabilité  personnelle;  ils  voudraient  regagner  par 
leur  influence  ce  qu'ils  auraient  perdu  de  pouvoir  et  de 
considération  par  leur  retraite;  ils  se  regarderaient 
comme  les  tuteurs  de  toutes  les  Églises  de  l'Empire,  et 
ils  agiraient  en  conséquence.  » 

On  sent  transparaître  dans  le  contre- rapport  de  Por- 
tails les  préjugés  du   parlementaire  qui   n'a  pas  su  se 
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dégager  encore,  malgré  l'ampleur  de  son  grand  esprit, 
des  errements  traditionnels  dans  l'ancienne  caste  gal- 
licane. 

Le  plan  du  Cardinal,  combattu  par  ces  arguments 
d'ancien  régime,  fut  délaissé.  On  n'en  retint  que  la 
moindre  partie.  Il  peut  être  permis  aux  amis  de  l'Eglise 
de  le  regretter. 


( 


IV 


C'était,  dit  M.  Lyonnet,  l'année  des  grandes  munilî- 
cences  impériales.  Du  haut  de  son  trùne,  Napoléon  jetait, 
comme  en  se  jouant,  les  couronnes  à  ses  parents  et  à  ses 
amis.  Il  avait  fait  rois,  presque  simultanément,  l'électeur 
de  Bavière,  le  duc  de  AVurtemberg,  ses  trois  frères 
Joseph,  Louis  et  Jérôme.  Il  avait  partagé,  entre  deux  de 
ses  sœurs,  Élisa  et  Pauline,  les  principautés  de  Lucques, 
de  Piombino  et  de  Guastella.  Au  maréchal  Murât,  son 
beau-frère,  il  avait  donné,  sous  prétexte  de  la  garde  des 
frontières  de  l'Empire,  le  grand-duché  allemand  de  Berg 
et  de  Clèves.  Berthier,  Major-Général  de  l'armée,  Talley- 
rand.  Chambellan  de  l'Empereur,  Bernadotte,  Maréchal 
de  France,  avaient  reçu,  en  pleine  souveraineté,  les  prin- 
cipautés de  Neuchâtel,  de  Bénévent  et  de  PonteCorvo. 

Le  cardinal  Fesch  ne  demeura  pas  étranger  à.  la  distri- 
bution de  ces  hautes  faveurs  :  il  eut  naturellement  sa  part, 
en  sa  qualité  de  parent  et  de  grand  dignitaire  de  l'Empire, 
dans  les  dépouilles  de  l'Europe. 

Mgr  de  Dalberg,  prince  électeur.  Archichancelier  de 
l'empire  germanique,  Archevêque  de  Ratisbonne,  Primat 
de  l'Allemagne,  avait  fait  volte-face  à  la  politique  de 
Vienne  pour  s'attacher  à  celle  de  la  France.  Ce  prince, 
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quoique  ecclésiastique  et  de  noblesse  immédiate,  avait 
adopté  quelques-unes  des  idées  de  la  révolution  fran- 
çaise. Il  avait  même  essayé  de  les  introduire  dans  ses 
Ëtats  et  de  gouverner  d'après  leurs  maximes.  Savant  lui- 
même,  il  protégeait  les  arts,  les  lettres,  les  sciences.  Le 
commerce,  l'industrie,  l'agriculture  florissaient  sous  son 
administration.  Il  avait  un  million  de  sujets  et  cinq  mil- 
lions de  budget  ou  de  liste  civile.  Ordinairement,  c'était 
lui  qui  présidait,  à  Francfort-sur-le-Mein,  la  diète  ger- 
manique. Bonaparte  connaissait  toute  son  influence  sur 
les  princes  de  Saint-Empire;  il  ne  négligea  rien  pour 
l'attacher  à  sa  fortune.  Le  Primat,  flatté  de  l'amitié  du 
grand  homme  qui  ne  dédaignait  pas  de  le  traiter  d'allié, 
était  le  docile  instrument  de  sa  politique.  Car,  à  son  ins- 
tigation, ou  du  moins  pour  lui  faire  plaisir  (les  auteurs 
allemands  prétendent  que  ce  fut  un  acte  spontané  de  sa 
volonté),  il  choisit  son  oncle,  le  Cardinal-Archevêque  de 
Lyon,  pour  son  coadjuteur  cum  futurâ  successione. 

Cette  dignité  assurait  à  l'illustre  coadjuteur,  en  atten- 
dant la  succession  des  droits  spirituels  et  temporels  du 
Prince-Primat,  le  titre  d'Altesse  Eminentissime  avec  un 
revenu  annuel  de  cent  cinquante  mille  florins  (trois 
cent  mille  francs)  sur  les  douanes  du  Rhin.  Par  le  fait 
même,  il  prenait  rang  parmi  les  princes  souverains  delà 
confédération  germanique . 

Napoléon,  charmé  du  choix  du  Prince-Primat,  le  noti- 
fia aussitôt  par  message  spécial  au  Sénat  de  l'Empire. 

«  L'Archichancelier  de  l'Empire  d'Allemagne,  dit-il, 
électeur  de  Ratisbonne  et  primat  de  Germanie,  nous 
ayant  fait  connaître  que  son  intention  était  de  se  donner 
un  coadjuteur  et  que,,d'accord  avec  ses  ministres  et  les 
principaux  membres  de  son  chapitre,  il  avait  pensé  t^u'il 
était  du  bien  de  la  religion  et  de  l'empire  germanique, 
qu'il  nommât  à  cette  place  notre  oncle  et  cousin  le  car- 
dinal Fesch,  notre  Grand-Aumônier  et  Archevêque  de 
Lyon,  nous  avons  accepté  ladite  nomination.  Si  cette 
détermination  de  l'électeur  archichancelier  de  l'empire 
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germanique  est  utile  à  l'Allemagne,  die  n'est  pas  moins 
conforme  à  la  politique  de  la  France.   » 

De  son  côté,  le  Pape,  recourant  à  des  mesures  excep- 
tionnelles^ accordait  au  coadjuteur  du  Prince-Primat, 
par  une  bulle  très  élogieuse  en  date  du  '21  octobre  1806, 
la  future  succession  de  sa  coadjutoterie,  en  l'autorisant 
à  continuer  de  demeurer  archevêque  de  Lyon  et  à  cumu- 
ler ainsi,  le  cas  échéant, l'administration  des  deux  sièges. 

C'est  le  moment  où  le  Cardinal  sembla  parvenu  à 
l'apogée  de  sa  gloire.  Le  protocole  de  ses  ordonnances 
énumère  une  série  de  titres  bien  faits  pour  enorgueillir 
un  esprit  moins  ferme  et  une  vertu  moins  solide. 

Joseph  Fescli  est  Cardinal-Prêtre  de  la  sainte  Eglise 
Romaine  du  titre  de  Notre-Dame  des  Victoires  (1);  Ar- 
chevêque de  Lyon,  Vienne  et  Embrun;  Primat  des 
Gaules;  Grand-Aumônier  de  l'Empire  ;  Sénateur;  Grand 
Officier  décoré  du  Grand  Cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur; de  l'Ordre  de  la 'J  oison  d'Or;  Coadjuteur  de  Son 
Altesse  Eminentissime  le  Prince-Primat,  etc.,  etc. 


1.  Non  loin  de  la  Porte  CoUiac,  par  oii  se  précipita  le  flot  dévasta-' 
leur  des  Gaulois  conduits  par  leur  Brenn, quand  il  entra  dans  la  Rome 
déserte,  sur  laquelle  Annibal  lança  son  .javelot  après  le  désastre  de 
Canae*,etque  renversèrent  Alaric  et  ses  hordes  barbares  qui  venaient, 
poussés  par  la  voix  de  Dieu,  saper  dans  ses  fondements  corrompus  la 
civilisation  païenne,  s'élève  une  charmante  église  due  à  la  magnifi- 
cence du  pape  Paul  V,de  celte  famille  Borghèsc  qui  conserve  leculte 
des  arts  comme  un  patrimoine  héréditaire.  Aux  deux  côtés  du  maître- 
autel,  des  étendards  arrachés  aux  infidèles  retombent  en  glorieu-:es 
draperies  sur  d'admirables  bas-reliefs  représentant  des  batailles.  C'est 
Sa'mte-.\îarie-de-la-Victoire,  aux  marbres  précieux,  aux  fresques  du 
Dominiquin,au  tabernacle  splendide,  à  la  sainte  Thérèse  de  Bernina... 
Par  une  flatterie  délicate  qui  s'adressait  en  réalité  au  héros  des  Pyra- 
mides et  de  Marengo  plutôt  qu'au  prince  de  l'Eglise,  Pie  VII  donna 
au  cardinal  Fesch  le  titre  presbytéral  de  Sainle-Marie-de-la-Victoire. 
(Charles  GvÈRis,Jo.seph  Fescfi,  p.  39.) 
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Le  14  décembre  de  cette  même  année  i806,  le  Supé- 
rieur général  de  Saint-Sulpice  écrivait  à  l'Archevêque 
de  Bordeaux,  le  grand  et  pieuK  Mgr  d'Aviau  : 

«  Monseigneur, 

«  Nos  trois  Évèques  ont  été  consacrés  le  8  décembre, 
jour  de  l'Immaculée  Conception.  Ils  avaient  fait  ensem- 
ble leur  retraite  au  séminaire  d'Issy  ;  Fénelon  et  tous 
les  évèques  de  son  temps  leur  en  avaient  donné  l'exemple. 

«  Jusque-là,  sans  doute,  rien  de  merveilleux;  ils  ont 
fait  tout  ce  que  font  les  prélats  élus;  mais  ce  qu'il  y  a 
Âe  plus  remarquable  et  de  plus  édifiant,  c'est  que  Mgr  le 
Cardinal  Fesch  est  venu  lui-même  faire  la  retraite  avec 
eux  ;  nous  en  avons  tous  été  touchés,  émerveillés  ;  on 
n'avait  jamais  vu  le  prélat  consécrateur  venir  se  mettre 
en  retraite  avec  ceux  qu'il  devait  consacrer.  C'est  un 
genre  d'édification  qui  n'était  pas  encore  connu;  il  appar- 
tenait à  Sou  Éminence  de  le  donner. 

«  La  cérémonie  a  eu  lieu  aux  Tuileries,  dans  la  cha- 
pelle impériale;  outre  les  parents  des  élus,  il  y  avait 
beaucoup  de  monde  de  la  cour;  tout  s'est  bien  passé, 
les  assistants  ont  témoigné  de  leur  respect  et  de  leur 
religion  pour  ces  grandes  consécrations. 

«  Après  la  cérémonie,  le  Prélat  consécrateur  a  donné 
un  splendide  dîner  dans  son  hôtel  du  Mont-Blanc.  Le 
cardinal  Maury  s'y  trouvait  avec  M.  Portalis,  ministre  des 
cultes,  les  Évèques  assistants  et  les  Prélats  consacrés, 
une   quarantaine  d'ecclésiastiques  en  partie  de  la  cha- 


I 


HETOUR    EN    FRANCE  197 

pelle  impériale,  ou  de  la  Grande-Aumônerie,  ou  des 
cures  de  la  Capitale.  J'y  étais  avec  quelques  MM.  de 
Saint-Lazare  et  des  Missions  étrangères.  Son  Eminence 
a  dit  le  Benedicite  et  les  grâces  qu'on  récite  dans  les 
grands  séminaires  et  dans  les  communautés  religieuses. 
On  a  lu  ensuite,  au  commencement  du  repas,  un  chapi- 
tre d'Écriture  sainte,  le  premier  de  saint  Paul  dans  sa 
lettre  à  Tite  sur  les  devoirs  des  évêques;  le  diner  s'est 
terminé  par  la  lecture  du  Martyrologe. 

«  Figurez-vous,  Monseigneur,  si  l'on  fut  surpris  ou 
plutôt  édifié.  Il  y  avait  longtemps  que  ces  saintes  pi^ati- 
ques  de  l'ancien  épiscopat  étaient  généralement  tombées 
en  désuétude.  Oa  disait,  dans  quelques  à  parle,  que  le 
Cardinal  de  Fleury  et  autres  illustres  princes  de  l'Église 
ne  s'étaient  jamais  dispensés  de  ces  louables  coutumes. 
Pour  moi,  je  citais  avec  plaisir  l'ancien  Archevêque  de 
Vienne,  qui  continue  de  donner  à  Bordeaux  l'exemple 
de  toutes  les  pieuses  règles. 

«  Le  Secrétaire  du  Cardinal,  que  j'ai  revu  depuis,  m'a 
assuré  que  Son  Éminence  avait  ordonné  la  continuation 
de  la  lecture  au  commencement  et  à  la  fin  de  ses  repas, 
et  que  bientôt  elle  établirait  cet  usage  dans  son  palais 
de  Lyon,  où  elle  comptait  se  rendre  sous  peu  de  jours. 

«  Vous  voyez,  Monseigneur,  que  maintenant  nous  nous 
rapprochons  des  premiers  âges  de  l'Eglise  par  autre 
chose  que  par  notre  pauvreté. 

«  Personne,  Monseigneur,  n'est,  avec  plus  d'empresse- 
ment et  de  vénération, 

«  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«    ÉMERy.    » 

Ces  trois  élus  furent  trois  créations  du  Cardinal, 
Mgr  JaufTret  à  Metz,  Mgr  Imberties  à  Autun  et  Mgr  Four- 
nier  à  Montpellier. 

Ce  dernier  était  ce  même  orateur  fougueux,  dont  la 
rare  intrépidité  avait  attiré  les  colères  de  la  police  de 
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Fouché  et  qui  dut  au  Cardinal,  non  seulement  sa  déli- 
vrance de  la  captivité,  mais  de  pouvoir  reparaître  dans 
les  chaires  les  plus  illustres  de  France,  avant  de  monter, 
guidé  par  cette  main  vigoureusement  protectrice,  sur  un 
trône  épiscopal.  Un  trait,  conservé  par  les  historiens  de 
son  épiscopat,  nous  révèle  la  grandeur  de  cette  âme 
reconnaissante,  à  un  moment  où  il  était  de  bon  ton  de 
jeter  sa  pierre  à  Texilé. 

Mgr  Fournier  ayant  eu  le  malheur,  en  se  promenant 
sur  un  des  grands  bassins  de  son  pare,  de  perdre  le  dia- 
mant que  lui  avait  donné  le  Cardinal,  ne  s'en  consolait 
pas;  il  fit  vider  trois  ou  quatre  fois  la  pièce  d'eau  dans 
laquelle  il  craignait  de  l'avoir  laissé  tomber,  afin  de  le 
retrouver.  Tout  fut  inutile;  ses  recherches  n'eurent  pas 
d'autre  résultat  que  de  le  laisser  avec  l'amertume  de  son 
jiremier  regret. 

—  Vous  le  sentez,  ajoutait-il  en  racontant  sa  mésa- 
venture aux  Lyonnais  qui  passaient  par  sa  ville  épiçco- 
pale,  ce  n'est  pas  mon  brillant  que  je  regrette,  c'est  le 
souvenir  d'un  prélat  qui  était  taillé  sur  les  grands 
patrons.  On  a  dit  que  son  neveu  était  modelé  sur  ceux 
de  Plutarque;  on  peut  dire  que,  lui,  l'était  sur  les  grands 
Évéques  des  beaux  siècles  de  TÉglise.  Si  on  l'avait 
connu  comme  moi,  on  aurait  été  moins  rigoureux,  tran- 
chons le  mot,  plus  juste  envers  lui. 


VI 


Napoléon  n'aimait  pas  la  contradiction.  Au  retour  de 
son  oncle  de  Rome,  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  le  lui 
faire  sentir.  Mais,  le  Cardinal,  qui  professait  d'ailleurs 
un  vrai  culte  pour  son  neveu,  savait  lui  tenir  tête  et  pai- 
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l»  fois  l'amener  ù  reconnaître  les  torts  de  son  despotisme. 

—  Il  faut  bien  que  je  fasse  ce  qu'il  veut,  disait  alors 
lo  puissant  et  irascible  César,  ce  Cardinal  est  si  con- 
vaincu de  ce  qu'il  dit! 

Aussi,  chacun  applaudit-il  à  l'hommage  que  M.  de  Bou- 
logne rendait,  dans  une  occasion  solennelle,  au  Primat 
des  Gaules  ; 

«  Gloires  et  actions  de  grâces  à  ce  Pontife,  qui,  au- 
dessus  de  sa  fortune  par  ses  vertus,  au-dessus  de  ses 
dignités  [)ar  sa  modestie,  vient  aujourd'hui  vivifier,  par 
sa  présence,  un  établissement  qu'il  soutient  par  son  cré- 
dit: qui,  appelé  par  la  Providence  au  rang  des  sou- 
verains, s'en  montre  digne  chaque  jour  par  un  heureux 
accord  de  lumières  et  de  piété,  de  zèle  et  de  capacité;  et 
qui  déjà,  préludant  à  sa  haute  destinée,  fait  toute  l'espé- 
rance de  l'Église  de  Germanie,  comme  il  est  le  soutien 
et  la  consolation  de  l'Kglisc  des  Gaules.  » 

Soutien  et  consolation  de  l'Église  des  Gaules,  le  cardi- 
nal Fesch  montrait,  par  ses  actes  et  ses  initiatives,  com- 
bien il  avait  à  co?ur  de  mériter  ce  beau  titre. 

A  ce  moment  comme  de  nos  jours,  mais  avec  une 
apparence  plus  fondée  dans  le  maintien  de  cette  préten- 
tion sacrilège,  la  loi  militaire  appelait  les  aspirants 
au  sacerdoce  sous  les  drapeaux  et  obligeait  les  sémina- 
ristes à  passer,  sinon  par  la  caserne  où  le  soldat  vivait 
peu  à  cette  époque  d'héroïques  batailles,  du  moins  par 
les  camps  et  la  vie  du  champ  de  bataille  (Ij. 


1.  Il  y  avait  au  moins  un  atermoiement  au  pi-ofit  de  la  conscription 
des  séminaristes  telle  qu'elle  existait  alors  et  au  désavantage  de  la 
législation  actuelle,  qui  viole  si  ouvertement  les  bases  du  Concordat, 
c'est  que,  sous  Napoléon  P"",  les  conscrits  ecclésiastiques  gardaient 
la  faculté  de  se  faire  remplacer.  M.  I^yonnet  en  cite  un  exemple, 
encore  tout  vivant  dans  la  mémoire  du  clergé  lyonnais,  au  moment  où 
écrivait  le  premier  biographe  du  cardinal  Fesch  :  «  MM.  Guillot,  curé 
de  Gleizé,  près  Villefranche,  et  Real,  ancien  curé  de  Bagnol,  venaient 
d'être  ordonnés  sous-diacres,  lorsqu'ils  rei;urent  l'ordre  de  partir.  Ils 
ne  purent  rentrer  au  séminaire  pour  continuer  leurs  études,  qu'après 
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L'Eglise  de  France  gémissait  amèrement  de  cette  viola- 
tion de  ses  immunités  et  de  l'esprit  du  Concordat.  «  Mais^ 
répondaient  les  prudents  et  les  modérés  — comme  il  yen 
a  dans  tous  les  temps  en  présence  des  pires  persécutions. 
—  c'est  la  loi,  et,  toute  dure  qu'elle  soit,  il  faut  l'obser- 
ver, ou  tout  au  moins  la  subir.  » 

Ce  ne  fut,  ce  ne  pouvait  être  l'avis  du  zélé   Cardinal. 

«  Dès  son  arrivée  à  Paris,  le  Prélat,  toujours  préoc- 
cupé de  se  rendre  utile  à  l'Église  de  France  et  en  parti- 
culier à  ses  collègues  dans  l'épiscopat,  chercha  à  faire 
rapporter  une  semblable  disposition  législative.  Il  vit 
fréquemment,  à  ce  sujet,  le  ministre  des  cultes,  et  lui 
montra  la  nécessité  de  l'exemption  militaire  pour  les 
ecclésiastiques. 

«  Tant  qu'on  n'aura  pas  introduit, disait-il, cette  disposi- 
tion dans  la  loi  de  la  conscription, l'œuvre  du  Concordat 
sera  incomplète.  De  quoi  serviront  nos  dépenses,  nos 
efTorts,  nos  sueurs,  pour  venir  au  secours  de  tant  de  pa- 
roisses délaissées,  si  l'on  enrôle  dans  les  régiments  les 
jeunes  clercs  que  nous  avons  formés  ? 

«  Ces  réflexions  firent  une  profonde  impression  sur 
l'esprit  du  ministre,  qui  en  référa  avec  l'Empereur.  Na- 
poléon comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  juste  et  de  rai- 
sonnable dans  cette  mesure.  A  l'instant,  une  circulaire 
fut  adressée  à  tous  les  préfets  pour  les  prévenir  que  les 
ecclésiastiques,  engagés  dans  les  ordres,  étaient  exempts 
de  la  milice  et  du  service  de  la  a:arde  nationale.  » 


avoir   fait  des   remplaçants.  Ce  fut    M™®  de   la  Barmondière,  une   de 
ces  femmes  an°;éliqiies  qui  retracent  à  Lyon  la  vie  des  Procule  et  des 
Olympiade  à  Conslantinoplc  par  la  multiplicité  et  la  largesse  de  leurs  #. 
aumô  les,  qui  paya  les  recrues  qu'on  lit  partir  à  leur  place.  »  '- 


CHAPITRE  DIXIEME 

LE  BON  PASTEUR 

(ISOT)- 


Sommaire.  —  Comme  une  vierge  qui  vient  de  mourir  !  —  L'année 
1807  dans  les  souvenirs  du  cardinal  Fesch.  —  Echanges  d'amis.  — 
Les  reproches  de  Mgr  d'isoard  —  Ceux  de  Mgr  Fournier.  —  Le 
Primat  des  Gaules  dans  Tépiscopat  français.  —  Une  grande  tournée 
pastorale.  —  Les  deux  ciboires.  —  Trente  mille  confirmands.  — 
A  Saint-Bonavenlure.  —  Un  élément  de  la  constitution  du  cardinal 
Fesch  d'après  Napoléon  1'='".  —  Vivacités.  —  Esprit  de  paix.  —  Une 
idée  dominante.  —  Comment  le  chapitre  de  Lyon  reprit  son  ancien 
éclat.  —  Première  rencontre  avec  l'abbé  de  Quélen.  —  Rôle  de 
celui-ci  dans  la  maison  du  Card'mal.  —  L'abbé  Feutrier.  —  Mort 
de  Portails.  — Le  cardinal  perd  son  grand  vicaire,  M.  ChoUeton. 
—  Nomination  de  M.  Bochard.  —  Hommage  que  lui  rend  l'abbé  de 
Boulogne.  —  Trois  nominations  épiscopales.  —  Comment  il  chris- 
tianise la  Cour  de  son  neveu.  —  Les  exigences  pour  le  recueille- 
ment dans  le  lieu  saint.  —  A  Saint-Etienne-du-Mont.  —  J'aime 
qu'on  s'occupe  de  Dieu! 


Lacordaire,  parlant  des  souvenirs  que  lui  laissait  l'an- 
née 1831.  récrivait^  dans  son  langage  magique,  au  con- 
fident de  ses  pensées  les  plus  intimes. 

—  Si  cruel  que  soit  le  temps,  il  n'ôtera  rien  aux  délices  de 
l'année  qui  vient  de  passer  :  elle  sera  éternellement  dans 
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mon   cœur  comme  une  vierge  qui  vient  de  mourir  (1) 

En  lisant,  dans  ses  archives  intimes  où  le  premier  bio- 
graphe de  Fesch  n'a  pas  assez  puisé,  les  lettres  qui  se 
réfèrent  à  Tannée  1807,  on  sent  combien  cette  année,  la 
plus  heureuse  de  sa  vie  a  dû  laisser  dans  son  âme  de 
prêtre  et  de  pasteur  d'ineffaçables  et  délicieux  souvenirs. 
Avec  quelle  incomparable  ardeur  et  quelle  intime  con- 
solation il  oublie  les  soucis  du  Prince  pour  ne  vivre  que 
dans  l'exercice  du  ministère  pastoral. 

—  Oh  !  s'écrie-t-il  un  jour  qu'il  paraissait  succomber 
à  la  fatigue,  oh  !  que  la  vie  pastorale  a  de  charmes  !  Je 
ne  m'en  serais  jamais  douté  ;  le  cœur  ne  peut  suffire  à 
les  savourer  ;  on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  la 
vie  du  diplomate.  Là  tout  est  froid,  mort  :  il  n'y  a  que 
déceptions  sous  les  dehors  brillants  de  la  représentation! 

Ses  lettres  aux  amis  qui  possèdent  sa  confiance  sont 
remplies  des  effusions  d'un  cœur  tout  embrasé  du  zèle 
apostolique  et  leurs  réponses  respirent  le  même  saint 
enthousiasme,  avec  l'expression  d'une  tendresse  qui 
s'alarme  à  la  pensée  de  tant  de  fatigues. 

«  Où  en  êtes-vous  de  votre  visite  ou  plutôt  de  votre 
mission  ?  lui  mande  de  Rome  Mgr  d'isoard.  Opérez-vous 
partout  les  mêmes  fruits  et  éprouvez-vous  les  mêmes 
consolations  ?  Marquez-moi  si  vous  en  avez  encore  pour 
longtemps:  je  voudrais  que  de  temps  en  temps  vous 
preniez  quelque  repos,  je  crains  que  vous  ne  soyez  acca- 
blé de  travail  (2).  » 

«  Monseigneur,  mon  très  cher  ami,  lui  écrit  le  même, 
il  paraît,  d  après  ce  que  vous  me  marquez,  que  votre 
santé  est  tout  à  fait  rétablie  et  que  vous  pouvez  fournir 
aux  fatigues  de  votre  mission.  J'en  ai  le  plus  grand  plai- 
sir. Du  train  dont  vous  allez  et  travaillant  depuis  le  ma- 
tin jusqu'à  cinq  heures  et  demie  après  midi,  il  est  clair 


1.  Lettre  à  Montalembert,  29  octobre  183 1. 

2.  Lettre  inédite  de  Mgr  d'Iso.ird  au  cardinal  Fescii,  20  avril    l^.n 
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que  dans  peu  de  temps  vous  aurez  fait  ce  que  pas  un 
évêque  n'a  peut-être  pu  faire  encore  et  ce  qu'il  est  bien 
difficile  de  faire  dans  ces  circonstances  et  avec  l'étendue 
de  vos  diocèses  ;  vous  aurez,  dis-je,  visité  le  vôtre,  ce 
qui  vous  causera  sûrement  une  joie  très  vive  et  très 
juste  ;  mais,  au  milieu  de  tout  cela,  n'oubliez  pas  aussi 
d'avoir  quelque  soin  de  votre  santé,  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  être  sinon  martyr, du  moins  victime  de  trop  de 
zèle  ou  de  travail.  Sisco  me  disait  il  y  a  quelques  jours 
que  vous  deviez  craindre  de  vous  trop  échaufTer  ;  je 
vous  invite  donc  de  tout  mon  cœur  à  y  faire  atten- 
tion (1).  » 

Dans  une  autre  lettre  moitié  badine  moitié  sérieuse, 
l'auditeur  de  Rote  revient  à  la  charge  :  «  11  doit  y  avoir 
un  fier  mouvement  dans  votre  palais  et  les  têtes  y 
doivent  exhaler  des  flammes  que  vous  prenez  pour  des 
flammes  d'amour  divin.  Sans  doute  vous  donnez  un  bel 
exemple  ;  et  ce  zèle,  ce  dévouement,  cette  charité,  ce 
bâton  pastoral  qui  frappe  toutes  les  pierres  de  Lyon  et 
toutes  les  routes  du  diocèse  doivent  produire  des  effets 
extraordinaires.  C'est  une  belle  mission  que  celle  que 
vous  faites  et  dont  le  bien  ne  sera  pas  circonscrit  dans 
les  bornes  de  votre  diocèse  ;  car,  en  renouvelant  celui- 
ci,  vous  excitez  dans  les  autres  l'émulation  de  tous  les 
premiers  pasteurs.  Cependant,  je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
ou  si  c'est  ma  tiédeur  qui  m'inspire,  je  voudrais  que 
vous  \ous  missiez  à  même  défaire  le  bien  aussi  long- 
temps que  possible,  et  pour  cela  que  vous  vous  ména- 
giez un  peu  plus.  Songez  encore  que  vous  n'appartenez 
pas  seulement  à  Lyon,  mais  à  l'Eglise  de  France  dont 
vous  êtes  le  bras  droit.  —  Croyez  du  reste  que  je  vous 
admire,  que  j'applaudis  de  toute  mon  âme  àA'os  travaux 
et  à  vos  succès,  que  je  les  suis  avec  enthousiasme  et  les 
accompagne  de  mes  vœux.  Ne  m'en  veuillez  pas  pour 
quelques    spropositi     qui    pourraient    m'être  échappés 

1.  Id.,  28  mais  1807. 
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dans  cette  lettre  et  dans  la  précédente,  mais  plutôt  sou- 
venez-vous de  moi  dans  vos  prières,  de  moi,  chétif,  qui 
ai  grand  besoin  de  ce  secours  (1).  » 

La  tendresse  de  l'ami  ne  tarit  pas  :  «  Ménagez-vous 
donc  un  peu  plus,  ne  vous  tuez  pas,  même  à  faire  le 
bien.  Vous  devez  sentir  qu'on  a  besoin  que  vous  le  fas- 
siez longtemps,  et,  pour  cela,  que  vous  conserviez  votre 
santé.  D'ailleurs,  le  bien  même  a  besoin,  pour  s'établir, 
d'une  certaine  mesure,  car  c'est  alors  qu'il  dure.  Hormis 
le  royaume  du  ciel,  rien  ne  peut  trop  s'emporter  de  vio- 
lence, en  cette  terre.  Je  crois  que  vous  cherchez  à  em- 
porter pour  vous  ce  royaume,  mais  vous  voulez  aussi 
l'emporter  pour  les  autres  et  pour  cela  il  faut  saper  et 
fonder,  deux  choses  qui  demandent  du  temps  et  ne 
peuvent  s'opérer  que  par  progrès.  11  me  semble  que  je 
serais  plus  sûr  d'un  diocèse  dont  la  face  serait  toute 
renouvelée  au  bout  de  quelques  années,  que  si;'elle  l'était 
au  bout  de  trois  mois.  Je  ne  suis  pas,  de  caractère,  pour 
les  transports.  Vous  allez  dire  que  c'est  tant  pis  pour 
moi,  et  vous  bien  moquer  de  mes  raisonnements  TMais, 
que  voulez- vous?  Je  n'ai  point  de  nouvelles  à  vous  donner 
et  je  veux  remplir  ma  lettre  tant  bien  que  mal.  Je  n'en- 
tends pas,  du  reste,  faire  le  personnage  de  Satan  ;  je 
désirerais  seulement  que  votre  santé  pût  s'accorder  avec 
vos  devoirs  et  qu'en  faisant  ceux-ci,  vous  conserviez  > 
celle-là.  Je  suis  extrêmement  édifié  de  tout  ce  que  vous 
me  marquez,  touchant  l'empressement  de  votre  diocèse, 
cet  esprit  de  religion  renouvelé,  ce  concours  aux  sacre- 
ments, etc.,  qui  accompagnent  votre  visite  et  vos  mis- 
sions. On  en  écrit  ici  des  merveilles  (2).  » 

Au  fond,  le  vieil  ami  de  séminaire  est  tout,  fier  des 
succès  du  Cardinal  :  «  Vous  nourrissez  les  malheureux, 
votre  visite  va  partout  ranimer  l'esprit  de  religion;  on  ne  ^ 
parle  que  de  votre  zèle,  de  vos  vues  et  de  vos  travaux;  .' 


i.  Id.,  6  mars  1807. 
2.  Id.,  23  février  1807. 
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VOUS  êtes  admirable.  Cuntiiiuez,  Dieu  vous  récompensera 
largement  (1).   » 

Sur  un  autre  ton,  parce  que  le  tempérament  diffère, 
un  autre  correspondant  de  l'infatigable  Archevêque, 
Mgr  Fournier,  qu'il  a  consacré  Evêque  de  Montpellier, 
lui  écrit  les  mêmes  choses.  La  lettre  est  curieuse,  nous 
ne  résistons  pas  au  plaisir  de  la  citer  tout  entière  : 

«  Vous  me  dites  de  me  ménager,  tâchez  de  pratiquer 
<<  ce  que  vous  conseillez  si  bien  aux  autres,  et  songez  que, 
'<  si  nous  venions  à  vous  perdre,  ce  serait  un  malheur 
«  irréparable  pour  l'Eglise  de  France.  —  Je  viens  de  faire 
<-<  une  cérémonie  bien  touchante  pour  mon  cœur,  c'est  le 
«  service  funèbre,  fondé  par  le  Chapitre, pour  votre  au- 
<■<  guste  beau-frère,  mort  à  Montpellier.  Toutes  les  auto- 
«  rites  y  ont  assisté,  et  j^ai  cru  devoir  en  faire  part  à 
«  Sa  Majesté,  par  une  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  lui 
«  écrire.  Je  vous  l'envoie  pour  la  soumettre  à  votre 
«  approbation,  et  pour  vous  prier  de  la  Lai  faire  parvenir 
«  si  cela  vous  est  agréable.  Vous  ferez  là-dessus  ce  que 
«  vous  jugerez  à  propos  {"1).  —  J'ai  formé  la  résolution  de 
«  tout  vous  dire,  de  ne  rien  vous  cacher.  En  conséquence. 
«  aidé  de  la  grâce  de  Dieu,  je  vais  me  confesser  d'une 
«  chose  qui  me  coûte  pourtant  bien  à  vous  avouer,  hélas  I 
«  ne  vous  fâchez  pas  trop,  c'est  que  je  prêche  tous  les 
<v  dimanches  de  Carême,  dans  ma  cathédrale...  Au  nom 
«  de  Dieu,  écoutez-moi  un  moment.  D'abord,  M.  Emery 
'<  m'a  écrit  sans  détours  que,  si  je  ne  prêchais  pas,  je  ne 
«  pouvais  pas  dire  la  messe  en  sûreté  de  conscience  et 
«  que  je  devais  toujours  avoir  devant  moi  ces  terribles  pa- 
<<  rôles  de  saint  Paul:  Vœ  mihi  si  non  prœdicavero  !  En- 
«  suite,  il  n'y  a  pas  un  prédicateur  passable  dans  le  mo- 
«  ment  à  Montpellier.  On  aime  les  sermons  ici  à  la  fureur, 
«  et  j'étais  perdu  de  réputation,  si  je  n'avais  pas  cédé  aux 


1.  Id.,20  janvier  d807. 

2.  La  lettre  ne  fut  pas  envoyée,  elle  est    encore  incluse  dans  celle 
que  nous  reproduisons. 
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«  prières  et  à  la  sollicitation  générale.  Enfin,  vous  crai- 
«  gncz  que  je  ne  me  brouille  avec  les  protestants  [l],  et 
<<  j'ai  résolu  de  ne  donner  que  des  sermons  de  morale  où 
«  ils  ne  sont  pas  même  nommés  ;  j'ai  déjà  prêché  deux 
«  sermons  où  ils  sont  venus  en  foule,  et  ils  ont  été  bien 
«  attrapés,  ils  le  seront  de  même  jusqu'à  la  fin,  je  vous 
«  en  donne  ma  parole  la  plus  sacrée.  Ainsi,  je  vous  en 
«  conjure,  pardonnez-moi  iTavoir  manqué  à  vos  ordres, 
«  je  n'ai  pas  pu  faire  autrement  12)  ». 

N'est-ce  pas  charmant,  et  cette  simplicité  de  langage, 
adoptée  par  ses  confidents,,  ne  livre -t-elle  pas  un  jour 
inattendu  sur  l'âme  du  grand  Cardinal!  Il  faudrait  citer 
encore  beaucoup,  mais  nous  n'en  finirions  pas.  Comment 
omettre  cependant  ce  début  d'une  autre  lettre  du  même 
Evêque  de  Montpellier  : 

<•'  D'après  tout  ce  que  j'entends  dire  de  vos  incroyables 
«  travaux,  je  suis  véritablement  confondu.  J'étais  tenté 
<-<  de  me  gloinfier  un  peu,  et  de  croire  que  je  faisais 
«  quelque  chose  ;  mais,  d'après  ce  que  la  renommée 
«  avec  ses  cent  l»ouches  publie  de  vous,  il  faut  absolu- 
«  ment  renoncer  à  la  a:loire  dans  ce  monde  et  dans  lau- 


1.  On  attaquait  souvent  au  château  Mgr  l'évêque  de  Mont- 
pellier. Ce  prélat,  zélé  et  ardent,  se  laissait  (luelcfuefois,  en  prê- 
chant, emporter  trop  loin  par  la  chaleur  de  ses  brillantes  improvisa- 
tions. Il  y  avait  toujours  quelqu'un,  protestant  ou  mauvais  catholique, 
qui  faisait  son  rapport  au  miaistcrc  de  la  police.  Le  duc  de  Rovigo, 
était  intraitable;  il  en  donnait  aussitôt  communication  à  l'Empereur, 
lequel  se  plais^nait  vive  .Tient  à  son  oncle.  Celui-ci  ne  manqua  pas  de 
motifs  pour  justifier  son  ])rotégé;  mais  il  lui  écrivit  en  même  temps 
de  s'observer  de  plus  en  plus  dans  ses  prédications. 

«  Pour  l'amour  du  ciel,  pour  l'amour  de  l'Eglise, soyez  réservé  dans 
vos  discours  et  dans  vos  conversations.  Abstenez-vous  de  toute  dis- 
cussion sur  nos  frères  séparés.  On  vous  attaque  auprès  des  autorités  J 
supérieures, on  dit  .que  vous  êtes  un  interminaole  coutroversislc  Vous  i 
êtes  dans  un  pays  où  les  têtes  sont  chaudes;  votre  prudence  doit 
vous  garanlirde  ces  accusations,  mais  souvenez-vous  de  ne  jamais  les 
pré-'Miir  en  vous  disculpant,  sans  que  vous  y  soyez  officieusement 
requi-.  » 
2.  Lettre    inédile  de  Mgr  Fouriiier  au  Cardinal  Fescli,26  février  ISO?. 
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«  tre,  elle  est  toute  pour  vous.  Quand  j'ai  donné  la  coni- 
<<  munion  à  six  ou  sept  cents  personnes,  que  j'en  al 
«  confirnié  dans  une  journée  douze  ou  quinze  cents,  je 
«  n'en  puis  plus,  et  vous  on  faites  le  double  sans  qu'il  y 
«  paraisse.  Acliille  avait  été  trempé  dans  les  eaux  du 
<-<  Styx,  mais  dites-jnoi  donc  dans  quel  fleuve  vous  avez 

été  trempé  vous-même...  » 

Avec  plus  d'espace  et  moins  pressé  par  l'abondance 
des  matières,  nous  voudrions  reproduire  quelque  chose 
des  lettres  de  Mgr  de  Broglie,  évêque  d'Asti;  de  Mgr  Im- 
berties,  évèque  d'Antun;  et  surtout  de  Mgr  Jauflret, 
évêque  de  Metz  :l).  Toutes  respirent  un  filial  enthou- 
siasme à  l'endroit  de  l'activité  du  zélé  Archevêque,  toutes 
contiennent  des  consultations  et  des  confidences,  témoi- 
gnage de  la  confiance  qu'inspirait  à  ses  frères  dans 
l'épiscopat  le  Primat  des  (jaules. 

Il  est  temps  de  dire  quels  étaient  les  saints  labeurs, 
dont  les  amis  s'inquiètent  et  les  admirateurs  s'inspirent. 


II 


Après  avoir  réglé  à  Paris  toutes  choses  pour  la  publi- 
cation d'un  catéchisme  unique,  corrigé  par  M.  de  Boulo- 
gne et  bientôt  imité  un  peu  partout,  le  Cardinal  quittait 
Paris  le  premier  de  l'an    1807  et  arrivait  à  Lyon  dans  la 


1.  Id.,  31  mars  1807. 

2.  Archives  de  l'archevêché  àeLvon.  Lettres  d'Evéqiiesaiccanlinat 
Fesch. 
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nuit  (lu  dimanche  4.  Le  Chapitre  (1),  au  sortir  de  la  grand'- 
messe,  vint  souhaiter  la  bienvenue  au  vaillant  Arche- 
vêque. Mais,  voyant  poindre  dans  l'esprit  de  ses  visiteurs 
une  arrière-pensée  de  crainte  relativement  à  sa  future 
succession  de  la  coadjutorerie  de  Ratisbonne: 

—  Comment,  s'écria-t-ilavecsa  vivacité  ordinaire,  com- 
ment vous  est-il  venu  dans  l'esprit  que  je  pouvais  vous 
quitter?  est-ce  que  je  ne  vous  suis  pas  attaché  par  toutes 
les  puissances  de  mon  àme?  Entre  nous^c'està  la  vie  et  à 
la  mort...  Sainte  Eglise  de  Lyon,  Eglise  des  Pothin  et 
des  Irénée,  Eglise  fécondée  par  le  sang  de  tant  de  mar- 
tyrs^ Eglise  illustre  par  une  suite  si  glorieuse  de  tant  de 
nobles  et  savants  Pontifes;  Eglise,  après  celle  de  Rome, 
la  première  de  toute  la  catholicité,  tu  seras  toujours;, 
quoi  qu'il  arrive,  mon  épouse  chérie!  Oui,  je  serai  fidèle 
jusqu'à  mon  dernier  soupira  la  foi  que  je  t'ai  jurée! 

La  classe  ouvrière  souffrait  du  chômage,  le  Prince- 
Primat  ouvrit  large  sa  cassette  particulière  et  y  puisa  à 
flots  pour  soulager  les  victimes  de  cette  crise. 

Mais,  il  était  impatient  de  courir  à  la  poursuite  des 
ouailles  dispersées  sur  le  vaste  territoire  confié  à  ce  bon 
pasteur!  11  épancha  le  vœu  de  son  âme  dans  une  lettre, 
où  il  annonçait  le  début  de  cette  tournée,  qui  allait  attirer 
vers  le  premier  pasteur  de  ce  grand  diocèse  l'attention 
de  la  France  et  de  la  chrétienté  tout  entière  : 

«  Depuis  que  la  divine  Providence,  s'écriait-il,  nous  a 


l.Il  sera  intéressant  dénoter  ici  le  cérémonial  adupté  et  suivi  en 
pareille  occurrence  : 

Le  Chapitre,  à  la  suite  d'un  office  capilulaire,  se  rendait  en  habits 
de  chœur,  précédé  du  suisse  et  des  massiers  de  l'église,  dans  le  grand 
salon  du  palais  archiépiscopal.  Son  Eminence,  en  manteau  long  de 
soie  moirée  rouge  et  assistée  de  ses  vicaires  généraux,  écoutait  le 
compliment  qui  lui  était  adressé  par  le  Doyen  du  Ciiapitre.  Elle 
répondait  par  quel'fues  mots  aux  paroles  qu'elle  avait  entendues. 
On  causait  ensuite  un  instint,  et  puis  l'un  se  retirait  en  corps.  Son 
Eminence  accompagnait  le  Chapitre  jusqu'au  palier  du  giand  escalier, 
et  là  recevait  le  salut  de  séparation.  {No/e  communiquée  par 
Vabhé    Chapol,    Mailre    des    cérémonies    de  l'église  Primatiale.) 
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confié  le  soin  de  vos  âmes,  nous  ne  cessons,  Nos  Très- 
Ghers  Frères,  de  nous  occuper  de  vous.  Les  intérêts 
supérieurs  de  la  religion  et  de  l'État  nous  ont  éloigné, 
pendant  quelque  temps,  de  notre  diocèse;  nous  étions,  à 
la  vérité,  absent  de  corps,  mais  présent  en  esprit.  Tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  votre  avancement  dans  la 
sainte  carrière  du  salut,  faisait  l'objet  de  notre  plus  vive 
sollicitude.  Nous  nous  souvenions  de  vous  dans  toutes 
nos  prières.  Nous  conjurions  le  ciel  d'abréger  les  jours 
que  notre  tendresse  pour  vous  nous  faisait  regarder 
comme  des  jours  d'exil,  et  de  nous  ouvrir  enfin  quelque 
voie  favorable  pour  aller  à  vous.  Nos  vœux  sont  accom- 
plis; nous  nous  hâtons  de  vous  l'annoncer.  Notre  cœur 
se  dilate  dans  la  pensée  que  nous  nous  consolerons  mu- 
tuellement par  l'effusion  réciproque  des  sentiments  que 
nous  inspire  la  sainte  croyance  qui  nous  est  commune,  et 
que  nous  vous  communiquerons  nous-mème  immédiate- 
ment cette  portion  de  dons  spirituels,  que  le  Fils  de  Dieu 
a  attachés  à  notre  ministère,  pour  vous  fortifier.  Nous 
rendrons  grâce  à  notre  Dieu  pour  vous  tous,  Nos  Très- 
Chers  Frères,  p-ar  Jésus-Christ,  de  ce  que  votre  foi  sera 
proclamée  dans  tout  le  monde  et  de  ce  que  les  démons- 
trations touchantes  que  vous  en  avez  données  à  l'auguste 
chef  de  l'Église,  lorsqu'il  a  paru  parmi  vous,  vous  ont 
mérité  ses  éloges.  » 

Il  concluait,  en  empruntant  le  souvenir  des  temps  apos- 
toliques : 

<<  Nous  allons,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  en  son 
nom,  parcourir  vos  bourgs  et  vos  villes;  visiter,  comme 
saint  Paul  et  Barnabe,  nos  frères,  pourvoir  en  quel  état 
ils  sont,  conjurant  les  églises  et  leur  ordonnant  de  garder 
les  préceptes  qui  leur  sont  transmis  par  les  prêtres  que 
nous  avons  préposés  à  leur  gouvernement.  Nous  allons 
arracher,  détruire,  perdre  et  dissiper,  édifier  et  planter. 
Fasse  le  ciel  que  notre  ministère  porte  des  fruits  de  vie 
pour  l'éternité!...  » 

Suivait  le  règlement  de  la  visite,  où  nous  lisons  : 

12. 
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«  Son  Altesse  Emineiitissime  fera  la  A'isite  de  l'église, 
du  cimetière  et  du  presbytère;  elle  examinera  tout  avec 
une  scrupuleuse  attention;  elle  recevra  les  comptes  de 
fabrique.  MM.  les  Fabriciens  devront  être  réunis  et  s'être 
préparés  d'avance;  elle  interrogera  MM.  les  Curés  sur 
leurs  fonctions,  les  maîti^es  et  }es  maîtresses  d'école,  le 
catéchisme,  les  fêtes,  et  en  général,sur  tout  ce  qui  tient  à 
l'ordre  spirituel  de  la  Paroisse.  » 

Que  les  riches  et  les  puissants  n'essaient  pas  de  le 
dérober  à  l'affection  de  nos  prêtres.  Il  leur  répond  : 

—  La  demeure  d'un  évêque  est  avec  ses  prêtres;  je 
suis  sensible  à  votre  politesse  ;  recevez-en  mes  remercie- 
ments. _ 

Mais,  avec  l'apparat  dont  sa  haute  dignité  Tentoure,  il 
ne  veut  pas  être  à  la  charge  des  pauvres  curés  qu'il  va 
visiter.  Il  s'arrangeait  donc  pour  qu'ils  ne  supportas- 
sent aucun  frais.  Jl  amenait  avec  lui  son  maître  d'hôtel, 
qui  réglait  l'ordonnance  de  sa  table  et  payait  toutes  les 
dépenses  Ses  voitures  et  ses  chevaux,  toujours  en  grand 
nombre,  étaient  d'ordinaire  placés  dans  les  hôtelleries  du 
voisinage.  C'étaient  les  gens  de  sa  maison  qui  faisaient  le 
service  de  ses  appartements  et  des  personnes  de  sa 
suite. 


m 


La  tournée  commença  le  ^0  janvier  1807  par  les 
paroisses  de  Lyon. 

On  l'aura  remarqué  dans  les  lettres  citées  au  début  du 
chapitre,  le  Cardinal  avait  une  dévotion  singulière  à  dis- 
tribuer lui-même  la   sainte    communion.   A    cette    fin. 
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raconte  M.  Lyonnet,  «  il  avait  fait  faire  un  grand  ciboire 
en  vermeil,  pour  ses  tournées  épiscopales.  Ce  ciboire,  qui 
avait  la  forme  dune  corbeille  allongée,  pouvait  conte- 
nir trois  ou  quatre  mille  hosties.  C'est  là  que  le  pieux, 
prélat  venait  garnir  un  petit  ciboire  également  en  ver- 
meil, avec  lequel  il  parcourait  les  rangs  des  fidèles.  On 
les  faisait  placer,  pour  sa  commodité,  sur  deux  lignes,  le 
long  de  la  grande  nef,  et  Monseigneur  les  suivait  un  à  un 
pour  leur  distribuer  le  pain  eucharistique.  Il  tenait  dans 
ses  mains  une  longue  patène  pour  recueillir  les  parcelles 
qui  pouvaient  se  détacher  des  saintes  espèces;  et,  quand 
il  avait  épuisé  sa  première  provision,  il  avait  recours  au 
précieux  dépôt  qui  était  sur  l'autel.  Il  arrivait  souvent 
qu'il  revenait  deux  fois,  trois  fois,  remplir  le  ciboire  qu'il 
avait  vidé 

«  A  la  fin  de  la  messe,  le  Cardinal,  séance  tenante,  don- 
nait le  sacrement  de  confirmation  à  des  masses  de  fidèles 
qui  avaient  été  préparés  par  leurs  pasteurs.  On  ne  porte 
pas  à  moins  de  trente  mille  le  chiffre  des  personnes  des 
deux  sexes  qui  eurent  le  bonheur  de  recevoir  l'onction 
sainte.  Dans  ce  nombre,  sans  doute,  il  faut  compter  beau- 
coup de  jeunes  gens  qui  avaient  fait  récemment  leur  pre- 
mière communion  ;  mais  en  outre  combien  n'y  avait-il  pas 
encore  de  personnes  âgées,  des  hommes  faits,  des  révo- 
lutionnaires corrigés!  Tous  les  jours,  la  grâce  opérait 
de  nouvelles  conquêtes.  » 

Or,  en  parcourant  les  églises  de  Lyon,  son  cœur  se 
serrait  devant  les  obstacles  que  lui  opposait  le  pouvoir 
central,  qui  voulait  détenir  la  vieille  et  vénérable  basi- 
lique de  Saint-Bonaventure.  Enfin,  un  jour,  toutes  les 
difficultés  s'aplanissent  et  aussitôt  il  veut  courir  à  l'église, 
enfin  arrachée  aux  mains  de  la  Révolution.  On  lui 
objecte  la  nécessité  d'y  faire  quelques  réparations. 

—  Non,  s'écrie-t-il  dans  son  impatience  de  reprendre 
possession,  qu'on  jette  des  planches  sur  quatre  ton- 
neaux, comme  on  a  fait  à  Saint-Jean,  lors  de  l'entrée  de 
Mgr  de  Mérinville;  ce  sera  le  premier  autel  expiatoire  de 
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ce  temple;  j'offrirai  la  victime  sans  tache  au  milieu  des 
ruines  et  des  décombres. 

«  Une  subite  majesté,  raconte  M.  Pavy  dans  sa  belle 
histoire  des  Grands  Cordeliers,  semble  se  répandre  dans 
le  sanctuaire;  il  y  eut  des  larmes  et  de  bien  doux  can- 
tiques. On  se  crut  aux  jours  des  solennités  antiques, 
alors  que  les  Pierre  de  Savoie,  les  Bourbon,  les  Tencin, 
les  Villeroy  venaient  abaisser  aux  pieds  de  Bonaventure 
la  dignité  du  pouvoir  illustré  par  l'éclat  d'un  grand 
nom.  V 

De  la  ville,  l'infatigable  pasteur  court  aux  montagnes 
et  aux  bourgades.  Ainsi  faisait  le  Maître,  son  idéal  divin. 
Les  feuilles  du  temps  le  racontaient  à  l'envi.  L'une  d'elles 
l'écrit  avec  une  pénétrante  émotion. 

«  S.  A.  E.  Mgr  le  Cardinal-Archevêque  de  Lyon  con- 
tinue le  cours  de  ses  visites  pastorales  dans  le  fond  des 
montagnes  qui  sont  autour  de  cette  ville,  et  le  ciel 
récompense  son  zèle  par  d'abondantes  consolations.  11 
serait  difficile  de  dépeindre  l'empressement  des  habi- 
tants de  ces  montagnes  pour  venir  recevoir  la  commu- 
nion de  la  main  de  leur  Archevêque.  Dans  un  endroit  où 
nous  nous  sommes  rendus  cette  semaine,  S.  A.  donnait 
encore  la  communion  à  trois  heures  et  demie  de  l'après- 
midi;  elle  a  continué  de  confirmer  jusqu'à  cinq  heures. 
Le  nombre  des  hommes  qui  communient  égale  celui  des 
femmes,  et  tous  le  font  avec  un  grand  esprit  de  foi  et  de 
recueillement.  Ce  jour-là,  il  faisait  très  froid,  il  neigeait 
beaucoup.  Plusieurs  paroisses  avaient  marché  trois  et 
quatre  heures,  pour  se  rendre  au  chef-lieu  où  se  donnait 
la  confirmation;  et  comme  l'église  était  trop  petite  pour 
les  l'ecevoir,  la  plupart  ont  attendu  au  dehors,  exposés 
au  froid  et  à  la  neige,  sans  se  plaindre.  L'exemple  de 
leur  pasteur  qui  les  allait  chercher  au  haut  de  leurs  mon- 
tagnes, dans  une  saison  rigoureuse,  les  touchait  infini- 
ment. Un  grand  nombre  d'entre  eux,  surtout  les  jeunes 
gens,  volaient  au-devant  de  S.  A.  E.  près  d'une  lieue; 
et,  du  plus  loin   qu'ils   apercevaient  les    voitures,  ils  se 
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mettaient  à  genoux  et  attendaient  que  Son  Altesse  en 
passant  leur  donnât  sa  bénédiction.  Le  nombre  des 
communiants  est  ordinairement  de  deux  mille  par  jour, 
et  celui  des  personnes  qui  reçoivent  la  confirmation  de 
trois  mille  (1).  » 


IV 


—  Mon  oncle,  disait  un  jour  familièrement  à  son 
entourage  Napoléon  P"",  qu'on  le  mette  à  Falambic,  il 
n'en  sortira  que  des  séminaires  ;  ces  écoles  secondaires 
ecclésiastiques  entrent  dans  l'élément  de  sa  constitution. 

Les  impressions  faites  sur  son  âme  par  le  spectacle 
déroulé  sous  ses  yeux  durant  cette  longue  et  triomphante 
tournée  de  1807  redoublèrent  cet  «  élément  de  sa  cons- 
titution. »  m'écrivait  à  ses  diocésains  : 

«  Quel  spectacle  déchirant,  Nos  Très-Chers  Frères,  que 
celui  de  ces  vénérables  prêtres,  qui,  courbés  sous  le 
poids  des  travaux  et  de  l'âge,  sollicitent  an  repos  qu'ils 
ont  si  justement  mérité,  ou  du  moins  des  coopérateurs, 
pour  les  aider  et  les  soulager  dans  cette  multitude  d'oc- 
cupations qui  excèdent  leurs  forces  défaillantes  et  les 
précipitent  dans  le  tombeau!  Quelle  douleur  pour  nous 
de  ne  pouvoir  exaucer  leurs  prières!  Notre  cœur  n'est 
pas  moins  navré  de  ne  pouvoir  procurer  les  consolations 
de  la  religion  à  ces  habitants  des  campagnes,  qui  vien- 
nent des  extrémités  du  diocèse  nous  les  demander  avec 
les  plus  vives  instances;  ni  remédier  aux  abus  énormes 
qui  se  multiplient,  et  jettent  de  profondes  racines  dans 


1.  Mélanges  de  Philosophie  et  de  Littérature;  Xouve/les  de  Lyon, 
t.  Vil,  p.  287. 
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les  paroisses  qui  sont  depuis  longtemps  saas  pasteurs. 

«  L  unique  remède  à  de  si  grands  maux  estsans doute, 
Nos  Très-Chers  Frères,  de  dilater  nos  séminaires  déjà 
existants;  d'en  former  de  nouveaux  dans  les  portions  du 
diocèse  où  il  sera  plus  facile  de  réunir  les  élèves;  de  don- 
ner à  cette  bonne  œuvre  (la  plus  importante  pour  le  sou- 
tien et  la  prospérité  de  la  religion),  tout  l'accroissement 
et  toute  l'activité  qu'elle  peut  avoir.  Le  diocèse  de  Lyon 
nous  offre,  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  tous  ses  points, 
des  jeunes  gens  qui  annoncent  d'heureuses  dispositions 
pour  l'état  ecclésiastique,  et  qui  manifestent  un  désir 
ardent  d'y  parvenir.  Nous  osons  le  dire,  sous  ce  rapport,  I 
nos  richesses  sont  surabondantes  :  il  s'agit  de  trouver  f 
les  moyens  suffisants  pour  exploiter  cette  mine  pré- 
cieuse. >^> 

Qu'on  ne  lui  objecte  pas  la  multiplicité  des  œuvres. 

'<  Nous  espérons  que  les    personnes   charitables  qui 
nous  ont  aidé  jusqu'à  présent   dans  l'œuvre  des  sémi- 
naires, n'interrompront  pas  le  cours  de  leurs  bienfaits. 
Quant  à  ceux  qui  n'ont  encore  rien  donné,  nous  les  con- 
jurons,  au   nom    de    Jésus-Christ,   de    réfléchir    sur  le 
tableau  que  nous  venons  de  tracer;  de  s'attendrir  sur  les 
pressants  besoins  de  l'Église,  et  de  ne  pas  différer  plus 
longtemps  l'obligation  étroite  où  ils  sont  de  la  secourir. 
Cette  dépense,  quoique  très  considérable  en  elle-même, 
ne  sera  onéreuse  à  personne,  quand  elle  sera  répartie  sur       i 
un  très  grand  nombre.  Il  n'est  aucun  fidèle  qui,  avec  le      ; 
zèle  de  la  maison  de  Dieu,  ne  trouve,  sans  rien  retran- 
cher à  ses  autres  entreprises  pieuses,  sans  nuire  à  ce      ; 
que  son  état  exige,  de  quoi  déposer  tous  les  ans  une      . 
oblation  dans  le  sanctuaire  pour  l'entretien   des  jeunes 
lévites.  Ainsi  le  pratiquaient  les  enfants  d'Israi-l,  sous  la      j; 
loi  de  Moïse,  et  les  premiers  chrétiens  avant  la  dotation      ^ 
du  clergé.  L'éducation  des  clercs  intéresse  tout  le  dio- 
cèse; il  est  donc  juste  que  ces  frais  soient  supportés  par 
tous  les  fidèles  qui  composent  notre  troupeau -» 
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De  cette  inspiration  et  de  ce  zèle  sortit  le  petit-sémi- 
naire d'Alix,  un  norn  demeuré  cher  au  clergé  lyonnais, 
qui  y  trouve  un  nouveau  motif  de  vénération  reconnais- 
sante à  l'endroit  de  la  mémoire  du  grand  initiateur  de 
tant  d'œuvres  dans  ce  beau  diocèse,  modèle  et  gloire 
de  l'Eglise  de  France. 


V 


La  visite  dura  près  de  la  moitié  de  l'année  1803.  Le 
bon  pasteur  semblait  inaccessible  à  la  fatigue,  et  son 
ardeur  se  maintenait  au  même  degré^  sans  lassitude,  ni 
trêve.  C'était  merveilleux.  Qu'à  cela  se  mêlât  quelque 
vivacité,  lorsqu'il  se  heurtait  à  une  négligence,  à  un 
défaut  de  préparation  chez  les  confirmands,  à  une  inob- 
servation d'une  règle  liturgique,  à  un  désordre  quelcon- 
que;, nous  ne  le  dissimulerons  point. 

—  Il  y  a  là,s'écria-t-il  un  jour  que  quelque  dissipation 
se  manifestait  sur  un  point  de  l'assemblée,  des  personnes 
qui  ne  respectent  pas  la  maison  de  Dieu; qu'elles  sortent, 
si  elles  veulent  troubler  les  saints  mystères. 

Ces  f)remiers  mouvements  naissaient  de  son  esprit  de 
foi  et  de  son  zèle.  Au  fond,  le  cardinal  Fesch  n'aimait 
rien  au-dessus  de  l'esprit  de  paix  et  de  conciliation  : 

—  Ne  vous  fâchez  jamais,  recommandait-il  à  ses  prê- 
tres, soyez  toujours  bons,  même  envers  ceux  qui  veulent 
vous  faire  du  mal  :  c'est  le  moyen  d'amasser  des  charbons 
ardents  sur  leur  tète  et  d'assurer  le  succès  de  votre  mi- 
nistère. 

«  Cette  visite  pastorale_, conclut  justement  M.  Lyonnet, 
produisit    les    meilleurs  résultats  :  non   seulement  elle 
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ranima  le  sentiment  religieux  parmi  les  populations 
qui  se  levèrent  comme  en  masse  pour  profiter  des  grâces 
que  le  Prélat  répandait  à  flots  sur  son  passage,  mais  elle 
ajouta  du  crédit  et  de  l'autorité  au  clergé  qui  avait  sou- 
vent à  se  plaindre  des  tracasseries,  des  insolences  et  des 
empiétements  des  agents  du  pouvoir,  derniers  efforts 
d'une  haine  impie  et  révolutionnaire.  On  voyait  que  son 
Altesse  Eminentissime,  toute  puissante  à  cette  époque 
sur  l'esprit  de  son  neveu,  prenait  avec  chaleur  la  cause 
de  ses  prêtres.  Qui  eût  osé,  dans  son  diocèse,  lutter  avec 
elle  ?  Préfets,  sous-préfets,  maires,  tous  allaient  au 
devant  de  ses  moindres  désirs;  ils  sacrifiaient  à  ses  bonnes 
grâces  tout  ce  qui  était  simplement  susceptibilité.  De  là, 
paix,  harmonie,  et  même  égards  réciproques  entre  les 
puissances  ecclésiastiques  et  séculières  dans  les  trois 
départements  du  Rliùne,  de  la  Loire  et  de  l'Ain.  » 

En  rentrant  à  Lyon,  le  Cardinal  eut  l'heureuse  et 
féconde  inspiration  de  doter  son  Eglise  Primatiale  du 
beau  monument  liturgique,  qui  a  fait  du  Chapitre  lyon- 
nais'le  modèle  et  l'exemplaire  des  autres  chapitres  cathé- 
draux.  Laissons  la  parole  au  biographe,  que  son  titre  de 
chanoine  de  Saint-Jean  autorisait  à  louer  comme  il  con- 
vient cette  gloire  de  sa  chère  église  canoniale  : 

K  Tout  le  long  du  voyage,  le  Prélat  avait  été  dominé 
par  une  idée  qui  le  préoccupait.  Il  se  demandait,  dans  le 
secret  de  son  cœur,  pourquoi,  maintenant  que,  grâce  à 
lui,  son  Chapitre  se  trouvait  renforcé  de  douze  prêtres 
chapelains,  on  ne  remplacerait  pas  l'olfice  perpétuel,  tel 
qu'il  existait  avant  la  Révolution  dans  l'Église  Prima- 
tiale. C'était  si  beau,  dans  les  temps  anciens,  d'entendre 
la  prière  publique  sous  les  voûtes  sonores  des  églises 
cithédralesl  Le  Chapitre  de  Lyon  s'était  toujours  si  dis- 
tingué par  sa  piété  et  son  exactitude  à  l'office  capitulaire, 
qu'il  avait  reçu  les  éloges  des  plus  saints  personnages, 
^lonseigneur  résolut  de  ne  pas  différer  plus  longtemps 
l'organisation  de  roffice  dans  son  entier.  Jusqu'alors  ou 
se  contentait,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans 
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les  9/10  des  culliédrales  de  France,  de  dire  une  messe 
basse  avec  les  petites  heures  du  Bréviaire.  Son  Altesse 
Eminentissime,  après  avoir  ouï  MM.  les  chanoines  et  dé- 
libéré avec  eux,  régla  et  arrêta,  qu'à  dater  du  jour  de  la 
Pentecôte,  17  mai  1807,  l'office  canonial  serait  intégrale- 
ment   psalmodié  ou   chanté  dans  son  église  Primatiale. 

«  Le  règlement  portait  qu'on  psalmodierait  Matines, 
Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte  et  None,  et  qu'on  chanterait 
la  Grand'Messe,  Vêpres  et  Compiles,  tous  les  jours  de 
Tannée  sans  aucune  interruption.il  fut  seulement  ajouté, 
qu'aux  solennités  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de 
Noël,  on  chanterait  en  outre  les  Matines  et  les  Laudes  ! 
Les  assemblées  capitulaires  furent  en  même  temps  arrê- 
tées, afin  de  veiller  au  maintien  de  la  discipline  et  de  la 
régularité  dans  la  célébration  de  l'office  divin.  Ces 
assemblées  se  tenaient  régulièrement  deux  fois  par  an, 
la  première  aux  fêtes  de  Noël,  et  la  seconde  aux  fêtes  de 
Pâques.  Lorsque  Monseigneur  se  trouvait  à  Lyon,  elles 
avaient  lieu  dans  son  palais,  et,  quand  il  était  absent, 
elles  se  tenaient  dans  la  grande  sacristie  appelée  le 
Trésor. 

«  Son  Éminence  présida  elle-même  à  cette  restauration 
de  l'office  perpétuel  dans  son  église  Primatiale.  La 
cérémonie  commença  à  matines  le  jour  de  la  Pentecôte; 
Monseigneur  officia  pontificalement  à  la  grand'messe  et 
à  vêpres.  Depuis,  la  prière  publique  n'a  jamais  été  in- 
terrompue à  Saint-Jean  ;  elle  a  toujours  continué,  mal- 
gré les  changements  de  dynastie  et  le  bouleversement 
des  révolutions.  » 
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VI 


Un  jour,  à  Paris,  le  cardinal  Fesch,  rendant  visite  à 
l'abbé  Emery,  remarqua,  auprès  du  vénérable  confident 
de  ses  pensées  les  plus  intimes,  un  jeune  ecclésiastique, 
de  grand  air,  à  la  physionomie  douce,  qui  paraissait  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  du  pieux  Sulpicien.  Aux 
questions  qu'il  lui  posa  sur  son  nom,  sa  famille,  son  rôle 
pendant  la  Révolution,  le  jeune  prêtre  répondit  modes- 
tement : 

—  Eminence,  je  m'appelle  Hyacinthe  de  Quélen,je 
suis  né  à  Paris,  mais  ma  famille  est  d'origine  bretonne. 
J'ai  fait  mes  premières  études  au  collège  de  IS'avarre. 
Mes  parents  ne  tardèrent  pas  à  m'en  retirer  :  la  Révolu- 
tion les  ayant  contraints  à  quitter  Paris,  je  les  suivis 
dans  leurretraite.  Là,  je  continuai  à  prier  et  à  étudier... 

—  Sainte  disposition  au  ministère  ecclésiastique, 
interrompit  le  Cardinal.  J'aime  les  hommes  qui  étudient 
et  qui  prient  :  ce  sont  ceux-là  que  je  cherche  ;  Dieu  a 
des  vues  sur  eux.  En  attendant,  venez  chez  moi  :  nous 
prierons  et  nous  étudierons  ensemble. 

Le  baron  Henrion,  en  racontant  cette  première  ren- 
contre entre  l'Archevêque  de  Lyon  et  le  futur  Archevê- 
que de  Paris,  Fa  dit  avec  une  éloquente  concision  :  «  Ces 
deux  cœurs  s'entendirent.  »  Ce  fui  en  effet  une  affaire 
promptement  arrêtée,  surtout  après  l'assentiment  de 
M.  Em.ery,  qui  avait  vivement  désiré  attacher  son  jeune 
disciple  à  la  personne  du  Primat  des  Gaules. 

L  abbé  de  Quélen  fut  placé  à  la  tête  de  la  famille  épis- 
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copale  du  Cardinal  qui  le  chargea  d'une  partie  de  sa  cor- 
respondance. C'était  lui  qui  l'accompagnait  dans  ses 
voyages,  qui  l'assistait  dans  les  cérémonies  publiques, 
qui  lui  servait  d'aumônier  lorsqu'il  ne  pouvait  pas  cé- 
lébrer les  saints  mystères,  qui  tenait  le  registre  des  per- 
sonnes qu'il  fallait  secourir.  Ce  pieux  abbé  de  Quélen 
fut  ainsi  grandement  utile  aux  malheureux  de  son  pays, 
lorsque  le  Cardinal  alla  présider  le  'collège  électoral  de 
Rennes  pour  le  choix  des  candidats  au  sénat  conserva- 
teur; c'était  peu  de  jtemps  après  son  entrée  en  fonctions 
dans  la  maison  de  son  illustre  protecteur.  L'Emiuence, 
désireuse  et  ambitieuse  de  faire  le  bien  partout  où  elle 
passait,  lui  demanda,  avant  de  partir,  le  nom  des  fa- 
milles qui  avaient  le  plus  soulTert  de  la  tourmente  révo- 
lutionnaire. Personne  ne  pouvait  mieux  la  renseigner 
sur  ces  nobles  infortunes  que  le  jeune  abbé  de  Quélen. 
Il  lui  indiqua  un  grand  nombre  de  gentilshommes  dont 
les  châteaux  avaient  été  pillés  et  les  terres  vendues  pen- 
dant la  Révolution.  Le  Cardinal  leur  fit  passer  des  se- 
cours^ sans  sinquiéter  de  leur  foi  politique;  il  obtint 
pour  plusieurs  d'entre  eux  des  places  dans  les  adminis- 
trations et  même  à  la  cour  de  son  neveu. 

Cette  précieuse  acquisition  et  celle  de  l'ablié  Feutrier 
que  M.  de  Quélen  fit  entrer  dans  la  maison  cardinalice 
durent  être  une  consolation  ménagée  par  la  Providence 
au  prélat,  affligé  par  la  mort  de  Portalis  et,  à  quelques 
mois  de  là,  par  celle  de  son  digne  vicaire-général, 
M.  ChoUeton,  dont  il  écrivait  : 

-r  J'ai  perdu  un  excellent  ami,  il  ne  laisse  pas  moins 
de  vide  dans  mon  cœur  que  dans  mon  conseil.  C'est  un 
ange  qui  a  pris  son  essor  vers  le  ciel...  Quels  beaux 
exemples  il  nous  donne  !  Pendant  toute  sa  maladie,  il 
ne  s'est  plaint  que  d'une  chose,  c'était  de  ne  pas  assez 
souffrir. 

Le  Cardinal,  qui  avait  assisté  à  la  mort  de  ce  cher  coo- 
pérateur  de  ses  œuvres  épiscopales,  en  demeura  incon- 
solable. Mais,  en  mourant,  M.  Cholleton  laissait  un  suc- 
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cesseur  tout  désigné,  le  curé  de  Bourg,  M.  Bochard,  à 
qui  furent  dévolues  les  lettres  de  grand  vicaire  au  pre- 
mier de  l'an  ISOS. 

Ainsi,   l'année  finissait  dans   la   consolation   comme 
elle  avait  commencé. 


Yll 


Il  venait  de  prendre  part  au  grand  congrès  des  Œuvres 
Hospitalières  de  France,  réuni  à  Paris  sous  la  présidence 
de  Madame-Mère,  sa  sœur(l). 


1.  Dans  le  remarquable  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion, 
l'abbé  de  Boulogne  avait  ingénieusement  associé  l'éloge  de  la  sœur 
et  du  frère  : 

«  Honneur  et  actions  de  grâce  à  l'illustre  protectrice,  sous  les  aus- 
pices de  laquelle  s'ouvre  cette  asseinblée  vénérable;  qui  vient,  par 
cette  démarche  solennelle,  prendre  possession  de  l'honorable  protec- 
torat (1)  que  lui  décernent  ses  vertus  encore  plus  ffue  son  rang;  qui 
sait  si  bien  tempérer,  par  la  bonté,  l'éclat  que  réfléchit  sur  elle  toute 
la  gloire  dont  son  (ils  est  environné;  et  qui,  aussi  sensible  que  chré- 
tienne, serait  bien  peu  jalouse  d'être  la  mère  des  rois,  si  elle  n'était 
en  même  temps  la  mère  des  malheureux  et  des  pauvres. 

«  Honneur  et  actions  de  grâce  à  ce  i)ontife  illustre  (2),  qui  seconde 
si  heureusement  les  vues  bienfaisantes  de  son  auguste  sœur;  et  qui 
se  montre  encore  plus  grand  quand,  assis  au  milieu  de  vous,  il  vient 
discuter  les  intérêts  touchants  de  l'humanité,  que  quand,  assis  à  la 
tête  d'une  assemblée  de  rois,  il  discutera  un  jour  les  hautes  affaires 
de  l'administration  et  de  la  politique  (3j.  ' , 

1.  Madame  avait  ëto  nommée,  par  un  décret  impérial,  protectrice  de  tous 
les  établissements  de  eliarité. 

2.  S.  Alt.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Grand-Aumùnier  assistait  Madame,  confor- 
mément au  décret  de  l'Empereur. 

3.  Le  hrince  Primat  d'Allemagne,  dont  Mgr  le  cardinal  Fosch  était  coad- 
juteur,  présidait,  en  cette  qualité,  le  collège  des  rois  de  la  Confédération  du 
Rhin. 
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Après  avoir  procuré  à  l'Eglise  de  France  des  pasteurs 
comme  M.  de  Boulogne  àTroyes,  M.  de  Bausset- Roquefort 
à  Vannes,  M.  de  Voisins  à  Saint-Flour,  le  Cardinal  songea 
à  «  christianiser  >^  la  cour  de  son  neveu. 

Par  ses  soins,  la  messe  fut  célébrée  tous  les  jours,  de 
règle  et  d'office,  dans  la  chapelle  du  château,  devant  la 
Cour  de  Aapoléon  1". 

—  Voyez,  disait  le  Cardinal  aux  chapelains,  il  faut 
édifier  ce  monde-là;  nous  n'avons  pas  d'autre  moyen  de 
le  christianiser.  Il  échappe  à  toutes  les  instructions  et, 
par  là,  à  la  connaissance  de  ses  devoirs.  Avec  lui,  il  faut 
recourir  à  l'expédient  de  saint  François  d'Assise  :  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  prêchait  par  l'exemple  ceux  qu'il 
ne  pouvait  prêcher  autrement. 

Lui-même  s'inspirait,  dans  sa  conduite  et  sa  tenue,  de 
ces  grandes  leçons.  On  le  vit  en  particulier,  quand  il  fut 
appelé  à  présider  les  offices  du  jour  de  Pâques,  dans 
l'église  Saint-Etienne-du-Mont,  à  Paris. 

La  chronique  du  temps  rapporte  (1)  <■<  qu'il  serait  diffi- 


i.  M.  Lyonnet  rapporte  un  trait  de  la  sévérité  du  Cardinal,  pour  ce 
qui  regardait  le  recueillement  dans  le  lieu  saint,  spécialement  à  la 
Cour  de  l'Empereur. 

Un  de  ces  jeimes  lévites,  nouvellement  arrivé  de  sa  province,  allant 
pour  la  premiùce  fois  h  la  chapelle  ,du  château,  nous  a  raconté  le 
même  ecclésiastique,  se  laissa  un  jour  trop  dominer  par  un  senti- 
ment de  curiosité:  sentiment  si  naturel  à  un  homme,  lorsqu  il  est 
transporté  sur  un  semblable  théâtre.  Notre  jeune  séminariste,  admis 
pour  la  premièi-e  fois  lians  une  telle  enceinte,  promenait  tour  à  tour 
ses  regards  sur  l'Empereur,  llmpératrice,  les  maréchaux,  les  offi- 
ciers d  ordonnance,  les  dames  d'honneur,  et  les  diverses  (ig^ures  con- 
temporaines. Ces  habits  chamarrés  d'or,  ces  poitrines  couvertes  de 
croix  gag:nées  sur  les  champs  de  bataille,  ces  panaches  ondulants 
avec  les  couleurs  des  divers  g-ouvernements  sur  la  tête  des  ambassa- 
deurs, tout  était  prestige  pour  lui.  Le  Cardinal  s'en  aperçut;  au  sortir 
de  l'office, illui  Cài:  Monsieur  l'abbé,  f  aime  qu'on  s'occupe  ae  Dieu,  /ors- 
qu'on  est  en  sa  présence.  Cette  leç.Dn  produisit  son  effet;  depuis,  le 
jeune  séminariste  s'observa  mieux,  et  se  tint  dans  les  bornes  d'une 
sévère  modestie.  (T.  II,  p.  132.) 
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«  cile  d'exprimer  le  recueillement  de  l'assistance  pendant 
«  cette  longue  etimposante  cérémonie.  Ce  recueillement, 
«  ajoute-t-elle,  paraissait  inspiré  parcelui  de  Son  Altesse 
«  Eminentissime,  par  sa  douce  sérénité,  par  sa  piété 
«  noble,  calme  et  profonde.  Le  peuple  se  précipitait  sur 
«  les  pas  de  cet  auguste  Prélat  pour  jouir  de  sa  présence 
«  et  recevoir  sa  bénédiction.  » 


CHAPITRE  ONZIÈME 

LE  COMMENCEMENT  DES  DOULEURS 
(1808-1810) 


Sommaire.  —  Une  scène  saisissante.  —  Amour  des  pauvres.  —  La 
persécution  est  ouverte.  —  Le  cardinal  Fescli  refuse  la  délégation 
des  pouvoirs  capitulaires  de  Notre-Dame.  —  Il  refuse  rArchevèché 
de  Paris.  —  Potins  mori  !  —  Nomination  du  cardinal  Maury.  — 
Joie  du  diocèse  de  Lyon.  —  La  Saint- Joseph  à  la  Primatiale. —  Le 
Pape  est  fait  prisonnier.  —  Douleur  du  Cardinal  I^esch.  — -  Voyez  le 
bon  Cardinal  !  —  Lettres  intimes.  —  Le  Pape  se  refuse  à  donner 
Tinstitution  canonique  aux  évêques  nommés.  —  Napoléon  l'éunit 
une  commission  ecclésiastique,  dont  le  cardinal  Fesch  est  le  pré- 
sident. —  Composition  de  ce  Comité.  —  Angoisses  du  Cardinal- 
Président.  —  Ses  confidences  dans  l'intimité.  —  Adresse  au 
Pape  rédigée  par  M.  de  Boulogne.  —  Réponse  de  Pie  Vil. 


C'est  une  scène  saisissante  que  nous  ont  conservée  les 
témoignages  de  l'époque,  vrai  drame  antique, que  ce  jour 
où  le  vainqueur  de  "Wagram,  croyant  venue  l'heure  de 
soumettre  à  ses  pieds  l'Europe  entière,  jurait,  devant  sa 
Cour,  de  s'emparer  de  Rome,  pour  punir  le  Pape  de  se 
dérobe)-  à  ses  plans  contre  les  Anglais. 

—  L'heureuse  idée  I  s'exclamaient  les  courtisans  ;  il  ne 
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manque  en  effet  à  votre  gloire  que  d'aller  vous  faire  cou- 
ronner au  Capitole  Empereur  d'Occident. 

L'Empereur  remarqua  le  morne  silence  de  son  oncle 
le  Cardinal.  11  voulut  en  savoir  la  raison. 

—  Si  vous  touchez  au  Pape,  dit  le  cardinal,  vous  êtes 
perdu  I 

—  Quoi!  s'écria  Napoléon,  perdu!...  Est-ce  que  les 
armes  tomberont  des  mains  de  mes  soldais? 

—  Ce  n'est  pus  ce  que  je  veux  dire,  reprit  le  prélat 
qui  ne  pouvait  prophétiser  la  réalisation  littérale  de  la 
menace  aux  plaines  glacées  de  la  Moskowa,  mais,  quand 
on  abandonne  Dieu... 

—  Je  n'abandonne  pas  Dieu  pour  cela.  Je  reconnais 
toujours  le  Pape  pour  évéque  de  Rome  et  chef  de  l'Eglise 
universelle;  seulement,  je  veux  en  être  l'Empereur. 

—  Vous  ne  le  pouvez  pas, répliqua  le  courageux  Arche- 
vêque, les  iiitats  de  l'Église  lui  ont  été  dûment  et  légiti- 
mement concédés  :  ils  lui  sont  garantis  par  le  droit 
public  et  par  une  possession  immémoriale. 

—  Je  le  sais,  reprit  Napoléon,  mais,  que  m'importe? 
N  ai-je  pas  toutes  les  raisons  du  monde  pour  m'en  empa- 
rer? Pourquoi  le  Pape  ouvre-t-il  ses  ports  aux  Anglais, 
ces  éternels  eimemis  de  la  France,  ces  écumeurs  de  mer? 
Dès  lors  qu'il  est  prince  temporel,  il  doit  er;.  subir  toutes 
les  chances;  par  consé({uent,  il  est  exposé  connue  un 
autre  à  la  guerre  et  à  la  conquête:  ce  n'est  pas  à  un 
autre  titre  que  je  prétends  le  traiter  en  cette  circons- 
tance. 

Le  Cardinal  alors  entreprit  de  faire  à  son  neveu  une 
démonstration  en  règle,  recourant  à  tous  les  arguments 
de  nature  à  toucher  cette  nature  impérieuse,  de  manière 
à  faire  écrire  au  successeur  de  Consalvi  par  le  cardinal 
de  Bayane  :  «Tout  ce  que  peut  faire  le  cardinal  Eesch, 
il  ie  fait  (1).  » 


1.  Lettre  au  cardinal  Casoni,  seci'étaire  d'Eiat  de  Pie  VIL 
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—  Que  VOUS  en  reviendra-t-il,  disait  prophétiquement  le 
prélat  à  son  neveu, si  ce  n'est  de  la  honte  et  de  l'ignominie? 
On  dira  que  vous,  le  grand  capitaine  du  siècle,  avez  fait  la 
guerre  au  Pape, parce  que  vous  saviez  qu'il  ne  pouvait  vous 
résister.  Vous  convient-il  de  vous  mesurer  avec  un  sou- 
verain dont  toute  la  force  est  dans  la  confiance  en  son 
bon  droit  et  en  votre  magnanimité?  Allons,  ne  flétrissez 
pas,  par  une  mesquine  ambition,  les  lauriers  que  vous 
avez  cueillis  sur  tant  de  champs  de  bataille.  Soyez  Char- 
lemagne  plutôt  que  Charles-Quint.  Le  nom  du  premier 
est  immortel  dans  les  fastes  de  l'Église  ;  il  sera  proclamé 
et  béni  dans  la  suite  des  siècles.  Celui  du  second  est 
marqué  d'une  tache  que  n'ont  pas  elTacée  une  immense 
domination  ni  un  grand  nombre  de  victoires. 

Le  Pape,  dans  ses  épreuves,  tournait  son  regard  vers 
le  cardinal  Fesch,  Mais,  à  bout  d'arguments  et  de  ten- 
tatives, le  pieux  prélat  ne  pouvait  plus  que  prier  et 
répandre  ses  angoisses  devant  le  tabernacle,  où  il  venait 
se  réfugier,  au  sortir  des  plus  pénibles  scènes  aux  Tui- 
leries. 

Pour  consoler  sa  douleur,  il  revenait  à  Lyon^,  où  il  se 
rendait  acquéreur  de  l'ancienne  école  épiscopale  de 
l'archevêque  Leydrade  et  y  établissaitune  manécanterie, 
vraie  pépinière  d'hommes  d'église,  comme  les  Cœur,  les 
Dufétre,  les  Pavy,  les  Audin. 

Puis  il  redoublait  d'aumônes,  afin  que  le  cri  du  pauvre 
reconnaissant  fit  au  ciel  une  sainte  violence,  en  faveur 
du  César  égaré  par  l'orgueil.  Les  anges  seuls  en  savent  le 
chiffre  exact,  mais  la  rumeur  publique  citait  des  traits 
d'une  admirable  générosité  de  la  part  de  ce  grand  cœur 
que  ses  ennemis  osèrent  parfois  taxer  de  parcimonie  (1). 

1.  Celui-ci  entre  autres,  qui  fut  recueilli  dans  un  feuilleton  biogra- 
phique. 

jyjme***  s'étant  chargée  de  recueillir  des  secours  pour  une  famille 
honorable  torribée  tout  à  coup  dans  l'indigence,  n'avait  pas  obtenu  de 
ses  démarches  actives  le  succès  qu'elle  en  devait  attendre.  On  l'avait 

13. 
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A  Lyon,  l'altcndaient  de  nouvelles  douleurs. 

Les  Pères  de  la  Foi,  dispersés  par  ukase,  durent  quit- 
ter l'Argentière.  Il  fallut  prévoir  l'heure  prochaine  où 
les  Sulpiciens,  à  leur  tour  , devraient  sortir  du  Séminaire. 
Les  Missionnaires  sont  chassés  de  leur  résidence. 

La  persécution  est  ouverte. 

éconduite  eu  divers  endroils  avec  des  formules  polies,  mais  sans 
délier  les  cordons  de  la  bourse.  Mme***  ^tait  au  désespoir.  «  Allons 
chez  le  cardinal  Fe»ch,  se  dit-elle,  plus  excitée  que  rebutée  par  d'in- 
fructueuses démarches;  allons-y,  sans  doute  lui  ne  me  refusera  pas  : 
il  est  bi  bon  !  »  Aussitôt  l'intrépide  quêteuse  se  fait  conduire  rue  du 
Mont-Blanc.  Elle  est  introduile  dans  un  salon  d'attente  où  se  trouvait 
pour  la  recevoir  un  jeune  ecclésiastique  à  la  lig-ure  ouverte,  aux 
manières  distinguées  :  c'était  M.  Feutrier,  depuis  évêqiie  de  Beau- 
vais.  «  Madame,  dit-il  en  «'adressant  à  la  solliciteuse,  M.  le  Cardinal 
est  mandé  au  palais  ;  vous  donner  audience  acLuellement  lui  serait 
impossible...  Impossible  !  interrompit  M™*^***  rouge  d'émotion,  l'Em- 
pereur veut  qu'on  raye  ce  mot  du  dictionnaire.  Monsieur  l'abbé,  j'ai  besoin 
de  voir  M.  le  Cardinal,  de  l'entretenir,  ne  fût-ce  que  cinq  minutes 
Il  h  faut  !  —  Un  désir  manifesté  si  chaleureusement,  reprit  avec  un 
sourire  quelque  peu  malin  le  secrétaire  de  Son  Emiaence,  une  volonté 
si  persévérante  ne  me  permet  plus  d'objection  :je  vais  vous  annon- 
cer. »  En  présence  du  digne  Prélat,  qui  s'empressa  de  la  faire  asseoir, 
M""^'**,  dans  un  récit  substantiel,  rapide,  éloquent,  expliqua  le  motif 
de  sa  visite.  Le  Cardinal,  attendri,  demanda  quelle  avance  était  néces- 
saire pour  tarir  la  douleur  des  personnes  dont  on  lui  parlait.  «  2.OU0  fr. 
Monseigneur,  répondit  avec  fermeté  M"»«***  —  L'Empereur  ne  me 
donne  que  40.000  francs  par  an  pour  distribuer  en  aumônes,  objecta 
le  Cardinal  d'un  air  chagrin:  ces  aumônes  sont  divisibles  en  faibles 
sommes,  je  ne  puis  sur  mon  allocation  prendre  les  2.000  francs 
désirés.  —  On  vous  les  restituera  plus  tard.  Monseigneur,  certaine- 
ment on  vous  les  restituera;  j'en  suis  certaine.  D'.ailleurs,  je  prends 
ici  l'engagement  de  les  rendre  à  Votre  Eminence,  à  défaut  de  ceux 
pour  qui  je  vous  implore  aujourd'hui.  De  grâce,  Monseigneur,  ne  me 
refusez  pas.  »  En  prononçant  ces  dernières  paroles.  M™"***  avait  les 
mains  jointes  et  les  larmes  aux  yeux. 

«  Je  cède  à  vos  instances, dit  le  Cardinal  ;  et,  puisque  vous  me  présen 
tezdes  garanties,  l'affaire  devient  toute  simple.  Je  prélèverai  donc  les. 
2.000  francs  sur  mon  revenu  particulier,  mais  j'attache  à  ce  prêt  une 
condition  de  rigueur,  .Madame,  quand  viendra  l'époque  du  rembour- 
sements obligez-moi  de  distribuer  cet  argent  aux  pauvres.  Je  vois 
que  je  ne  pourrais  confier  mieux  qu'à  vous  cette  pieuse  mission.  » 
Ls  Capilole,  22  mai  ISIO. 


I 
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II 


C'est  à  ce  momenl  critique  que  vint  à  mourir  le  véné- 
rable doyen  de  l'épiscopat  français.  Ancien  Evêque  de 
Marseille,  le  cardinal  de  Belloy  mourait,  centenaire,  sur 
le  siège  de  Paris,  le  10  juin  1808.  L'Empereur  songea 
aussitôt  à  placer  là  son  oncle,  qui,  à  Lyon,  avait  su  ga- 
gner les  cœurs.  Un  moment  même,  il  voulut  lui  faire  cu- 
muler les  deux  archevêchés.  Pie  Vil  se  refusa  à  accorder 
ce  nouveau  cumul  et  Napoléon  recourut  à  ce  fatal  sys- 
tème des  élections  capitulaires,  prétendant  faire  donner 
par  les  Chapitres  aux  évéques  nommés  une  juridiction 
provisoire,  malgré  les  prohibitions  formelles  du  Con- 
cile de  Trente.  Le  Chapitre  de  Notre-Dame,  qui  avait 
épuisé  ses  pouvoirs  en  élisant  des  vicaires  capitulaires, 
crut  pouvoir  déférer  au  désir  de  l'Empereur  et  conféra  le 
titre  à  l'Archevêque  de  Lyon.  Après  divers  pourparlers,  le 
cardinal  Fescli  parvint  fmalementàsedéroberàcette  élec- 
tion (1).  Ce  fut  même  avec  une  visible  répugnance  qu'il 
se  rendit  à  l'invitation  de  M.  d'Astros,  lui  adressant  cette 
demande  au  nom  du  Chapitre  métropolitain  : 

«  Monseigneur, 

«  Le  Chapitre  métropolitain  de  Paris,  pénétré  de  véné- 
ration pour  votre  illustre  personne,  a  plusieurs  fois 
désiré  de  voir  votre  Altesse  Eminentissime  officier  dans 
sa  basilique  de  Notre-Dame.  Les  motifs  qui  s'y  sont 
opposés  n'ont  fait  qu'augmenter  le  respect  et  la  confiance 
que  votre  Altesse  nous  avait  inspirés.  Aujourd'hui,  le 
Chapitre  nous  envoie  vers  votre  Altesse  Eminentissime, 
la  prier   de  vouloir  bien  entonner  l'hymne  d'action  de 

l.Cfr.  les  leltres  du  30  août  et  du  4  septembre  citées  par  M.  d'Haus- 
sonville,  t.  III,  p.  516  et  522. 
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grâces  dans  la  même  basilique,  pour  l'anniversaire  du 
sacre  de  Sa  Majesté.  En  nous  accordant  cette  faveur, 
voire  Altesse  adoucira  le  veuvage  d'une  église  dont  elle 
sera  un  jour  le  pasteur,  et  elle  ajoutera  à  la  pompe  de 
îa  cérémonie  par  l'éclat  de  ses  dignités  et  de  ses  vertus.  » 

La  cérémonie  eut  lieu,  le  3  décembre.  L'Empereur  s'y 
yendit  avec  toute  la  Cour;  les  rois  et  les  princes  qui  se 
trouvaient  à  Paris  firent  partie  du  corlège.  Dans  le  sanc- 
tuaire étaient  placés  à  droite  les  cardinaux  Maltei, 
Joseph  Doria,  Dugnani,  Maury,  délia  Somaglia,  Zonda- 
dari,  Louis  Ruffo,  Antoine  Doria,  Fabrice  de  Ruffo  et  de 
Bayane.  Du  côté  opposé  étaient  rangés  les  archevêques 
et  évêques,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  patriarche 
titulaire  de  Constaatinople,  Mgr  de  Fenaia,  etc. 

Dans  son  amour  pour  son  cher  diocèse,  le  Cardinal 
n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  déclarer  officiellement 
son  inébranlable  résolution.  Il  écrivait  le  14  septembre 
1810  à  M.  Bigot  de  Préameneu,  ministre  des  cultes: 

«  Par  mes  réponses  à  vos  lettres  du  20  août  et  du 
1"  septembre,  vous  avez  dû  connaître  ma  constante  ré- 
solution à  ne  point  abandonner  mon  archevêché  de 
Lyon  ;  et  Sa  Majesté,  qui  veut  bien  me  laisser  toute 
liberté  dans  l'option  de  l'archevêché  de  Lyon  ou  de  Paris, 
se  rappelle  sans  doute  que  cette  résolution  ne  date  pas 
seulement  de  l'époque  où  je  fus  nommé  au  siège  de  Paris, 
mais  qu'elle  remonte  même  au  temps  où  il  s'agissait  de 
me  faire  accepter  la  coadjutorerie  de  Ratisbonne,  puisque, 
dans  mon  acte  d'acceptation,  j'ai  signifié  pour  condition 
unique  la  conservation  de  mon  premier  siège. 

«  Pourrais-je  me  décider  à  labandonner,  aujourd'hui 
qu'il  me  donne  de  vraies  consolations  et  que  les  résul- 
tats de  mon  administration  m'assurent  que  j'y  ai  fait 
quelque  bien  ?  Quelles  raisons  pourraient  me  convaincre 
que  la  divine  Providence  veut  que  je  l'abandonne  pour 
le  diocèse  de  Pai-is  ?  Quelle  est  l'autorité  qui  commande 
ce  sacrifice  et  qui  exige  ma  docilité  ? 

*  Le  temps  que  j'ai  mis  à  répondre  à  vos  ditlérentes 
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lettres,  entre  autres  à  votre  dernière  du  0  septembre,  sur 
cette  importante  affaire,  a  dû  faire  juger  à  Votre  Excel- 
lence, que  je  ne  me  suis  pas  décidé  légèrement  et  sans 
avoir  pesé  toutes  les  raisons  pour  et  contre.  11  s'agissait 
de  l'œuvre  de  Dieu,  et  je  l'ai  prié  de  n'avoir  point  égard 
à  mes  inclinations,  de  les  contrarier  même,  et,  dans  sa 
miséricorde,  de  ne  pas  permettre  que  des  vues  humaines 
et  personnelles  eussent  quelque  influence  sur  mon  choix. 
Oui,  monsieur  le  Ministre,  je  veux  rester  archevêque  de 
Lyon,  parce  que  je  crois  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu. 

«  Du  reste,  je  prie  Votre  Excellence,  en  agréant  les 
sentiments  de  ma  haute  considération,  de  recevoir  mes 
sincères  remerciements  pour  ce  qu'elle  veut  bien  me 
dire  de  flatteur.  Mais  les  vœux  du  clergé  de  Paris  pour- 
raient-ils étouffer  les  cris  de  mes  coopérateurs,  de  mes 
amis  et  de  mes  enfants  du  diocèse  de  Lyon  (1).  » 

Cette  détermination  connue  à  Lyon  devait  y  toucher 
les  cœurs,  mais  Napoléon  n'était  point  d'un  naturel  à 
se  laisser  émouvoir  par  des  considérations  de  sentiment, 
et  l'union  de  l  Evêque  à  son  Eglise  ne  lui  semblait  point 
si  intime,  à  lui  qui  roulait  dans  son  esprit  la  pensée  de 
rompre  le  lien  qui  l'unissait  à  la  femme  qu'il  avait  cepen- 
dant couronnée  de  ses  mains  à  Notre-Dame. 

Depuis  ce  jour,  le  Cardinal  parut  peu  à  Notre-Dame. 
Il  demeurait  aussi  retiré  que  possible  dans  son  hôtel  de 
la  Chaussée  d'Antin,  si  bien,  dit  le  chevalier  Artaud,  que 
«  Bonaparte  se  montre  offensé  de  sa  délicatesse  et  de  sa 
réserve.  Ayant  un  jour  à  lui  parler,  il  était  allé  le  cher- 
cher au  palais  archiépiscopal,  alors  situé  auprès  de 
Notre-Dame.  Mais,  le  cardinal  n'y  était  pas. 

—  Où  est-il  ?  s'écria  l'Empereur. 

—  Sire,  dans  son  hùtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc. 

—  Dans  son  hôtel  1...  Allez  lui  dire  que,  lorsque  j'ai 
besoin  de  l'archevêque  de  Paris,  je  veux  le  trouver  sous 
les  tours  de  Noire  Dame. 

1.  Archives  Xationulea.  publiée  pav  M.  Welschinger. 
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Le  Cardinal,  averti,  accourut  aux  Tuileries,  poursavoir 
ce  que  TEmpereur  voulait  de  lui.  Excité  par  ceux  qui  se 
plaignaient  de  la  délicatesse  de  son  oncle,  le  César  cour- 
roucé demanda  au  cardinal  Fesch  : 

—  Pourquoi,  nommé  archevêque  de  Paris,  n'adminis- 
trez-vous pas  cette  église  ? 

—  J'attends,  répondit  tranquillement  le  prélat,  que  le 
Pape  m'ait  donné  l'institution  canonique. 

—  Mais,  en  attendant,  le  Chapitre  vous  a  donné  des 
pouvoirs. 

—  C'est  vrai.  Toutefois,  je  n'oserais  pas  en  user  dans 
cette  circonstance. 

—  Vous  condamnez  donc,  s'écria  l'Empereur  de  plus 
en  plus  irrité,  les  Evêques  nommés  d'Orléans,  de  Saint- 
Flour,  d'Asti,  de  Liège,  etc.  Je  saurai  bien  vous  y  forcer. 

—  Sire,  répondit  le  cardinal  en  se  redressant  avec 
une  noble  fierté,  polius  mori  !... 

Sur  ce  mot,  dit  la'  chronique,  Napoléon,  jouant  avec 
la  consonnance,  leva  l'audience,  en  disant  : 

—  Plutôt  Maury,  eh  bien  î  vous  l'aurez  ! 


III 


Le  cardinal  Maury,  nommé  (1),  crut  pouvoir  accep- 
ter (2)  les  pouvoirs  qui  lui  étaient  conférés  par  le  Chapitre 
Métropolitain.  Pie  VII,  en  le  lui  reprochant,  lui  opposa 
la  conduite  du  cardinal  Fesch, 


1.  Le  ministre  des  Cultes  avait  proposé  l"Évôcjae  de  Nantes.  Ce 
choix  n'ayant  pas  été  agréé,  Maury  lut  nommé  par  décret  du  10  octo- 
hvQ  1810. 

2.  Nous  avons  raconté  par  le  détail  cette  histoire  au  2«  volume  de* 
Mémoires  inédits  du  Cardinal  Maury. 
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—  Ah  !  disait  le  Pape  dans  ce  Bref  demeuré  justement 
célèbre  dans  les  Annales  ecclésiastiques  de  ces  temps 
difficiles,  ah  !  que  vous  êtes  loin  d'imiter  le  bel  exemple 
du  cardinal  Joseph  Fesch,  archevêque  de  Lyon!  Ce  pré- 
lat, ayant  été  nommé  avant  vous  au  même  archevêché 
de  Paris,  a  cru,  avec  sagesse,  devoir  s'interdire  absolu- 
ment toute  administration  spirituelle  de  cette  église, 
malgré  l'invitation  du  Chapitre. 

A  Lyon,  lorsqu'on  apprit  ces  choses,  ce  fut  une  explo- 
sion d'allégresse,  dont  le  Chapitre  se  faisait  l'interprète, 
en  écrivant,  à  la  date  du  20  octobre  1810  : 

«  Il  n'y  a  qu'un  cri  de  joie  dans  le  diocèse  de  votre 
Altesse  Eminentissime,  depuis  qu'il  est  sûr  de  conserver 
son  pasteur  et  son  bienfaiteur. 

«  Mais  nous.  Monseigneur,  qui  sommes  attachés  à 
votre  Altesse  par  des  nœuds  si  sacrés  et  si  chers^  quels 
doivent  être  nos  sentiments!  Notre  unanime  allégresse  a 
éclaté  en  transports  de  reconnaissance,  de  dévouement 
et  d'amour. 

«  Nous  nous  sommes  spontanément  réunis  par  le 
besoin  de  nous  entretenir  en  famille  de  notre  bonheur  et 
du  bonheur  de  l'Église  de  Lyon.  Nous  avons  voulu  vous 
offrir  en  commun  l'hommage  de  notre  commune  félicité, 
et  appeler  de  nouveau  sur  nous  la  bienveillance  de  votre 
Altesse. 

<<  Nous  voulons  encore,  Monseigneur,  et  c'est  le  moyen 
le  plus  sûr  de  plaire  à  votre  Altesse,  intéresser  le  ciel  à 
notre  cause,  en  vous  priant  de  permettre  que  chaque 
année,  le  jour  de  saint  Joseph,  nous  célébrions  solen- 
nellement une  messe  votive  pour  la  conservation  de 
vos  jours,  et  que  le  clergé  de  sa  bonne  ville  de  Lyon  y 
soit  invité.  Cet  anniversaire  sera  vraiment  un  jour  de 
fête  pour  tous  vos  diocésains, 

«  Rien  ne  manquera  à  leur  bonheur,  lorsqu'ils  verront 
votre  Altesse  au  milieu  d'eux,  et  notre  bonheur  à  nous 
s'accroît  de  cette  espérance.  >> 

—  J'ai  un  si  grand  besoin  de  prières,  répondit  le  Car- 
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dinal,  que  je  ne  j)uis  me  refuser  à  votre  désir  pour  la 
célébration  de  la  fête  de  saint  Joseph.  La  condition  du 
pasteur  et  du  troupeau  est  commune,  et  vous  prierez 
pour  le  diocèse,  en  priant  pour  celui  auquel  la  Provi- 
dence en  a  confié  le  soin. 

Au  jour  de  la  fête,  en  effet,  le  bourdon  de  la  Prima- 
tiale  annonçait  à  toute  la  ville  le  retour  du  pasteur  bien- 
aimé.  Les  annales  de  la  cité  lyonnaise  en  ont  conserve 
le  vivant  souvenir.  Elles  racontent  comment,  en  enten- 
dant cet  appel,  les  curés  et  tous  les  prêtres  de  la  ville 
s'empressèrent  d'y  venir  prendre  part.  Ils  ne  voulurent 
pas  laisser  exclusivement  au  Chapitre  le  droit  de  témoi- 
gner à  Son  Eminence  sa  joie  et  sa  reconnaissance. 
MM.  Courbon,  Groboz,  Claudin,  tous  trois  du  nom  de 
Joseph,  furent  les  officiants  de  la  solennité. 

«  Si  le  Chapitre  primatial  épuisait  pour  son  Archevêque 
tout  ce  que  la  reconnaissance  peut  inspirer  d'afîection  et 
de  tendresse^,  il  était  bien  payé  de  retour  par  le  magna- 
nime prélat.  On  eût  dit  qu'il  ne  vivait  que  pour  son 
Eglise  cathédrale.  Ses  pensées  et  ses  aftections  se  con- 
fondaient toutes  dans  cette  vénérable  épouse,  dont  il  se 
plut  à  renouveler  la  jeunesse  comme  celle  de  l'aigle.  Il 
fit  venir  cette  année  de  magnifiques  marbres  d'Italie 
pour  orner  le  chœur  et  les  principales  chapelles.  Le  port 
seul  de  ces  objets  a  coûté  plus  de  dix  mille  francs,  qui 
ont  été  payés  à  ses  frais.  H  y  avait  dans  cet  envoi  quatre 
colonnes  de  granit,  et  huit  ou  dix  colonnes  de  vert  anti- 
que. Deux  de  ces  dernières  ont  servi  à  la  restauration  de 
la  chapelle  de  la  Vierge;  les  étrangers  ne  se  lassent  pas 
de  les  admirer;  elles  sont  d'un  grand  prix.  » 
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IV 


Hélas!  le  troupeau  se  serrait  de  plus  près  autour  du 
bon  pasteur,  comme  s'il  eût  senti  l'approche  de  l'orage. 

Il  éclata  dans  la  nuit  du  o  au  6  juillet.  Cette  nuit-là,  à 
l'ombre  des  ténèbres  favorables  au  crime,  l'Empereur  fit 
mettre  une  main  sacrilège  sur  la  personne  auguste  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  fit  conduire  à  Florence. 

On  devine  l'impression  que  dut  en  éprouver  le  pieux 
Archevêque.  Nous  laissons  la  (parole  à  son  premier  bio- 
graphe, qui  en  avait  recueilli  l'écho  chez  les  contem- 
porains. 

«  Lorsque  le  Cardinal  apprit  à  Paris  celte  accablante 
nouvelle,  il  était  à  table  ;  il  avait  ce  jour-là  une  nom- 
breuse réunion  de  convives  pris  dans  tous  les  ordres  de 
l'Etat.  Des  généraux,  des  magistrats,  des  officiers  du 
génie  étaient  mêlés  dans  les  rangs  avec  des  ecclésias- 
tiques. Une  causerie  animée  et  générale  rendait  agréable 
la  conversation.  Tout  à  coup  un  chasseur  à  la  livrée  du 
château  paraît;  c'est  un  messager  d'Etat  qui  vient  annon- 
cer que  le  Pape  a  été  enlevé  dans  son  propre  palais  et 
qu'on  l'amène  en  France.  Le  Cardinal  est  vivement  ému; 
il  ne  peut  dissimuler  l'impression  qu'il  ressent;  il  se 
lève  aussitôt  de  table  pour  aller  pleurer  dans  son  appar- 
tement sur  les  suites  déplorables  de  cette  mesure. 
M.  l'abbé  Frère,  aujourd'hui  chanoine  de  Paris,  à  cette 
époque  officier  du  génie,  était  présent  à  cette  scène;  il 
nous  a  raconté  qu'il  serait  difficile  d'exprimer  la  douleur 
que  Monseigneur  de  Lyon  éprouva. 

«  Informé  que  le  Saint-Père,  après  beaucoup  de  tra- 
verses et  de  difficultés,  a  franchi  les  Alpes   et   qu'il  va 
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incessamment  arriver  à  Grenoble,  le  Cardinal  lui  écrit 
une  lettre  touchante  qui  doit  lui  être  remise  de  la  main 
à  la  main. 

«  Plusieurs  fois  j'ai  demandé  à  M.  Groboz,  quelque 
temps  avant  que  la  mort  l'enlevât  à  ses  nombreux  amis, 
s'il  ne  soupçonnait  pas  au  moins  le  but  de  la  mission  de 
M.  Courbon  auprès  du  Souverain  Pontife.  Il  croyait,  lui, 
que  le  grand  vicaire  n'était  pas  simplement  porteur 
d'une  lettre  de  condoléance  de  la  part  du  Cardinal,  mais 
qu'il  était  en  outre  chargé  de  lui  offrir  tous  les  secours 
pécuniaires  que  sa  position  réclamait.  C'est  le  sentiment 
de  M.  le  baron  Henrion  dans  son  dernier  volume  de 
VHisloxre  ecclésiastique. 

«  Je  crois  que  c'est  aussi  celui  de  M.  le  chevalier  Artaud 
dans  sa  Vie  du  pape  Pie  VU;  ils  disent  l'un  et  l'autre  que 
le  grand-vicaire  de  Lyon  était  venu,  de  la  part  de  son 
seigneur  archevêque,  offrir  au  Souverain  Pontife  tous  ses 
services,  sans  parler  de  plus  de  cent  mille  francs  de 
traites  qu'il  lui  avait  laissés  pour  ses  besoins  ou  ceux  de 
sa  suite. 

•  «  Les  envoyés  du  Cardinal  ne  purent  malheureusement 

pas  arriver  jusqu'à  Sa  Sainteté.  Mais  Pie  VII  fut  informé 

de  la  courageuse  initiative  de  l'oncle  de  son  persécuteur  : 

.  —  Voyez,  disait-il,  ce  bon  Cardinal;  il  songe  toujours 

à  nous;  il  nous   est  fidèle  jusqu'au  milieu  du  malheur. 

Les  événements  vont  se  précipiter,  ajoutant  chaque 
jour  une  douleur  nouvelle  aux  angoisses  de  celui  que 
le  Pontife  suprême  appelait  son  «  bon  Cardinal  ».  Il  nous 
faut  y  courir,  mais,  comment  taire,  au  risque  de  couper 
l'intérêt  du  récit,  les  touchantes  sollicitudes  du  pieux 
pasteur,  qui  cherche  dans  l'exercice  de  son  ministère 
quelque  consolation  à  sa  noire  tristesse  1 
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Un  élève  du  lycée  de  Lyon,  corse  d'origine,  le  jeune 
Urnano,  lui  avait  écrit  au  sujet  d'un  accident  dont  il  avait 
failli  être  victime  : 

«  J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir,  mon  bien  cher 
Ornano,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite.  Ne  doutez  pas 
de  l'affection  que  je  vous  porte.  Soyez  persuadé  que  je 
m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  J'ai  appris  avec 
peine  l'infirmité  qui  vous  afflige.  Consultez  bien  les 
médecins  avant  de  laisser  faire  une  opération  si  délicate. 
S'ils  la  jugent  nécessaire,  s'ils  espèrent  un  bon  succès, 
peut-être  serait-il  utile  de  suivre  leur  avis.  De  si  loin, 
je  ne  puis  que  vousdonnerun  conseil  là-dessus.  Recevez, 
mon  bien  cher  Ornano,  l'assurance  de  mes  affectueux 
sentiments.  » 

Une  autre  fois,  c'est  ausecrétaire  général  de  son  Arche- 
vêché qu'il  écrit  : 

«  Mon  cher  ami,  j'ai  été  très  affligé  en  apprenant  votre 
sérieuse  maladie.  Mais  je  n'ai  eu  aucun  pressentiment 
sinistre.  Ncs  séminaires  avaient  trop  besoin  de  vous  ;  ce 
sont  leurs  anges  qui  vous  ont  assisté.  Je  vous  fais  dans 
ce  moment- ci  mon  compliment,  et  vous  voyez  qu'il  n'y 
a  point  de  peine  perdue  lorsqu'on  fait  le  bien.  Ménagez- 
vous  dans  votre  convalescence,  mais  je  vous  défends  de 
m'écrire  une  troisième  fois  que  vous  vous  êtes  servi  du 
mobilier  qui  décore  l'Archevêché.  Mes  amis  ne  sont-ils 
pas  les  maîtres,  comme  moi,  de  mes  affaires?  Je  n'ai 
entendu  que  mettre  de  l'ordre,  et  je  n'ai  jamais  pensé 
leur  en  ôter  l'usage,  lorsqu'ils  en  auraient  besoin.  Malgré 
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votre  état  de  convalescence,  j'espère  que  vous  aurez  assez 
de  force  pour  me  donner  de  vos  nouvelles.  » 

La  baronne  de  Youty  s'était  faite  la  pourvoyeuse  du 
séminaire  diocésain.  «  Madame,  lui  écrit  le  Cardinal,  je 
suis  on  ne  peut  plus  sensible  aux  vœux  que  vous  faites 
pour  moi  ;  laissez-moi  vous  en  témoigner  toute  ma  recon- 
naissance. Je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  vous  ai  pas 
oubliée  et  que  je  ne  vous  oublie  pas  dans  mes  prières 
générales  et  particulières.  Je  vous  dois  beaucoup  de 
remerciements  pour  le  bien  que  vous  avez  fait  à  mon  , 
séminaire.  Une  cinquantaine  de  familles  comme  la  vôtre  ,i 
nousmettraient  bientôt  à  même  de  réparer  les  pertes  que 
l'Eglise  a  faites,  et  fait  journellement  dans  la  personne 
de  tant  de  bons  prêtres. 

«Je  vous  recommande  de  continuer,    et  je   prie  Dieu 
qu'il  ne  cesse  de  vous  inspirer  la  continuation  de  ce  zèle  . 
qui  vous  distingue  parmi  les  personnes  les  plus  respec- 
tables de  mon  diocèse.  » 

C'est  au  vénérable  sulpicien  qui  dirige  ce  séminaire 
qu'il  mande  : 

«  Je  vous  remercie    des  vœux    que   vous    faites  pour 
m'obtenir  les  bénédictions  du  Ciel.  Qu'il  ait  pour  agréa-    » 
blés  ceux  que  je  forme  pour  vous,  pour  vos  confrères,  et    • 
pour  les  jeunes  élèves  qui  doivent  devenir  mes  coopéra- 
teurs?  Jugez  s'ils  ne  partent  pas  du  fond  de  mon  cœuri 
«  Laissez  à  vos  successeurs  la  mémoire  du  2  de  décem- 
bre, comme  d'un  jour  heureux  pour  le  diocèse.  (C'était    ; 
celui  de  rentrée  en  exercice  de   M.  Bouillaud  dans  ses    ' 
fonctions  de  supérieur  à    Lyon.)  Qu'il  soit  un    jour  de 
solennité,  et  qu'il  inspire  toujours  de  la  reconnaissance 
pour  vous,  et  un  attachement  inviolable  à  la  sainte  règle 
que  vous  établissez.  Vous  êtes  l'espoir  de  mon  diocèse  ; 
je  ne  doute  pas  des  heureux  résultats  de  votre  zèle  et  de 
vos  lumières.  Soyez  inébranlable,  comme  vos  principes, 
à  rétablir  sur  des  bases  solides  le   sanctuaire  que   vous 
élevez.  Vous   me  trouverez   toujours  sur  votre  chemin 
pour  vous  seconder. 
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«  J'espère  être  au  milieu  de  vous  avant  la  fin  de  l'année 
scolastique.  Je  prendrai  alors  des  mesures  pour  pourvoir 
le  séminaire  de  tout  ce  dont  il  manque  dans  ce  moment-ci. 
«  Il  est  indispensable  que  tous  les  sémmaires  soient 
en  soutane,  et  qu'ils  assistent  à  la  messe  en  surplis.  A 
cet  effet,  je  mets  à  votre  disposition  un  billet  de  deux 
mille  francs  sur  mon  chargé  de  procuration  à  Paris,  pour 
aider  les  séminaristes  à  remplir  vos  vues.  Je  vous  prie 
d'être  convaincu  de  tous  mes  sentiments  de  reconnais- 
sance, avec  lesquels  je  vous  salue  cordialement,  etc.  » 

Son  amour  pour  le  pays  natal  éclate  dans  la  lettre 
suivante  qu'il  adresse  à  un  jeune  prêtre,  qui  avait  sa 
confiance  : 

v<  J'ai  reçu  votre  lettre  du  0  courant.  Vous  m'avez  fait 
le  plus  grand  plaisir  en  me  donnant  des  nouvelles  démon 
petit  séminaire  de  l'Argentière.  Je  n'ai  jamais  douté 
qu'il  ne  devînt  un  bijou  dans  vos  mains,  et  que  vous  'n'y 
bâtissiez  un  autel  bien  agréable  à  Dieu;  j'espère  aller 
passer  quelques  jours  à  l'Argentière  avec  vous  pour  jouir 
de  tout  le  bien  que  vous  y  faites. 

v<  Je  travaille,  en  ce  moment-ci,  à  faire  le  plan  de  la 
fondation  d'un  petit  séminaire  à  l'instar  de  celui  de 
l'Argentière,  qui  sera  plus  méritoire  devant  Dieu,  à  cause 
desgrands  résultats  qu'il  pourra  produire.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  instituteurs  n'y  trouvent  de  grandes  conso- 
lations; c'est  une  mine  toute  neuve  que  je  leur  donnerai 
à  exploiter  ;  et  sûrement  il  y  aura  du  mérite  pour  eux  et 
pour  moi,  parce  que  nous  aurons  de  grands  sacrifices  à 
faire.  Vous  avez  sans  doute  le  courage  de  l'entreprendre, 
mais  en  aurez-vous  les  moyens?  Il  ne  s'agit  pas  d'amener 
des  professeurs  pour  instruire;  il  faut  préalablement 
bâtir  la  maison.  Il  nous  faudrait,  pour  cela,  que  quel- 
qu'un de  vous,  instruit  dans  cette  partie,  pût  se  rendre 
sur  les  lieux  avec  trois  jeunes  gens  industrieux,  et  versés 
dans  les  parties  de  la  maçonnerie,  de  la  forge  et  de  la 
menuiserie.  Aussitôt  on  établirait  des  ateliers,  et  on 
assemblerait  les  parties  qui  doivent  composer  le  tout.  Je 
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fournirai  vingt-cinq  mille  francs  par  an,  outre  beaucoup 
de  matériaux  et  peut-être  de  plus  grandes  ressources, 
lorsque  l'ouvrage  sera  en  grande  activité. 

«  Vous  devinez  sans  doute  le  pays  dans  lequel  je  veux 
vous  envoyer;  c'est  à  Ajaccio,  mon  pays  natal;  on  ne 
trouve  rien  dans  le  monde  de  semblable  à  sa  position 
topographique.  C'est  un  pays  qui  est  susceptible  de  don- 
ner des  hommes  essentiels  à  l'Eglise,  et  il  semble  que  la 
Providence  ne  veuille  plus  le  laisser  abandonné  à  l'igno- 
rance la  plus  honteuse.  C'est  là  que  vous  pourrez  former 
une  pépinière  d'excellents  sujets,  mais  il  faut  se  jeter 
sur  les  épines  pour  cueillir  les  roses.  J'y  ai  déjà  envoyé 
des  frères  des  écoles  chrétiennes;  ils  vous  prépareront 
les  voies,  et, si  vous  êtes  en  état  de  vous  charger  d'une  si 
belle  œuvre,  vous  me  trouverez  prêt  à  remplir  mes  pro- 
messes. Les  personnes,  que  vous  enverriez,  seraient  reçues 
avec  enthousiasme.  Les  ouvriers  pourraient  s'embarquer 
à  Marseille;  celui  de  vos  prêtres, qui  serait  chargé  de 
cette  direction,  pourrait  venir  à  Rome  pour  s'entendre 
avec  moi,  et  pour  arrêter  les  plans  de  la  construction. 
«  J'attends  votre  réponse  incessamment,  etc.  » 
L'interruption  devrait  être  plus  longue,  si  nous  vou- 
lions continuera  donner^  par  ces  citations,  un  aperçu 
sur  le  grand  cœur  qui  battait  dans  cette  mâle  poitrine. 
Mais,  les  événements  nous  pressent,  et  il  nous  faut  reve- 
nir à  eux. 


VI 


Le  Pape,  prisonnier  àSavone,  venait  de  déclarer  que  ^ 
privé  de  sa  liberté  et  de  ses  conseillers  naturels,  il  se  J 
refusait  à  donner  l'institution  canonique  aux  évéques 
nommés  par  Napoléon. 
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L'Empereur  forma  alors  à  Paris  une  commission  ecclé- 
siastique pour  aviser  aux  moyens  de  pourvoir  aux  besoins 
des  églises  vacantes. 

Cette  commission  fut  composée  des  cardinaux  Fesch 
et  Maury,  de  l'archevêque  de  Tours  Mgr  de  Barrai,  des 
évéques  de  Nantes,  Mgr  Duvoisin,d'Evreux,  Mgr  Bourlier, 
de  Trêves,  Mgr  Mannay,  de  Verceil,  Mgr  Canaveri.  du 
P.  Fontana,  général  des  Barnabites^  et  de  M.  Emery,  supé- 
rieur de  Saint-Sulpice.  M.  Frayssinous,  plus  tard  évêque 
d'Hermopolis,  qui  était  déjà  célèbre  par  ses  conférences 
religieuses,  et  M.  Rausan,  le  futur  supérieur  des  missions 
de  France,  furent  désignés  pour  être  les  secrétaires  de 
l'assemblée. 

«  Ces  choix,  dit  M.  JaufTret  qui  avait  suivi  les  événe- 
ments, étaient  en  général  propres  à  rassurer  les  esprits. 
Le  cardinal  Fesch  pouvait  être  d'une  grande  utilité  à 
cause  des  liens  de  parenté  qui  l'unissaient  au  chef  de 
l'État;  l'Archevêque  de  Tours  connaissait  parfaitement 
le  droit  canonique  ;  Mgr  Duvoisin,  évêque  de  Nantes,  an- 
cien professeur  de  Sorbonne,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  sur  les  principales  vérités  du  christianisme, 
inspirait  une  grande  confiance;  on  connaissait  les  lumiè- 
res de  l'évêque  d'Evreux  et  de  Trêves;  M.  Emery,  supé- 
rieur général  de  Saint-Sulpice,  jouissait,  d'une  grande 
réputation  de  science  et  de  piété.  Le  P.  Fontana  passait 
pour  être  fort  versé  dans  les  matières  ecclésiastiques  et 
très  attaché  au  Saint-Siège. 

Mgr  Fesch  fut  nommé  président  de  ce  conseil  ecclé- 
siastique; il  offrit  son  palais  delà  rue  du  Mont-Blanc 
pour  y  tenir  les  séances  ;  on  l'accepta.  Presque  tous  les 
jours,  depuis  le  16  novembre  1809  jusqu'au  11  jan- 
vier 1810,  les  divers  membres  du  Comité  s'y  rendirent. 
MM.  de  Quélen  et  Guyon  étaient  les  secrétaires  particu- 
liers de  Son  Eminence. 

Trois  séries  de  questions  furent  soumises  à  l'examen 
de  cette  commission.  La  première  concernait  le  gouver- 
nement de  l'Église  en  général;  la  deuxième,  l'Eglise  de 
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France  en  particulier;  la  troisième,  les  Églises  d'Alle- 
magne, celles  delà  Toscane,  et,  en  dernier  lieu, l'excom- 
munication lancée  contre  les  spoliateurs  du  domaine  de 
Saint-Pierre.  On  confia  à  Mgr  Mannay,  évêque  de  Trê- 
ves, la  réponse  à  la  première  série;  ùMgr  Duvoisin,  évê- 
que de  Nantes,  celle  delà  seconde;  à  Mgr  de  Barrai, 
archevêque  de  Tours,  celle  de  la  troisième. 

Ce  fut  le  11  janvier  1810  que  les  prélats,  membres  di' 
la  commission,  mirent  sous  les  yeux  de  l'Empereur  le 
travail  de  leur  rapport.  «  Ils  le  firent  précéder,  dit 
M,  JaufTret,  d'un  préambule  qui  atteste  la  pureté  de 
leurs  vues.  » 

Il  attestait  aussi  leur  attachement  au  centre  de  l'unité 
catholique.  Le  cardinal-président  en  particulier  s'insur- 
geait contre  les  pi'étentions  gallicanes  de  quelques 
membres  dans  la  commission.  Citait-on  les  traités  de 
l'abbé Fleury  à  l'appui  de  ces  prétentions. 

—  J'en  suis  fâché,  répliquait-il  vivement,  j'en  suis 
fâché,  messeigneurs,pour  l'abbé  de  Fleury;  cet  ouvrage, 
à  mon  avis,  n'estpas celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur: 
il  eût  bien  mieux  fait  de  ne  pas  le  publier;  à  quoi  sert 
de  faire  connaître  les  exagérations  de  la  cour  de  Rome  ; 
cela  ne  sert  qu'à  refroidir  le  zèle  de  ses  amis  et  à  échauf- 
fer celui  de  ses  ennemis. 

Son  âme  souffrait  d'une  inexprimable  douleur,  placée 
d'une  part  entre  son  amour  pour  l'Eglise  et  son  dévoue- 
ment au  siège  de  Pierre,  et,  d'autre  part,  entre  son  culte 
pour   l'Empereur,  son    neveu  (1).  Quand  il  rentrait  dans 


1.  Plus  tard,  durant  son  exil,  il  rcrut  la  visite  d'un  correspondant  de 
journal,  avec  qui  il  s'cnh-etint  lonjcuement  du  passé.  Voici  comment 
son  visiteur  peignait  le  culte  que  le  Cardinal  gardait  à  la  mémoire  de 
son  neveu  : 

«  Touchantles  fautes  réelles,  les  quelques  grand  torts  dont  Napoléon 
a  entaché  sa  vie,  lorsque  j'en  ai  demandé  l'explication  au  Cardinal,  je 
n'ai  point  eu  de  lui  de  réponse  précise;  cependant  il  m'a  été  facile  de 
saisir,  dans   le   peu  qu'il  me    disait,  le  fond  de  ses  sentiments  à  leur 
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ses  appartements  privés  au  sortir  d'une  de  ces  séances  si 
pénibles,  on  l'entendait  gémir  et  sangloter. 

—  Oh!  disait-il  un  jour  à  l'abbé  Guyon  qui  l'a  sou- 
vent rapporté  depuis,  oh  !  que  ne  m'est-il  donné  de  faire 
cesser  les  afflictions  de  l'Eglise!...  Mon  ami,  prions  Dieu 
devenir  au  secours  de  son  peuple. 

En  se  séparant,  les  membres  de  la  commission  ecclé- 
siastique, auxquels  s'adjoignirent  plusieurs  évêques 
présents  à  Paris  en  ce  moment,  adressèrent  au  Pape  une 
longue  supplique,  où  ils  disaient  : 

«  Permeltez-nous,  Très-Saint  Père,  de  profiter  de 
cette  circonstance  pour  porter  à  vos  pieds  de  nouvelles 
supplications  relativement  à  la  viduité  de  nos  églises, 
qui,  depuis  si  longtemps,  attendent  de  Votre  Sainteté  des 
supérieurs  et  des  chefs  canoniques.  Quel  affligeant  tableau 
que  celui  de  voir  la  vacance  de  tant  de  sièges, qui  va  s'ac- 
croître chaque  jour,  ajoutée  à  la  diminution  progressive 
des  ministres  inférieurs,  à  laquelle  tout  notre  zèle  ne 
saurait  apporter  remède,  et  à  cette  disette  effrayante 
d'ouvriers  évangéliques,  qui  semble  menacer  la  foi  elles 
mœurs  des  campagnes  d'une  ruine  entière.  Nous  n'avons 
garde,  Très-Saint  Père,  de  vouloir  discuter  ici  les  rai- 


sujet.  Il  les  reg:ardait  tous  comme  des  acles  commencés  sans  réflexoii, 
poursuivis  par  obstination  et  vanité,  mais  où  le  cœur  demeurait  étran- 
ger jusqu'au  bout.  11  les  envisageait  tantôt  commodes  suggestions  de 
ceux  qui  l'entouraient  et  agissaient  avec  lui,  et,  d'autres  fois,  comino 
des  mouvements  de  colère  soulevés  par  l'hostilité  même  des  faits. 
Enfin  et  pour  mieux  peindre  sa  penséC;  il  les  trouvait  semblables  aux 
coups  d'estoc  et  de  taille,  que  donne,  au  hasard  et  sans  considérer 
ch  et  comment  il  frappe,  un  homme  serré  de  près  dans  une  mêlée 
incessante  et  acharnée  contre  lui. 

«  Oh  !  que  ces  tristes  souvenii's  étaient  amers  au  cœur  du  Cardinal, 
si  tendre  pour  son  neveu;  il  les  murmurait  tout  bas  quand  ma  curio- 
sité ou  le  fil  des  événements  l'y  conduisait,  sans  presque  les  articuler, 
sans  les  excuser  non  plus.  «  Oui,  disait-il  doucement,  nous  étions 
«  parfois  ensemble  colère  contre  colère...  mais,  ajoutait-il  aussitô 
«  en  relevant  la  voix,  mais,  qu'au  fond  on  l'a  mal  jugé  :  non,  la  foi 
«  ne  l'a  jamais  abandonné.  » 

14 
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sons  qui  dirigent  la  conduite  de  Yutre  Sainteté  dans  le 
parti  d'inflexibilité  qu'elle  semble  avoir  pris  à  l'égard 
des  bulles;  mais  nous  croyons  pouvoir  lui  représenter, 
avec  tout  le  respect  que  nous  devons  à  sa  dignité  autant 
qu'à  ses  malheurs,  que,  quelles  que  soient  ses  raisons, 
quels  que  soient  les  motifs  de  plainte  qu'elle  puisse  avoir 
d'ailleurs,  quelque  fondées  que  puissent  être  ses  répu- 
gnances, quelque  dure  et  pénible  que  puisse  être  sa  posi- 
tion, il  n'en  est  pas  moins  évident  que,  dans  toutes  les 
situations  possibles,  elle  ne  saurait  persister  dans  une 
résistance,  qui  nécessairement,  ou  plus  tôt  ou  plus  tard, 
doit  avoir  un  terme.  Il  est  sans  doute  beau  de  se  montrer 
imperturbable  au  milieu  des  orages,  et  impassible  au 
milieu  des  plus  grands  revers  :  mais  peut-être  qu'il  ne 
l'est  pas  moins  de  savoir  céder  à  propos;  et, si  la  vigueur 
apostolique  est  un  véritable  devoir,  il  peut  y  avoir  quel- 
quefois de  la  grandeur  et  de  la  gloire  à  se  laisser  vaincre. 
Nous  supplions  Votre  Sainteté  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
ces  considérations,  et  de  bien  se  convaincre  de  la  néces- 
sité d'unir  à  la  science  des  choses  divines, qu'elle  possède 
éminemment,  la  science  des  hommes  et  des  temps,  pour 
s'élever  au-dessus  des  circonstances  inouïes  où  le  ciel 
l'a  placée,  et  des  grandes  épreuves  que  la  Providence 
semble  avoir  réservées  à  ses  grandes  vertus. 

«  Votre  Sainteté  a  sauvé  l'Eglise  de  France  par  le  Con- 
cordat,et  l'a  tirée  d'un  abîme  d'où  jamais  elle  ne  fût  sor- 
tie sans  son  intervention  et  le  concours  de  son  autorité  : 
elle  était  déjà  la  fille  de  l'Eglise  romaine,  qui  l'a  nourrie 
de  son  lait,  suivant  l'expression  de  nos  plus  célèbres 
évêques  ;  elle  est  devenue  aujourd'hui  votre  propre  fille, 
parce  que  vous  l'avez  engendrée,  renouvelée,  créée  par 
vos  soins  paternels  et  votre  suprême  puissance.  Ce 
renouvellement,  Très-Saint  Père,  a  été  fait  par  le  plus 
grand  acte  de  pouvoir  que  jamais  pape  ait  exercé  sur 
une  Eglise  nationale,  et, bien  loin  que  nous  nous  soyons 
plaints  de  cet  acte  extraordinaire,  nous  avons,  au  con- 
traire, félicité  Votre  Sainteti'  de  s'être  ainsi  élevée   au- 
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dessus  des  régies  communes,  et  d'avoir  su  par  là  rendre 
hommage  à  celte  loi  suprême  qu'a  établie  la  Providence 
dans  l'Eglise  comme  dans  l'État,  loi  de  la  nécessité  qui 
légitime  tout  dès  qu'il  s'agit  du  salut  public.  Or,  cette 
Eglise,  qui  est  devenue  comme  votre  ouvrage,  voudriez- 
vous,  Très-Saint  Père,  l'abandonner  à  elle-même,  en 
refusant  de  lui  donner  des  évoques  qu'elle  réclame  1  » 

En  signant  une  adresse  de  ce  genre,  rédigée  par  M.  de 
Boulogne,  les  signataires,  parmi  lesquels  figuraient  des 
évêques  cependant  bien  connus  pour  leur  attachement 
au  Saint-Siège,  comme  MgrDemandolx,évêque  d'Amiens, 
Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne-Lauraguais,  évêque  d'Arras, 
Mgr  Fournier, etc., savaient  bien  que  l'Espril-Saint  assis- 
tait le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  que  la  force  d'en  haut 
soutiendrait  le  Chef  de  l'Eglise,  celui  que  son  divin 
fondateur  a  chargé  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi. 

—  Qu'on  nous  permette  de  retourner  à  Rome!  répon- 
dit généreusement  l'héroïque  captif  de  Savo ne, qu'on 
nous  rende  à  nos  Etats!  Que  nous  puissions  revoir  notre 
peuple!  Est-ce, lorsque  nous  avons  les  pieds  et  les  poings 
liés,  que  nous  pouvons  prendre  une  résolution! 

Le  cardinal  Fesch,d'ailleurs,allait  se  trouver  aux  prises 
avec  une  difficulté  d'ordre  plus  particulièrement  délicat. 


CHAPITRE  DOUZIEME 

LE  DIVORCE 

(1809- J  8 10) 


Sommaire.  —  L'Empereur  songe  à  divorcer  avec  Joséphine.  —  Dou- 
leui"  et  résignation.  —  Une  étude  de  sigaatures.  —  Qui  pronon- 
cera sur  la  question.  —  L'avis  de  M.  Emery.  —  Entretien  de  Cam- 
bacérès  et  de  l'abbé  Rudemare.  —  Déposition  du  cardinal  Fesch. 

—  Sentence  de  l'officiulité  de  Paris.  —  Les  fêtes  du  mariage  avec 
Marie-Louise.  — Conduite  du  Cardinal  Fesch  dans  cette  occasion, 
et  sentiment  de  Pie  VU.  —  Les  conséquences  du  divorce  de  Napo- 
léon l'r.  —  Ironie  de  la  Providence.  —  Opposition  de  u-eize  mem- 
bres du  Sacré-ColU'ge,  racontée  par  Consalvi.  —  Golèi-e  de  l'Em- 
pereur et  ses  causes.  —  Les  cardinaux  noirs  dans  leur  exil.  — 
Courage  de  Mgr  Fesch.  —  Il  devient  suspect  à  la  police  impériale 

—  Arrestation  de  l'abbé  Recourbet.—  Efforts  à  demi  co'ironnésde 
succès.  —  Un   récit   que  nous  ne  pouvons  reculer   davantage.  — 

—  L'histoire  d'une  fondation. 


Un  jour,  Napoléon,  préoccupé  de  n'avoir  point  d'héri- 
tiers directs,  demanda  à  Joséphine  si  elle  n'aurait  pas  le- 
courage,  au  nom  des  intérêts  de  la  France,  de  décider 
de  sa  propre  retraite. 

—  Vous  êtes  le  maître,  répondit  la  malheureuse 
femme,  et  vous  déciderez  de  mon  sort.  Quand  vous  m"or- 
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donnerez  de  quitter  les  Tuileries,  j'obéirai  à  l'instant  ; 
mais  c'est  bien  le  moins  que  vous  l'ordonniez  d'une  ma- 
nière positive.  Je  suis  votre  femme.  J'ai  été  couronnée 
par  vous  en  présence  du  Pape.  De  tels  honneurs  valent 
bien  qu'on  ne  les  quitte  pas  volontairement.  Si  vous  di- 
vorcez, la  France  entière  saura  que  c'est  vous  qui  me 
chassez  et  elle  n'ignorera  ni  mon  obéissance  ni  ma  pro- 
fonde douleur. 

L'Empereur  se  tut,  mais  sa  résolution  était  arrêtée. 
Aussi,  après  Wagram,  au  faîte  de  la  gloire,  un  soir  de 
décembre  1809,  Joséphine,  tremblante,  la  mort  dans 
l'âme,  signait  sa  déchéance. 

M.  Welschinger,  qui  a  retrouvé,  aux  Archives  natio- 
nales, cet  acte  solennel  et  attristant,  a  cherché  à  deviner 
les  pensées  de  tous  les  acteurs  de  cette  scène  qui  ont  si- 
gné au  procès-verbal. 

«  Rien,  dit-il,  n'est  plus  intéressant  que  d'observer  les 
signatures  sur  l'original  conservé  dans  l'armoire  de  fer 
aux  Archives  nationales.  Napoléon  a  signé  cette  fois  de 
lainaniére  la  plus  lisible.  Cinq  lettres  sont  nettement 
formées  sur  huit,  les  trois  autres  se  laissent  deviner.  Elles 
sont  à  la  fois  inclinées  et  redressées;  elles  n'ont  pas  d"in- 
valle  entre  elles,  témoignant  une  volonté  et  une  résolu- 
tion indomptables.  La  signaiuie  de  l'Empereur  est  ter- 
minée par  un  grand  parafe,  large  et  accentué,  fait  par 
l'écrasement  de  la  plume.  Sous  ce  parafe,  semblable  à 
une  épée  menaçante,  se  glisse  timidement  la  petite  si- 
gnature modeste  de  Joséphine.  A  ses  côtés,  Madame  Mère 
a  placé  une  écriture  maigre  et  tremblée.  Louis  a  signé 
orgueilleusement,  couvrant  de  ses  traits  le  nom  de 
Jérôme-Napoléon  qui  s'entortille  dans  un  parafe  négligé. 
Joachim-Napoléona  écrit  le  sien  avec  une  lenteur  métho- 
dique et  presque  commerciale.  Mais  ce  n'est  rien  à  côté 
duparafe  d'Eugène-Napoléon.  Le  lils  de  Joséphine  a  — 
suivant  son  habitude  —  orné  son  nom,  fort  bien  écrit, 
d'une  foule  de  traits  savamment  enchevêtrés.  Julie, 
Hortense,  Catherine,  Pauline  et  Caroline  ont  jeté  au  ha- 
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sard  des  pattes  de  mouche.  Cambacérès,  prince  et  archi- 
chancelier  de  l'Empire,  a  tracé  juridiquement  de  gran- 
des lettres,  tandis  que  le  secrétaire  de  l'État,  le  comte 
Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angely,  a  signé  le  dernier  avec 
un  parafe  presque  aussi  magistral  que  celui  de  l'Em- 
pereur (1).  » 

Restait  la  question  principale.  Pour  tout  catholique,  le 
mariage  est  un  sacrement  et  le  sacrement  ne  saurait  se 
séparer  du  contrat.  Le  divorce  civil  est  un  pur  leurre 
devant  la  conscience,  et  les  époux  civilement  divorcés 
n'en  restent  pas  moins  indissolublement  unis  devant  Dieu 
et  devant  l'Eglise.  Il  fallait  donc  demander  à  l'Eglise  de 
se  prononcer,  non  point  sur  l'annulation  de  ce  mariage, 
ce  qui  est  au-dessus  de  ses  pouvoirs,  du  moins  sur  la 
déclaration  de  nullité  de  lien  conjugal  pour  cause 
d'empêchement  dirimant. 


1.  Ua  sénatus-consulte  l'ég'la,  comme  il  suit,  la  nouvelle  situation 
de  rinfortunée  Joséphine.  On  sait  qu'elle  demeura  inconsolable,  et 
que  l'opinion  publique  ne  cessa  de  la  plaindre.  Voici  les  articles  du 
décret  soumis  par  l'Empereur  au  Sénat  complaisant  de  l'Empire  : 

Art.  premier.  —  «  Le  mariage  contracté  entre  l'empereur  Napoléon 
et  l'impératrice  Joséphine  est  dissous. 

Art.  2.  —  «  L'impératrice  Joséphine  conservera  les  titres  et  rang 
d'impéi'atrice  couronnée. 

Art.  3.  —  «  Son  douaire  est  fixé  à  une  rente  annuelle  de  deux  mil- 
lions de  francs  sur  le  trésor  de  l'Etat. 

Art.  4.  —  «  Toutes  les  dispositions  qui  pourront  être  faites  par 
l'Empereur  en  faveur  de  l'impératrice  Joséphine  sur  les  fonds  de  la 
liste  civile  seront  obligatoires  pour  ï^es  successeurs. 

Art.  5.  — «  Le  présent  sénatus-consulte  sera  transmis  par  un  mes- 
sage à  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale.  >> 
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II 


«  Qui  va  prononcer  sur  cette  grave  question?  Sera-ce 
l'illustre  prisonnier  de  Savone  auquel  sont  réservées, 
dans  les  cas  ordinaires,  toutes  les  causes  matrimoniales 
majeures,  surtout  celles  qui  regardent  les  princes,  et/;ela 
pour  une  juste  raison, afin  de  ne  pas  commettre  les  sujets 
avec  leurs  souverains?  ou  bien,  sera-ce  rOfficialité  de 
Paris,  qui,  à  raison  des  démêlés  du  Gouvernement  avec 
le  Saint-Siège,  se  croit  par  exception  autorisée  à  rentrer 
dans  le  droit  commun,  et,  par  suite,  autorisée  à  examiner 
et  à  juger  la  validité  du  mariage  de  Napoléon  avec  José- 
phine de  Beauharnais  comme  celui  d'un  simple  parti- 
culier du  diocèse? 

«  On  s'adressa  au  comité  ecclésiastique  qui  était  encore 
réuni  dans  la  capitale,  lors  même  qu'il  avait  fait  à 
l'Empereur  son  i-apporl  sur  les  questions  qu  on  lui  avait 
soumises,  afin  de  savoir  si  le  dernier  tribunal  était  compé- 
tent. 

«  La  commission  ecclésiastique  s'assembla  aussitôt 
pour  délibérer  sur  cette  grave  difficulté.  Après  avoirétudié 
la  question  sous  toutes  ses  faces,  elle  crut  qu'il  n'était 
pas  d'absolue  nécessité  de  recourir  à  Rome  pour  obtenir 
la  dissolution  du  mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine  de 
la  Pagerie.  On  citait  pour  exemple  le  mariage  de  Char- 
lemagne  avec  Himiltrude,  et  celui  de  Philippe-Auguste 
avt^c  la  princesse  Ingeburge,  sœur  du  roi  de  Danemark. 
Ces  mariages  et  autres  semblables  avaient  été  annulés 
sans  la  participation  du  Saint-Père. 

«  Tel  fut,  en  particulier,  l'avis  de  MM.  Emery,  Desjar- 
dins, Laget-Bordelin,  et  autres  vieux  docteurs  de  Sur- 
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bonne,  qui  n'étaient  pas  moins  remarquables  par  leur 
piété  que  par  leur  science.  Ils  approuvèrent  généralement 
la  décision  du  comité  ecclésiastique  qui  avait  proclamé 
la  compétence  de  TOfficialité  diocésaine  dans  le  cas  pré- 
sent (1).  » 

Le  cardinal  Fesch  s'était  tenu  à  l'écart  de  cette  dis- 
cussion sur  la  compétence  de  l'Officialité  de  Paris. 

Il  laissa  à  Cambacérès  le  soin  d'introduire  la  cause 
devant  les  offîciaux;  ceux-ci  se  récrièrent. Cette  cause  si 
grave  était  une  de  celles  qui,  sinon  de  droit,  du  moins 
de  fait, étaient  réservés  au  Souverain  Pontife.  Ils  le  dirent 
à  rArchichancelier,,  qui  leur  répondit  sèchement  : 

—  Je  ne  suis  pas  autorisé  à  recourir  à  Rome. 

—  11  n'est  pas  besoin,  répliqua  l'abbé  Rudemare,  l'un 
des  promoteurs,  de  recourir  à  Rome  pour  avoir  la  déci- 
sion du  Pape.  II  est  à  Savone. 

—  Je  ne  suis  pas  chargé  de  traiter  avec  lui,  riposta 
Cambacérès;  et, dans  les  circonstances  actuelles,  cela  est 
impossible. 

— ^  Il  y  a  à  Paris,  continua  l'abbé  Rudemare,  nombre 
de  cardinaux  à  qui  l'ont  peut  soumettre  cette  affaire. 

—  Ils  n'ont  pas  ici  de  juridiction. 

—  Il  existe  ici  une  commission  de  cardinaux,  arche- 
vêques et  évoques  assemblés  relativement  aux  affaires 
de  l'Eglise. 

—  Ils  ne  forment  pas  un  tribunal.  L'Officialité  en  est 
un  établi  pour  connaître  de  ces  sortes  d'affaires. 

—  Oui,  prince, entre  particuliers;  mais  la  dignité  émi- 
nente  des  personnes  en  cause  ne  permet  pas  à  l'Officialité 
de  se  regarder  comme  un  tribunal  compétent. 

—  Pourquoi  donc?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  libre  à  Sa 
Majesté  de  se  présenter,  si  bon  lui  semble,  devant  un 
tribunal  établi  pour  ses  sujets  et  composé  de  ses  sujets? 
Qui  peut  lui  en  contester  le  droit? 
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—  U  le  peut,  mais  cela  est  tellement  contre  l'usage, 
que  nous  ne  pouvons  prendre  sur  nous  de  nous  regarder 
comme  juges,  à  moins  que  ce  comité  ne  décide  sur  notre 
compétence.  Disposés  que  nous  sommes  à  faire  tout  ce 
qui  est  en  nous  pour  prouver  à  Sa  Majesté  tout  notre 
dévouement,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  prendre 
tous  les  moyens  pour  mettre  notre  responsabilité  à  cou- 
vert et  notre  conscience  en  repos.  En  nous  chargeant  de 
cette  affaire,  nous  devenons  un  spectacle  au  monde,  aux 
anges  et  aux  hommes. 

—  Mais,  dit  Cambacérès,  nous  ne  voulons  pas  que 
cette  affaire  soit  publique  et  que  les  journaux  anglais 
s'en  saisissent.  Toutes  les  pièces  en  seront  déposées  dans 
la  cassette  de  Sa  Majesté,  et  nous  vous  demandons  le 
plus  profond  secret.  Le  minisire  des  cultes  vous  fera  pas- 
ser la  décision  que  vous  demandez. 

Puis,  l'archichancelier  lut  le  projet  de  requête  qu'il 
était  dans  l'intention  de  soumettre  au  tribunal  et  dans 
lequel  il  présentait  comme  moyen  de  nullité  le  défaut  de 
présence  du  propre  prêtre  et  des  témoins.  Les  officiaux 
observèrent  que  le  mariage  avait  du  se  passer  dans  les 
formes  en  1790,  et  que  tout  Paris  avait  cette  opinion. 
Cambacérès  leur  affirma  que, le  samedi  1"  décembre  1804, 
la  veille  du  sacre,  l'Empereur,  fatigue  des  instances  de 
l'Impératrice,  avait  dit  au  cardinal  Fesch  de  leur  donner 
la  bénédiction  nuptiale,  et  que  le  Cardinal  la  leur  avait 
donnée  dans  la  chambre  même  de  l'Impératrice,  sans 
témoins  et  sans  curé.  L'Empereur  y  avait  été  entraîné 
comme  de  force,  car,  prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  il 
n'avait  jamais  voulu  faire  bénir  son  mariage. 

De  tout  cela,  on  offrait  au  tribunal  diocésain  de  faire 
entendre  comme  témoins  Duroc,duc  de  Frioul,Berlhier. 
prince  de  ÎN'eufchâtel,  le  prince  de  Talleyrand,  vice-élec- 
teur, et  le  cardinal  Fesch,  grand  aumônier.  L'olficial. 
d'accord  avec  le  promoteur,  se  résigna  à  faire  l'enquête 
nécessaire.  Ils  résolurent  tous  deux  de  se  renseigner, 
par  titres  ou  par  témoins,  sur  lis  deux  points  suivants  : 
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«  1"  Que  la  bénédiction  nuptiale  départie  à  Leurs  Ma- 
jestés n'avait  été  précédée  ni  suivie  des  formalités  pres- 
crites par  les  lois  canoniques  et  les  ordonnances  ; 

«  2°  Qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  la  part  de  Sa  Majesté 
l'Empereur  et  Roi  consentement  à  ce  mariage.  » 

Ils  fixèrent  l'enquête  au  samedi  0  janvier.  Ce  jour-là, 
à  onze  heures  du  matin,  l'official  Boilesve  et  le  greffier 
Barbie  se  transportèrent  chez  les  témoins.  Ils  commen- 
cèrent par  le  cardinal  Fesch. 

Les  Archives  nationales  conservent  le  texte  même  de 
la  déclaration  du  cardinal.  Il  importe  à  son  histoire  de 
le  donner  ici  in-extenso. 

«  Plusieurs  fois,  déclare  Mgr  Fesch,  Sa  Majesté  l'Impé- 
ratrice m'avait  engagé  à  m'intéresser  auprès  de  Sa  Majesté 
l'Empereur  pour  obtenir  la  bénédiction  de  leur  mariage, 
mais  ce  ne  fut  que  la  veille  du  couronnement  que  l'Empe- 
reur, me  faisant  appeler  vers  une  ou  deux  heures  de 
l'après-midi,  me  dit  que  l'Impératrice  voulait  absolument 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale  et  que,  pour  la  tranquil- 
liser, il  s'était  décidé  à  m'appeler.  Mais  il  me  protesta 
qu'il  ne  voulait  point  de  témoins  et  qu'il  exigeait  sur 
toute  cette  affaire  un  secret  aussi  absolu  que  celui  de  la 
confession.  Je  dus  lui  répondre:  «  Point  de  témoins,  point 
de  mariage.  >->  Mais,  voyant  qu'il  persistait  à  ne  vouloir 
point  de  témoins,  je  lui  dis  que  je  n'avais  point  d'autres 
moyens  que  de  me  servir  de  dispenses,  et,  montant  aussi- 
tôt chez  le  Pape,  je  lui  représentai  que  très  souvent  j'au- 
rais besoin  de  recourir  à  lui  pour  des  dispenses,  et  que 
je  le  priais  de  m'accorder  toutes  celles  qui  me  devenaient 
quelquefois  indispensables  pour  remplir  les  devoirs  de 
grand  aumônier;  et  le  Saint-Père  adhérant  à  ma  demande, 
je  me  rendis  à  l'instant  chez  Sa  Majesté  l'Empereur  avec 
un  rituel  pour  donner  la  bénédiction  nuptiale  à  Leurs  Ma- 
jestés, ce  qui  fut  fait  vers  quatre  heures  de  l'après- 
midi.  Deux  jours  après  environ,  l'Impératrice  me 
demanda  un  certificat  de  l'administration  de  cette  béné- 
diction nuptiale,  mais  elle-même  ne  doutant  pas  au'elle 
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lui  avait  été  accordée  pour  calmer  sa  conscience  et  que 
cet  acte  devait  rester  sous  le  plus  inviolable  secret,  je 
lui  lis  connaître  l'impossibilité  oii  j'étais  de  lui  accorder 
ce  qu'elle  me  demandait. 

«  Néanmoins,  m'avant  assuré  que  l'Empereur  consen- 
tait à  ce  que  ce  certificat  lui  fiH  donné,  je  crus  devoir 
acquiesce!  à  sa  demande;  mais  quelle  fut  ma  surprise, 
lorsque,  ayant  dit  ce  que  j'avais  fait  à  l'Empereur,  j'en 
reçus  de  très  sévères  Reproches  et  qu'il  me  dévoila  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  n'avait  d'autre  but  que  de  tranquil- 
liser l'Impératrice  et  de  céder  aux  circonstances!  11  me 
déclara  qu'au  moment  où  il  fondait  un  Empire,  il  ne  pou- 
vait pas  renoncer  à  une  descendance  en  ligne  directe. 

«  En  foi  de  quoi,  j'ai  donné  la  présente  déclaration 
pour  valoir  ce  que  de  droit. 

«  Paris,  6  janvier  1810. 

'<  J'approuve  l'écriture  ci-dessus  : 

«  ^  Cardinal  Fesch. 
'^  Parafé  : 

«  BoiLEsvE,  officiai.  » 

Muni  de  cette  importante  déposition,  l'Officialité  se  mit 
àpréparer  ses  conclusions,  qu'elle  communiqua,  à  l'abbé 
Desjardins,  docteur  de  Sorbonne,  ancien  vicaire  géné- 
ral d'Orléans  et  curé  des  Missions  Étrangères;  à  M.  La- 
get-Bardelin,  avocat  du  clergé, et  à  M.  l'abbé  Emery,doc- 
teurde  Sorbonne  et  supérieur  du  séminaire Saint-Sulpice. 
[/abbé  Rudemare  affirme  que  ces  messieurs  approuvè- 
rent ses  conclusions.  En  ce  qui  concerne  l'abbé  Émery, 
nous  croyons  que  le  savant  et  scrupuleux  sulpicien  a  pu 
reconnaître  la  régularité  de  la  pi'océdure  suivie  par 
l'Officialité.  C'est  ce  qui  ressort  d'une  de  ses  lettres  à 
M.  Girod  de  l'Ain,  citée  par  l'abbé  Gosselin  (1).  Mais  il 
n'est  pas  établi  pour  cela  que  l'abbé  Émery  ait  approuvé 

1.   Vie  de  M.  Lmery,  t.  11. 
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toutes  les  conclusions  de  l'abbé  Rudemare.La  lettre  con- 
tient ces  mots  en  patois  qui  ont  été  négligés  jusqu'ici  et 
qui  en  disent  long  dans  leur  originalité  :  3o  vezen  are  ben 
des  (iuses  que  nos  pares  navion  gen  vin  :  <<  Nous  voyons 
maintenant  bien  des  choses  que  nos  parents  n'aA-aient 
jamais  vues  (1).  » 

Sous  cette  forme  humoristique,  l'abbé  Emery  peignait 
toute  la  surprise  où  l'avaient  jeté  les  nouvelles  exigences 
de  Napoléon. 

Le  mardi  9  janvier,  à  midi,  le  tribunal  de  rOfficialité 
se  réunit  en  son  prétoire  installé  dans  l'ancienne  cha- 
pelle haute  de  l'Archevêché. 

L'abbé  Rudemare  déposa  ses  conclusions,  qui 
étaient  : 

«  1°  Que  le  mariage  entre  Leurs  Majestés  doit  être 
regardé  comme  nul  et  non  valablement  contracté  et  nul 
quoad  fœdus,  faute  de  la  présence  du  propre  prêtre  et  de 
celle  des  témoins  voulus  par  le  concile  de  Trente  et  les 
ordonnances; 

«  2"  Que  les  parties  doivent  cesser  de  se  regarder 
comme  époux  jusqu'à  réhabilitation; 

«  3°  Que  lui,  promoteur,  doit  s'en  rapporter,  comme  de 
fait  il  s'en  rapporte,  à  la  sagesse  de  M.  l'offîcial,  pour 
prononcer,  s'il  y  a  lieu,  dans  les  circonstances  majeures 
où  nous  sommes  et  pour  raison  d'État,  à  déclarer  Leurs 
Majestés  libres  de  cet  engagement  avec  faculté  d'en  con- 
tracter un  autre.  » 

L'oFficial  diocésain,  Pierre  Boilesve,  ayant  reçu  l'avis 
de  l'abbé  Rudemare,  rendit,  lemardi  9  janvier,  une  sen- 
tence par  laquelle,  ayant  reconnu  «  la  difficulté  de  recou- 
rir au  chef  visible  de  V Eglise,  à  qui  a  toujours  appartenu 
défait  de  connaître  et  de  prononcer  sur  ces  cas  extraordinai- 
res, »  il  déclarait  nul  et  de  nul  effet  le  mariage  contracté 
entre  l'empereur  et  roi  Napoléon,  l'impératrice  et  reine 


1.  Papiers  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
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Joséphine,  et  les  prononçait  libres  de  cet  engagement 
avec  la  faculté  d'en  prendre  un  autre.  La  sentence  se  ter- 
minait ainsi  : 

«  Disons  que  Leurs  Majestés  ne  peuvent  plus  se  han- 
ter ni  se  fréquenter,  sans  encourir  les  peines  cano- 
niques; 

«  Déclarons  en  outre  aux  parties  qu'à  raison  de  la 
contravention  par  elles  commise  dans  la  prétendue 
célébration  de  leur  mariage,  il  est  de  leur  devoir,  pour 
réparation  de  ladite  contravention,  de  faire  aux  pauvres 
de  la  paroisse  ISolre-Dame  une  aumône  dont  nous  leur 
laissons  la  libre  appréciation...  » 

Nous  n'avons  pas  ici  à  épiloguer  sur  cette  sentence, 
qui  a  été  très  diversement  jugée.  Le  fait  seul  nous  im- 
porte, en  y  ajoutant  que  le  cardinal  Fesch  n'a  jamais 
varié  sur  la  question  de  doctrine.  A  ses  yeux,  comme 
aux  yeux  de  tout  théologien  digne  de  ce  nom,  le  lien 
conjugal  est  indissoluble,  et  nulle  autorité  en  ce  monde, 
n'en  saurait  délier  (1). 

1.  Dans  une  lettre  au  directeur  géuéral  de  la  police  en  Italie,  le 
Cardinal  a  magistralement  exposé  cette  doctrine  : 

«  Monsieur,  lui  disait-il,  la  Religion  catholique  défend  le  divorce^ 
et  l'autorité  ecclésiastique  n'a  pas  le  pouvoir  de  dissoudre  un  lien  qui 
eH.t  de  droit  divin.  Xi  le  Pape  ni  les  Evêques  ne  peuvent  enfreindre 
le  mariage  qui  aurait  été  validement  contracté.  Ils  ne  peuvent  que 
juger,  et  counaitre  des  raisons  qui  prouveraient  que  le  mariage  n'a 
jamais  existé,  et,  par  là.  déclarer  sa  nullité.  S'il  existait  des  raisons 
semblables  dans  le  mariage  de  votre  fille,  ce  qu'on  appelle  empê- 
chements dir'imants,  il  faudrait  que  vous  eussiez  recours  à  votre 
Kvêque  diocésain,  qui  en  instruirait  le  procès,  et  doimerait  sa  décla- 
ration par  sentence,  qu'il  y  avait  empêchement  diriniant  dans  le  -J 
mariage.  Alors  votre  fille  pourra  librement  et  en  sûreté  de  conscience 
passer  à  de  secondes  noces*  La  malice  et  l'injustice  de  son  mari  ne 
lui  donnent  pas  le  droit  de  l'imiter.  Ici,  à  Rome,  on  ne  se  chargerait 
pas  d'instruire  ce  procès,  sans  qu'il  fût  préalablement  jugé  par  l'Evê- 
que  diocésain. 

«  Je  suis  fâché.  Monsieur,  de  n'avoir  été  consulté  par  vous  que  sur 
une  affaire  qui  doit  vous  être  très  désagréable;  mais  ce  sont  de  ces 
choses  indépendantes  de  la  volonté  d'obliger,  et  qui  ne  souffrent  pas 
d'interprétation.  » 
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On  sait  ce  qui  suivit  et  comment  Napoléon,  parvenu 
au  sommet  de  la  gloire,  demanda  et  obtint  la  main  de 
l'archiduchesse  d'Autriche  Marie-Louise. 

M,  AVelschinger,  résumant  les  récits  contemporains,  a 
parfaitement  fait  revivre  la  physionomie  des  fêtes  qui 
furent  célébrées  à  l'occasion  de  ce  second  mariage  du 
César  enivré  par  la  gloire  de  sa  puissance  et  de  ses  con- 
quêtes. 

«  Le  1"  avril  eut  lieu  le  mariage  civil  dans  la  grande 
galerie  du  palais, devant  les  ambassadeurs, les  ministres, 
les  grands  officiers  de  rEmpire_,  les  sénateurs  et  les  con- 
seillers d'Etat.  Le  prince  archichancelier  de  l'Empire, 
assisté  du  secrétaire  de  l'Etat  de  la  famille  impériale  (les 
mêmes  qui  avaient  figuré  au  divorce  de  Napoléon  avec 
Joséphine),  prononça  le  mariage  des  deux  souverains, 
suivant  les  formalités  du  Code  Napoléon. 

«  Le  lendemain  se  firent  l'entrée  publique  à  Paris  et  le 
mariage  religieux.  A  une  heure,  la  voiture  impériale, 
celle  qui  avait  figuré  au  sacre  de  1804,  s'arrêta  sous 
l'Arc  de  triomphe.  Elle  était  précédée  de  plusieurs  déta- 
chements, de  nombreuses  voitures  contenant  les  maîtres 
des  cérémonies,  les  chambellans,  les  grands  officiers, les 
dames  du  palais,  les  princes  et  princesses.  La  voiture  de 
Leurs  Majestés  était  entourée  des  maréchaux,  des  géné- 
raux, des  aides  de  camp,  des  écuyers  et  des  pages.  Une 
haie  de  troupes  bordait  le  chemin,  depuis  la  porte  Mail- 
lot jusqu'aux  Tuileries;  une  population  immense  était 
accourue  de  toutes  parts,  tandis  qu'un  soleil  resplendis- 
sant succédait   à  la  pluie  intense   qui  avait  attristé  la 
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veille.  Si  bien  qu'un  flatteur  put  s'écrier,  en  s'inspirant 
de  Virgile  : 

Longtemps  f;lché,  le  ciel  vient  nous  sourire. 
Jupiter  et  César  se  partagent  l'Empire. 

«  Douze  pièces  de  canon  placées  sur  les  hauteurs  de 
l'Arc  de  triomphe  et  douze  autres  pièces  sur  la  terrasse 
du  bord  de  l'eau  mêlaient  leurs  salves  à  celles  du  canon 
des  Invalides.  Le  préfet  de  la  Seine  présenta  à  l'Empe- 
reur et  à  l'Impératrice  les  hommages  et  les  vœux  de  la 
grande  cité.  Des  jeunes  filles  vinrent  ofTrir  des  corbeilles 
de  fleurs  à  iV.arie-Louise.  Les  acclamations  de  la  foule, 
des  orchestres  et  des  chœurs  placés  de  distance  en  dis- 
tance, saluaient  le  cortège.  Â  trois  heures,  l'Empereur  et 
l'Impératrice  firent  leur  entrée  dans  la  galerie  de  Diane, 
où  se  trouvaient  réunis  huit  mille  invités.  .\  ce  moment. 
Napoléon  apparaissait  dans  toute  sa  gloire. 

«  Dans  la  chapelle,  où  prit  place  tout  le  brilllant  cor- 
tège, adroite  de  l'autel,  on  avait  mis  des  sièges  pour  les 
cardinaux,  à  gauche  pour  les  évéques.  Napoléon  jeta  un- 
coup  d'œil  sur  le  côté  droit  et  s'aperçut  que  treize  cardi- 
naux sur  vingt-sept  n'assistaient  pas  à  la  cérémonie.  H 
prit  celte  absence  pour  un  blâme  de  sa  conduite  vis-à-vis 
du  Pape  qu'il  tenait  enfermé  à  Savone,  puis  pour  une 
protestation  contre  la  légitimité  du  second  mariage;  il 
en  conçut  la  plus  violente  irritation.  Je  reviendrai  plus 
loin  et  avec  détails  sur  cet  incident,  qui,  dans  ce«  cir- 
constances, avait  en  effet  l'importance  la  plus  considé- 
rable, et  qui  servira  en  quelque  sorte  d'épilogue  au  récit 
du- divorce,  de  l'annulation  canonique  du  mariage  avec 
Joséphine  et  du  nouveau  mariage  avec  Marie-Louise. 

«  Â  droite  et  à  gauche  de  l'estrade  s'étaient  rangées  les 
députations  du  Sénat,  du  Conseil  d'Etat,  du  Corps  légis- 
latif. La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  à  l'Empereur 
et  à  l'Impératrice  par  le  cardinal  Fesch,  grand  aumô- 
nier, qui,  se  souvenant  de  l'absence  du  propre  pasteur 
é 
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dans  la  cérémonie  du  1"  décembre  1804^  avait  exigé 
cette  fois  la  présence  du  curé  de  la  paroisse  de  la  Made- 
leine et  de  deux  évêques. 

«  L'intervention  du  grand  Aumônier  dans  celte  céré- 
monie fut  vivement  discutée.  Aujourd'hui  que  les  animo- 
sités  de  partis  s'apaisent,  on  reconnaît  qu'il  a  pu  se  prê- 
ter, avec  une  bonne  foi  parfaite,  à  la  célébration  d'un 
mariage,  dont  Pie  VII  disait  : 

«  —  Veuille  le  ciel  que  cet  événement  imprévu  conso- 
lide la  paix  continentale  !  Nous  désirons  plus  que  per- 
sonne que  l'empereur  Napoléon  soit  heureux.  C'est 
un  prince  qui  réunit  tant  d'éminentes  qualités!  Veuille 
le  ciel  qu'il  reconnaisse  ses  vrais  intérêts!  Il  a  dans 
les  mains,  s'il  se  rapproche  de  l'Eglise,  les  moyens  de 
faire  tout  le  bien  de  la  religion,  d'attirer  à  soi  et  à  sa 
race  la  bénédiction  des  peuples  et  de  la  postérité,  et  de 
laisser  un  nom  glorieux  sous  tous  les  aspects!...» 


IV 


On  nous  permettra,  avant  d'aller  plus  loin  dans  ce 
récit  qui  va  devenir  lamentable^  de  le  constater  avec 
l'historien  catholique  (1). 

La  cause  véritable  des  désastres  de  l'Empire  a  été  le 
divorce. 

«  C'est  en  effet  le  divorce  qui  a  perdu  Napoléon  éga- 
rant son  espi  iL  et  aggravant  ses  fautes.  Celui  qui  avait 
dit:«  J'ai  refermé  le  gouffre  anarchique  et  débrouillé 
le  chaos...  J'ai  excité  toutes  les  émulations,  récompensé 


1,  Welschinger,  le  Divorce  de  Napoléon,  chap.  xti. 
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tous  les  mérites  et  reculé  les  limites  de  la  gloire  v, 
celui-là  sacrifiait  tout  à  coup  son  œuvre  à  un  vain  mou- 
vement d'orgueil.  C'est  le  divorce  qui  l'a  amené  à  vou- 
loir entrer  dans  la  famille  des  souverains,  sans  pouvoir 
lui  assurer  leur  confiance  et  leur  amitié.  C'est  le  divorce 
qui  a  contribué  à  rompre  les  relations  déjà  si  tendues 
entre  l'Empereur  et  l'Eglise.  C'est  le  divorce  et  le  mariage 
autrichien  qui  ont  trompé  l'ambition  de  Napoléon,  deve- 
nue insatiable. 

Napoléon  avait  répudié  Joséphine,  afin  de  consolider 
sa  dynastie.  Il  l'a  plus  rapidement  ébranlée.  «  Pour 
n'avoir  rien  à  envier  aux  Bourbons  ».  il  a  voulu  avoir 
un  héritier  d'une  princesse  royale.  Et  le  Roi  de  Rome  est 
né  pour  aller  mourir  parmi  ses  ennemis  à  dix-neuf  ans. 
sans  empire  et  sans  couronne,  comme  Astyanax  au 
milieu  des  Grecs.. Napoléon  a  cru  que  le  dernier  mot 
appartiendrait  à  la  force,  et  c'est  la  force  qui  l'a  vaincu 
Il  a  abandonné  une  épouse  aimante  pour  une  épouse 
ingrate  (1).  Tandis  que  Joséphine,  à  la  première  nouvelle 
des  désastres,  voudra  'porter  ses  consolations  à  l'Empe- 
reur, Marie-Louise  se  gardera  bien  d'aller  le  rejoindre  et 
d'adoucir  sa  douleur  immense.  Elle  osera  même  écrire 
«  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  sentiment  vif  d'aucun  genre 
pour  lui  ».  Bient(H  elle  négligera  sa  mémoire  et  se  don- 
nera au  premier  général  venu. 

Le  2()  juin  1813,  dans  l'entretien  solennel  qu'il  aura  à 
Dresde  avec  Metternich,  Napoléon  désabusé  dira  : 

«  J'ai  fait  une  bien  grande  sottise  en  épousant  une 
archiduchesse  d'Autriche...  J'ai  commis  là  une  faute 
impardonnable.  En    épousant    une    archiduchesse,   j'ai 


i.  Veiit-on  savoir  comment  Mai-ie-Louise  mérita  les  félicitations 
de  Metternich  ?  «  Rien  de  plus  correct  que  la  conduite  de  M™b  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise.  Elle  pousse  même  la  rt-serve  jusqu'au 
scrupule.  Elle  a  non  seulement  rompu  toute  relation  avec  la  famille 
Bonaparte,  mais  elle  r.e  permet  le  séjour  à  aucun  Français  dans  son 
pays...  »  (Archives  de  /'Etat,  Sturmer.) 
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voulu  unir  le  présent  et  le  passé,  les  préjugés  politiques 
et  les  institutions  de  mon  siècle.  Je  me  suis  trompé,  et 
je  sens  aujourd'hui  toute  l'étendue  de  mon  erreur.  Cela 
me  coûtera  peut-être  un  trône,  mais  j'ensevelirai  le 
monde  sous  me?ruines  :...  » 

C'était  le  cri  de  la  colère,  c'était  le  cri  d'un  homme  qui 
voit  enfin  ce  aue  valent  les  serments,  les  vœux,  les  com- 
pliments, les  adresses,  les  démonstrations,  les  lettres,  les 
discours, les  adulations,  toutes  les  futilités  que  les  courti- 
sans prodiguent  à  leurs  idoles  passagères.  Elle  avait  été 
bien  extraordinaire,  la  pompe  du  second  mariage  impé- 
rial, avec  ses  hérauts  d'armes,  ses  pages,  ses  écuyers, 
ses  chambellans,  ses  ministres,  ses  officiers^  ses  soldats, 
ses  sénateurs,  ses  députés,  ses  conseillers  d'Etat,  ses 
évêques,  ses  ambassadeurs  et  ses  princes,  ses  réceptions, 
ses  banquets,  ses  concerts,  ses  théâtres  et  ses  illumina- 
tions... Mais  toutes  ces  splendeurs  et  toutes  ces  ovations 
avaient  disparu.  Jetant  un  regard  sur  le  passé, Napoléon 
comprenait  combien  il  avait  eu  tort  de  se  séparer 
de  Joséphine  et  de  ne  pas  maîtriser  son  ambition. 

A  ce  moment,  condamné  au  plus  terrible  exil,  il  devait 
regretter  amèrement  de  n'avoir  pas  coniié  l'héritage  de 
sa  gloire  au  fils  de  Joséphine  ,à  ce  prince  Eugène  qu'il 
appelait  lui-même,  en  1803,  «le  soutien  de  son  trône  et 
l'un  des  plus  habiles  défenseurs  de  la  patrie  ».  Puisqu'il 
voulait  un  successeur,  il  ne  pouvait  mieux  choisir.  Les 
Français  auraient  accepté  pour  chef  le  guerrier  qui  s'était 
illustré  à  Saint-Je9.n-d'Âcre,  à  Marengo,  à  ^\'agram  et 
dans  l'admirable  retraite  de  Russie,  le  patriote  éclairé 
et  convaincu,  l'administrateur  habile  qui,  pendant  une 
vice-royauté  de  huit  ans,  avait  su  diriger  un  grand  pays 
avec  modération  et  sagesse. 

Etranges  vicissitudes  de  l'histoire  !  Napoléon  a  répudié 
Joséphine  pour  avoir  un  fils  héritier  de  son  œuvre  et  de 
son  nom,  et  c'est  le  petit-fils  de  celte  même  Joséphine  qui 
€st  devenu  le  continuateur  direct  de  l'Empire,  sous  le 
nom  de  Napoléon  III. 
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Reprenons  notre  récit. 

Nous  avons  dit  la  conduite  de  quelques  cardinaux  à 
la  cérémonie  du  second  mariage  de  l'Empereur.  Voici  ce 
qui  l'amena. 

Treize  cardinaux  avaient  fait  connaître  au  cardinal 
Fesch  leur  opinion.  Us  déclarèrent  qu'ayant  juré  de 
maintenir  dans  leur  intégrité  les  droits  du  Saint-Siège  et 
les  voyant  lésés  par  l'annulation  du  premier  mariage,  ils 
ne  se  croyaient  pas  permis  d'assister  aux  cérémonies  des 
l'^'"  et  2  avril,  et  de  les  légitimer  par  leur  présence. 

«  Le  cardinal  Fesch  se  donna  tout  le  mouvement  pos- 
sible pour  nous  amènera  ciianger  de  résolution,  continue 
Gonsalvi,  mais  sans  aucun  succès.  Nous  primes  la  réso- 
lution d'accomplir  notre  devoir  à  n'importe  quel  prix.  » 
Quels  étaient  ces  treize  audacieux  ?  Voici  leurs  noms  : 
Mattei,  Pignatelli,  délia  Somaglia,  Lita,  Ruffo-Scilla, 
Saluzzo,  di  Pietro,  (labrielli,  Scotti,  Brancadoro,  Galeffî. 
Oppizoni  et  GoQsalvi.  Tous  ces  cardinaux  étaient  depuis 
longtemps  accusés,  par  la  police,  de  se  conduire  en  fana- 
tiques et  d'avoir  «  la  rage  papale  au  plus  haut  degré  » 
[sic). 

Ils  reçurent  quatre  invitations  officielles  :  la  première 
pour  la  présentation  à  Saint-Cloud,  la  seconde  pour  le 
mariage  civil,  la  troisième  pour  le  mariage  religieux,  la 
quatrième  pour  la  réception  solennelle.  «  Après  de  lon- 
gues délibérations  entre  nous  treize,  ajoute  Gonsalvi,  il 
fut  décidé  que  nous  ne  nous  rendrions  pas  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  invitation  qui  regardaient  le  mariage, 
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c'est-à-dire,  ni  au  mariage   ecclésiastique  par  la  raison 
susdite, ni  au  mariage  civil...  » 

L'Empereur  fut  averti  de  cette  résolution.  Il  se  con- 
tenta de  répondre  qu'il  n'y  croyait  pas.  Fouché,  qui  re- 
doutait les  suites  d'un  pareil  scandale,  essaya  de  faire 
capituler  les  treize  cardinaux  par  des  promesses  ou  par 
des  menaces.  Tous  ses  efforts  furent  inutiles. 

Le  mariage  eut  lieu  avec  la  pompe  décrite.  Les  cardi- 
naux opposants  n'y  assistèrent  pas,  se  tenant  renfermés 
dans  leurs  demeures  et  livrés  aux  plus  vives  inquiétudes. 
L'Empereur,  comme  je  l'ai  mentionné  plus  haut,  s'aper- 
çut de  leur  absence  et  ébaucha  un  geste  de  menace  qui 
terrifia  tous  ceux  qui  s'en  aperçurent.  Le  lendemain, 
jour  de  la  réception  solennelle,  les  treize  se  rendirent 
aux  Tuileries  avec  leurs  autres  collègues.  Ils  se  trou- 
vaient réunis  dans  le  salon  d'attente  avec  les  sénateurs, 
les  conseillers  d'État  et  les  députés,  lorsque,  après  trois 
heures  d'angoisses,  un  aide  de  camp  apparut  et  leur 
signifia  à  voix  haute  que  l'Empereur  refusait  de  les  rece- 
voir. Les  treize  cardinaux,  plus  rouges  que  leur  pourpre, 
voulurent  faire,  avancer  leurs  voitures.  Elles  avaient  dis- 
paru. Ils  furent  contraints  de  regagner  à  pied  leur  logis, 
dévorant  leur  humiliation.  Les  autres  cardinaux  furent 
admis  à  la  réception,  et  Napoléon  invectiva  devant  eux 
leurs  audacieux  confrères  les  accusant  d'avoir  voulu 
ainsi  faire  suspecter  la  légitimité  de  sa  descendance. 

Consalvi,  informé  de  cette  accusation,  «  la  déclara 
fausse  à  tous  égards  ».  Il  motiva  ainsi  l'action  des 
treize  cardinaux  :  v<  L'idée  de  voir  le  Pape  exclu  de  cette 
affaire  avait  été  la  véritable  cause  de  leur  abstention.  » 

Quelques  jours  après.  Napoléon,  dont  l'irritation  était 
loin  d'être  apaisée,  donna  l'ordre  à  Fouché  d'emprison- 
ner ceux  des  treize  opposants  qui  se  permettraient  de 
porter  la  soutane  rouge  et  le  chapeau.  Fouché  fit  part 
de  cet  ordre  à  Bigot  de  Préameneu.  Le  ministre  des 
cultes  demanda  les  cardinaux  et  leur  interdit  de  porter  à 
l'avenir  les  insignes  cardinalices. 

15. 
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Les  treize  furent  dépouillés  de  leurs  insignes  contraints, 
de  reprendre  la  soutane  noire,  privés  de  leurs  pensions 
et  abandonnés  à  la  charili-  des  fidèles.  Deux  mois  après, 
Brancadoro  et  Consalvi  étaient  exilés  à  Reims,  Mattei  et 
Pignatelli  à,  Relhel,  della  Somaglia  et  Scotti  à  Mézières, 
Saluzzo  et  Galeffi  à  Sedan,  Litta  et  Ruffo-Scilla  à  Saint- 
Quentin,  di  Pietro  à  Semur,  Gabrielli  àMonlbard,  Oppi- 
zoni  à  Saulieu  (1  .  Le  ministre  des  cultes  leur  offrit  à 
chacun  cinquante  louis  pour  frais  de  route.  Ils  refusèrent. 
Il  voulut  y  ajouter  deux  cent  cinquante  francs  de  pension 
par  mois.  Ils  refusèrent  également  cette  offre  dérisoire. 
Ils  eurent  raison,  car  les  catholiques  s'empressèrent  — 
comme  ils  le  devaient  —  de  venir  à  leur  aide.  A  la  fin  de 
1812,  après  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie,  le 
cardinal  Consalvi,  interné  à  Reims  et  mis,  comme  tous 
ses  vénérables  frères,  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police,  traçait  ces  quelques  lignes  attristées  :  «  Seule,  la 
Providence  sait  ce  que  l'avenir  nous  réserve.  En  atten- 
dant, nous  vivons  dans  notre  exil,  nous  privant  de  toute 
société,  ainsi  qu'il  convient  à  notre  situation,  comme  à 
celle  du  Saint-Sièse  et  du  Souverain  Pontife,  notre 
chef.    » 


1.  Dans  notre  publication  des  Mémoires  inédits  du  cardinal  Maur;/ 
nous  avons  déjà  été  amené  à  étudier  cette  lamentable  situation,  don, 
nous  nous  bornons  ici  à  donner  l'esquisse,  empruntée  à  l'excellent 
récit  qu'a  fait  du  divorce  de  Napoléon  et  de  ses  conséquences 
M.  Henri  Welschinger  (chap.  xi.) 


i 
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VI 


Le  Cardinal  ne  vivait  plus.  La  mort  dans  l'âme,  il 
essayait  d'atteindre  le  cœur  de  son  terrible  neveu.  Puis, 
n'y  parvenant  pas,  il  prodiguait,  sans  crainte  de  se  com- 
promettre, les  témoignages  de  sa  sympathie  aux  persé- 
cutés. Ceux-ci  exprimaient  naïvement  leur  surprise 
reconnaissante  : 

—  Oh  !  disaient-ils,  n'est-il  pas  dommage  qu'il  soit  le 
paient  de  celui  qui  nous  persécute?  comment  tant  de 
bontés  et  de  délicatesses  peuvent-elles  tenir  de  si  près  à 
un  homme  dont  le  cœur  est  si  farouche! 

«  Sa  maison  de  Lyon  surtout  ne  désemplissait  nas  de 
nobles  réfugiés  que  la  persécution  chassait  d'Italie.  Tous 
les  jours,  il  en  arrivait  de  nouveaux:  c'étaient  tantôt  des 
cardinaux,  des  archevêques,  des  évêques,  des  prélats 
romains,  qui  étaient  violemment  arrachés  à  leurs  sièges 
ou  à  leurs  fonctions;  tantôt  des  généraux  d'ordre,  des 
religieux,  de  simples  frères  dont  les  monastères  étaient 
supprimés  par  un  décret  impérial.  ?sous  avons  vu  dans 
nos  murs  ces  magnanimes  enfants  de  l'exil.  Chacune  de 
ces  migrations  nous  offrait  de  grands  caractères  et  d'éner- 
giques vertus.  On  eût  dit  que  la  Providence  venait  les 
montrer  à  la  France, pour  la  désillusionner  des  paradoxes 
de  la  philosophie  contre  la  cour  pontificale  (1).  v. 

La  faveur  de  l'oncle,  trop  généreux  aux  yeux  de  la 
police  impériale,  diminuaitchaque  jour,  et  la  persécution 
finit  par  atteindre  son  propre  entourage.  Le   duc    de 


1.  Lyonnet   op.  cit.,  t.  II,  p.  263. 
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Rovigo  fit  même  arrêter  un  des  prêtres  (1)  qu'il  savait  le 
plus  avant  dans  la  confiance  du  Primat. 

L'histoire  a  conservé  le  récit  des  efforts  tentés  et  quel- 
quefois à  demi  exaucés  du  courarageux  Cardinal  on  faveur 
de  cet  abbé  Recorbet,  de  l'abbé  d'Astros,  de  plusieurs 
autres  de  ses  amis  ou  de  ses  diocésains  suspects  de  ne 
pas  applaudir  aux  menées  du  persécuteur. 


VI 


A  l'exemple  du  premier  biographe  de  notre  vénéré 
Archevêque,  il  conviendrait  de  montrer,  à  coté  des  sol- 
licitudes incessantes  que  lui  donnent  les  malheurs  de 
l'Église  de  France  et  de  l'Église  Romaine,  les  constants 
efforts  de  son  zèle  qui  cherche,  dans  le  développement 
des  œuvres  lyonnaises,  un  adoucissement  à  son  immense 
et  inconsolable  chagrin. 

Nous  ne  le  pourrions  pas  sans  dépasse rde  beaucoup  les 
limites,  que  nous  nous  sommes  assignées.  Mais,  s'il  nous 
faut  laisser  dans  l'ombre  tant  de  fondations  qui   mar- 


1.  MINISTÈRE  DE  LA  POLICE  GÉNÉRALE 

Paris,  le  6  janvier  18H. 

Le  Ministre  de  la  Police  générale  de  l'Empire,  ordonne  d'arrêter 
et  d  amener  devant  lui  le  sieur  RECOBBET,  supérieur  du  Collèj^e  à 
FAr^eiitière  (département  du  Rhône),  prévenu  de  manœuvres  sédi- 
tieuses. Ses  papiers  seront  saisis,  mis  sous  le  scellé,  et  transféras 
avec  lui  au  Ministère. 

Les  autorités  civiles  et  "  militaires  sont  invitées,  et  requises,  au 
besoin,  de  prêter  assistance  à  rexécutiondu  présent  ordre. 

Le  duc  do  ROVIGO. 
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quèrent  l'épiscopat  de  Mgr  Fesch  au  moment  de  ses 
cruelles  angoisses,  il  en  est  une  que  le  diocèse  de  Lyon  ne 
nous  pardonnerait  pointdeparaître  négliger,  parce  qu'elle 
a  fait  sa  gloire,  et,  avec  celle  du  diocèse, la  gloire  du  Car- 
dinal qu'elle  reconnaît  pour  son  plus  puissant  initiateur. 

Nous  voulons  parler  de  la  société  des  prêtres  de  Saint- 
Irénée,  missionnaires  et  éducateurs. 

Déjà,  nous  en  avons  dit  quelque  chose.  Le  moment  nous 
semble  arrivé  de  le  raconter  dans  son  glorieux  et  conso- 
lant détail,  priant  nos  lecteurs  de  nous  pardonner  si, 
pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  nous  poursuivons  jusqu'à 
sa  fin  ce  récit  (1),  sans  plus  nous  soucier  de  l'ordre  chro- 
nologique des  événements  qui  le  composent. 

Cependant,  raconte  M.  Desgeorge,  le  cardinal  Fesch  ne 
perdit  point  l'espoir  de  réaliser  tôt  ou  tard  son  projet 
de  prédilection.  De  son  côté,  un  de  ses  vicaires  généraux, 
M.  l'abbé  Bochard,  était  depuis  longtemps  animé  des 
mêmes  pensées.  Une  première  inspiration  lui  en  était 
venue  en  1777,  alors  que,  simple  séminariste,  il  étudiait 
dans  le  séminaire  de  Laon  à  Paris.  La  perte  que  venait 
de  faire  la  France  par  l'expulsion  récente  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  avait  attristé  son  cœur  et  excité  son  zèle. 
Il  se  demandait  ce  que  l'on  pourrait  faire  ou  du  moins 
tenter,  pour  mettre  quelque  chose  à  la  place  de  ce  qui 
n'était  plus.  U  communiqua  sa  pensée  à  quelques  jeunes 
clercs,  généreux  comme  lui,  qui  bientôt  eurent  partagé 
ses  vues.  De  ce  nombre  était  M.  Godinot,  qui  est  devenu 
plus  tard  un  des  membres  influents  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  M.  de  Jussieu,que  la  Primatiale  de  Lyon  a  compté 
parmi   ses    chanoines  d'honneur,   et  M.   Bethnod   qui, 


1.  Le  récit,  hâtons-nous  d'en  avertir  le  lecteur,  est  emprunté  au 
beau  travail  de  M.  Deàgeorge,  dans  la  Vie  de  Mgr  Mioland.  Le 
regretté  supérieur  des  Missionnaires  de  Lyon  avait  utilisé  les  sou- 
venirs de  M.  Lyonnet,  en  les  fortifiant  des  documents  qu'il  avait 
sous  la  main  et  que  la  société,  dont  il  était  le  chef  justement  révéré, 
conserve,  avec  un  soin  jaloux,  comme  un  précieux  héritage  de  famille. 
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après  avoir  eu  le  bonheur  de  confesser  la  foi  dans  les 
mauvais  jours  de  la  tourmente  révolutionnaire,  est  mort 
saintement,  en  1819^  aumônier  des  sœurs  de  Saint-Charles, 
à  Lyon.  — Nous  ignorons  les  noms  des  autres  membres 
de  la  petite  association  naissante,  qui,  du  reste  était  con- 
damnée à  mourir  au  berceau. 

M.  Bochard  ayant  été  appelé  par  Son  Eminence  le  car- 
dinal Fesch  à  lui  prêter  son  concours  en  qualité  de 
vicaire  général,  M. l'abbé Bethnod  lui  rappelait  sans  cesse 
leur  fameux  projet  de  1777.  M.  Bochard  objectait  la  dif- 
férence des  temps  et  les  difficultés  de  Ventreprise,  lors- 
qu'un jour  de  1814,  la  veille  de  saint  Pierre,  étant  à  l'au- 
tel, il  crut  entendre  comme  une  voix  intérieure  qui 
l'impressionna  vivement;  mais  ici,  écoutons-le  lui-même  : 
«  La  veille  de  saint  Pierre,  en  1814,  disant  la  messe  à  la 
chapelle  de  la  Croix,  église  de  Saint-Jean,  à  Lyon,  il  me 
vint  tout  à  coup,  et  sans  y  être  préparé  par  rien,  me 
recueillant  au  moment  du  premier  Mémento,  l'idée  sou- 
daine, comme  par  inspiration,  délier  moi  et  des  prêtres 
pour  faire  le  bien  et  les  œuvres  de  zèle,  par  association 
sous  le  nom  de  Pères  de  la  Croix-de-Jésus,  avec  un  supé- 
rieur auquel  on  obéirait  sans  balancer,  en  tout  ce  qui  ne 
serait  pas  contraire  aux  ordres  des  premiers  supérieurs.  >» 

Il  ne  nous  appartient  point  de  prononcer  sur  la  valeur 
et  le  côté  surnaturel  de  cette  inspiration  soudaine.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  M.  Bochard  crut  y  recon- 
naître un  avertissement  du  ciel.  Il  consigna  sur  le  papier, 
aussitôt  après  son  action  de  grâces-,  les  paroles  que  nous 
venons  de  citer  et  s'empressa  d'en  faire  pai-t  à  son  ami 
M.  Bethnod,  ajoutant  que  toutes  ses  hésitations  avaient 
cessé.  Celui-ci  ne  put  lui  dissimuler  sa  joie;  mais  ce  ne 
fut  que  plus  tard,  alors  qu'il  était  déjà  souffrant  de  la 
maladie  qui  devait  l'emmener  au  tombeau,  qu'ayant  vu 
venir  à  lui  M.  Bochard,  tout  étonné  encore  de  cette  sou- 
daine inspiration  survenue  à  l'autel,  (ju'il  se  décida  à  lui 
dire  :  «  N'en  soyez  point  surpris,  alors  moi-même  je 
faisais  prier  partout,  et,  de  mon  côté,  je  priais  de  toutes 
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mes  forces  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  lui  disant  : 
«  Seigneur,  faites-lui  connaître  votre  volonté,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  puisse  en  douter.  » 

Le  premier  sujet  sur  lequel  M.  Bochard  porta  ses  vues, 
pour  travailler  avec  lui  à  un  commencement  de  société, 
fut  M.  de  la  Croix.  Ce  choix  lui  était  dicté  par  les  qua- 
lités éminentes  du  jeune  prêtre  dont  l'àme  pure  et  géné- 
reuse ne  rêvait  que  le  bien  de  l'Eglise,  et  qui,  en  sa  qua- 
lité de  directeur  du  grand  séminaire,  était  mieux  à  même 
que  tout  autre  de  discerner,  dans  la  foule  des  élèves,  les 
esprits  les  plus  propres  à  l'entreprise  difficile  que  l'on 
avait  en  vue.  La  première  ouverture  que  fit  M.  Bochard 
à  M.  de  la  Croix  eut  lieu  le  30  juin^,  deux  jours  après 
l'inspiration  soudaine  dont  on  vient  de  parler.  Elle  se  fît 
d'abord  à  mots  couverts;  mais  le  vicaire  général  trouva 
dans  les  pensées  du  jeune  directeur  tant  de  conformité 
avec  les  siennes,  qu'il  se  hâta  de  lui  faire  connaître  son 
projet  avec  plus  d'étendue.  M.  delà  Croix  lui  ayant  dit 
que-  saint  Vincent  de  Paul  et  saint  Ignace  lui  parais- 
saient avoir  jeté  l'un  et  l'autre  des  fondements  sur  les- 
quels il  serait  facile  de  bâtir,  M.  Bochard  répliqua  qu'il 
préférait  la  règle  de  saint  Ignace,  mais  que  les  difficultés 
des  temps  opposaient  des  obstacles  avec  lesquels  il  fal- 
lait compter;  que,  du  reste,  afin  d'arriver  à  connaître  plus 
sûrement  la  volonté  de  Dieu,  le  matin  même,  il  avait  sol- 
licité, dans  une  maison  religieuse,  une  neuvaine  de 
prières  et  qu'il  l'invitait  à  s'y  unir.  Les  exercices  de  cette 
neuvaine  devaient  commencer  le  lendemain,  1"  juillet  et 
premier  vendredi  du  mois,  jour  par  conséquent  consacré 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus;  et,  cette  coïncidence,  M.  de  la 
Croix  a  pris  grand  soin  de  la  consigner  dans  ses  mémoires 
qu'il  appelait  son  registre  spirituel. 

Le  11  juillet  suivant,  la  neuvaine  de  prières  étant 
terminée,  M.  Bochard  s'expliqua  plus  ouvertement  encore 
avec  M.  de  la  Croix  et  lui  donna  connaissance  d'un  pre- 
mier projet  d'association,  ajoutant  qu'on  avait  songé  à 
lui  et  qu'on  avait  cru  devoir  l'admettre  dans  la  nouvelle 
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petite  troupe  d'apôtres.  A  cette  nouvelle,  M.  de  la  Croix 
éprouva  un  de  ces  contentements  que  Dieu  envoie  à  une 
âme  qui,  après  avoir  longtemps  erré  dans  de  vagues 
désirs,  sent  enfin  qu'elle  a  trouvé  le  lieu  de  son  repos.  A 
dater  de  ce  jour  il  ne  songea  plus  qu'à  recruter  des  sol- 
dats pour  la  nouvelle  milice,  mais  avec  celte  paix  el  cette 
prudence  qui  inspiraient  déjà  toutes  ses  démarches,  et 
qui,  tant  de  fois,  se  sont  fait  admirer  depuis,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Gap,  comme  à  Auch  sur  son  siège  métro- 
politain. 

Ce  fut  vers  celte  époque  que  M.  Bochard  lit  imprimer, 
sous  le  titre  de  Pensées  pieuses,  une  petite  feuille  dans 
laquelle  il  faisait  un  premier  appel  aux  élèves  du  sanc- 
tuaire, sans  toutefois  leur  dire  encore  d'une  manière 
précise  ce  que  l'on  attendait  de  leur  zèle.  Cette  feuille 
n'était  point  remise  indistinctement.  On  ne  la  confiait 
qu'à  ceux  des  séminaristes  dont  l'esprit  semblait  le 
mieux  fait  pour  une  vie  de  communauté,  et  chez  lesquels 
on  croyait  discerner  un  cœur  d'apôtre.  Ils  étaient  invités 
à  mettre  leur  signature  au  bas  de  la  petite  feuille  comme 
un  témoignage  de  leur  adhésion.  Par  là.  on  se  proposait 
de  tout  préparer  pour  un  avenir  prochain,  et  de  détacher 
du  ministère  ordinaire  quelques  sujets  qui  seraient  plus 
spécialement  dans  la  main  de  leur  Archevêque  pour  l'ai- 
der dans  l'œuvre  qu'il  allait  fonder.  Cette  prudente 
réserve  donne  la  mesure  des  sérieux  obstacles  qu'il  fal- 
lait surmonter.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'une  loi, 
qui  frappait  tous  les  membres  de  la  famille  de  l'Empe- 
reur déchu,  envoya  dans  l'exil  le  cardinal  Fesch.  Un  te) 
coup  était  de  nature  à  tout  compromettre.  Mais  fillustre 
prélat  était  uni  à  l'Eglise  deLyoni)ar  les  liens  d'une  affec- 
tion trop  intime  pour  oublier,  en  la  quittant,  de  pour- 
voir à  ses  intérêts.  Or,  la  création  d'une  société  de  prê- 
tres, qui  s'uniraient  dans  une  pensée  commune  de  zèle, 
d'obéissance  et  de  détachement,  était,  à  ses  yeux,  nous 
l'avons  déjà  dit,  l'œuvre  réparatrice  dont  le  besoin  se 
faisait  sentir  avec  le  plus  d'urgence. Il  confia  à  M,  Bochard 
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le  soin  de  fonder  cette  association, dont  les  premiers  élé- 
ments étaient  déjà  prêts,  et  de  la  diriger  dans  ses  com- 
mencements, lui  proposant  pour  modèle  ce  que  saint 
Charles  avait  fait  à  Milan  en  y  instituant  les  Oblats.  Des 
prêtres  voués  plus  spécialement  à  l'enseignement  et  à  la 
prédication,  mais  tellement  placés  sous  la  main  de  leur 
archevêque,  qu'ils  seraient  prêts  à  occuper  les  postes- 
auxquels  celui-ci  croirait  devoir  les  appeler,  sans  cesser 
toutefois  de  rester  unis  ensemble  par  les  prescriptions 
d'une  règle  commune,  tel  était  le  projet  auquel  s'était 
arrêté  l'éminent  Cardinal  et  que  M.  Bochard  fut  chargé 
d'exécuter. 

On  le  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  pensées 
du  Cardinal  s'étaient  modifiées.  Il  ne  songeait  plus  à  une 
société  qui,  recrutant  partout  ses  membres,  pût  étendre 
ses  bienfaits  à  la  France  tout  entière.  Dans  ses  vues  plus 
circonscrites.il  se  préoccupait  avant  tout  de  son  diocèse; 
mais  l'exemple  qu'il  allait  donner  devait  inspirer  à  plu- 
sieurs prélats  des  pensées  semblables  aux  siennes  ;  et  qui 
pouvait  dire  ce  que  diverses  créations  du  même  genre 
apporteraient  un  jour  à  l'Eglise  de  ressources  et  de  con- 
solations ? 

Sans  nul  doute,  une  simple  congrégation  diocésaine  ne 
présentera  jamais  le  magnifique  spectacle  de  ces  grandes 
sociétés  qui,  sorties  toutes  vivantes  du  cœur  héroïque 
de  quelque  saint,  ont  reçu,  dès  l'origine,  une  sève  assez 
féconde  pour  faire  germer  des  prodiges  pendant  une 
longue  suite  de  siècles.  C'est  aux  corps  religieux  surtout 
qu'il  appartient  de  donner  à  la  vertu  tout  son  charme 
et  tout  son  éclat,  en  mettant  en  honneur  la  pratique  des 
conseils  les  plus  austères  de  l'Evangile  au  milieu  d'un 
monde  qui  rejette  comme  impraticables  ses  commande 
ments  les  plus  impérieux.  L'Eglise,  en  les  perdant,  per- 
drait une  de  ses  gloires  les  plus  pures,  et  la  société  chré- 
tienne un  de  ses  plus  solides  soutiens  ;  et  c'est  ce  qui 
nous  explique  l'acharnement  et  la  fureur  aveugle  avec 
lesquels  l'impiété  les  a  toujours   poursuivis.  Mais,  on 
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nous  permettra  peut-être  de  le  dire,  une  congrégation 
diocésaine,  sans  porter  ses  vues  aussi  haut  et  si  loin, 
offre  certains  avantages  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître. L'esprit  qui  souffle  la  vie  dans  l'Eglise  est  multi- 
ple dans  ses  inspirations.  Les  vocations  sont  aussi  diver- 
ses que  les  goûts  et  les  aptitudes.  Tous  les  prêtres,  même 
tous  ceux  qui  se  sentent  poussés  en  dehors  du  ministère 
ordinaire,  ne  sont  pas  appelés  aux  austérités  du  cloitre 
ou  au  dévouement  d'un  apostolat  lointain.  Beaucoup  sou- 
pirent après  une  vie  d'obéissance  sous  une  règle  com- 
mune, qui,  par  ses  rigueurs  adoucies,  serve  comme  d'in- 
termédiaire entre  la  vie  des  prêtres  de  paroisse  et  celle 
des  religieux  proprement  dits.  Leurs  vertus  seront  peut- 
être  moins  éclatantes;  leurs  services  obscurs,  nul  ne 
pourra  les  compter.  Petite  famille  d'ouvriers  dociles, 
que  surveille  l'œil  de  leur  évèque  et  que  dirige  sa  main, 
ils  s'attacheront  à  défricher  le  modeste  coin  de  terre 
qui  leur  aura  été  assigné  par  l'obéissance,  et  il  leur  sera 
d'autant  plus  facile  de  s'entendre  qu'une  commune  ori- 
gine leur  aura  donné  les  mêmes  habitudes  et  une  même 
patrie.  Or,  il  était  aisé  de  trouver  de  tels  ouvriers  dans  le 
diocèse  de  Lyon,  où  le  sang  de  saint  Pothin  et  de  saint 
Irénée  n"a  jamais  cessé  de  faire  germer  avec  la  foi  tous 
les  dévouements  qu'elle  inspire,  et  le  cardinal  Fesch  eut 
le  mérite  et  la  gloii'e  de  l'avoir  parfaitement  compris. 

Parti  de  Lyon  le  27  avril  1814,  le  Cardinal  arrivait  à 
Lorette  le  10  mai,  et  le  12  à  Rome.  De  là,  sa  première  et 
sa  plus  vive  pensée  sembla,  en  se  portant  vers  son  dio- 
cèse, s'arrêter  plus  spécialement  sur  l'œuvre  qu'il  avait 
tant  à  cœur  de  fonder.  Trouver  des  prêtres  capables  et 
dévoués,  leur  donner  des  constitutions  propres  à  en  faire 
des  ouvriers  utiles  et  stables,  c'était  là, sans  nul  doute,  le 
point  capital.  Aussi,  dans  toutes  ses  lettres  à  M.  Bo- 
chard,  le  Cardinal  avait-il  le  soin  de  formuler  nettement 
ses  pensées  à  ce  sujet.  Mais  que  deviendrait  la  société 
naissante,  si  la  demeure,  qui  devait  abriter  ses  membres 
■et  protéger  leur  existence,  ne  lui  était   pas  assurée?  Le 
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cardinal  Fesch  ne  balança  pas  sur  les  sacrifices  ù  faire. 
Depuis  1810,  il  avait  acquis  de  ses  propres  deniers  la 
belle  habitation  que  les  Pères  Chartreux,  partant  pour 
l'exil  ou  pour  l'échafaud,  avaient  laissée  à  côté  de  leur 
cloître  sur  la  colline  qui  porte  encore  leur  nom.  Celte 
résidence  avait  été  sa  demeure  favorite  de  1811  à  1814. 
Il  y  avait  fait  disposer  ses  appartements,  et  avait  présidé 
lui-même  aux  plantations  qui  ont  doté  d'ombrage  ses 
magnifiques  terrasses.  Il  eût  été  difficile  de  rencontrer 
un  emplacement  mieux  approprié  à  l'œuvre  nouvelle  que 
le  Cardinal  avait  en  vue.  Située  aux  portes  de  la  cité,  la 
maison  des  Chaiireux  devait  permettre  aux  ouvriers 
apostoliques,  auxquels  elle  serait  assignée  pour  demeure, 
de  faire  sans  difficulté  les  courses  nombreuses  que  ren- 
drait nécessaires  le  ministère  de  la  prédication; et  ceiion- 
dant,  placée  sur  une  colline,  elle  devait  aussi  procurer 
à  la  préparation  de  leurs  travaux  la  solitude  dont  ils 
auraient  besoin.  Aussi,  se  dépouiller  de  cette  habitation 
en  faveur  de  sonœuvre  favoritefut.pourle  cardinal  Fesch, 
comme  un  acte  tout  naturel,  tant  sa  religion  et  son  cœur 
avaient  mis  là  un  intérêt  suprême.  11  fit  donc  au  diocèse 
de  Lyon  donation  de  ce  précieux  immeuble,  avec  clause 
spéciale  d'une  destination  obligatoire.  Une  ordonnance 
royale,  du  3  août  1825,  confirma  cette  donation  avec  sa 
clause,  et,  par  un  surcroit  de  précaution,  les  dispositions 
testamentaires  du  généreux  Cardinal  sont  venues  depuis 
corroborer  ce  qui  lui  tenait  tant  au  cœur. 

Tout  était  prêt  pour  rinstallation  de  la  nouvelle  so- 
ciété. Mais  il  lui  fallait  une  institution  canonique.  Les 
quelques  prêtres  qui  s'étaient  groupés  ensemble,  unis 
par  les  mêmes  pensées,  et  animés  des  mêmes  désirs, 
prièrent  M.  de  la  Croix  d'adresser  une  humble  supplique 
à  MM.  les  vicaires-généraux  qui  administraient  le  dio- 
cèse en  l'absence  du  cardinal-archevêque.  Cette  suppli- 
que porte  la  date  du  20  mai  181G.  Elle  avait  pour  objet 
quatre  demandes  :  1°  l'autorisation  de  former  une  con- 
grégation à  l'instar  de   celle  des  Oblats  de  Milan  ;  2"  la 
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permission  de  désigner  la  nouvelle  société  sous  la  déno- 
mination de  Société  de  la  Croix  de  Jésus,  et  de  la  pla- 
cer sous  le  patronage  de  saint  Irénée  :  3°  la  nomination 
d'un  supérieur  autorisé  pour  cette  fois  à  gouverner  la 
société  pendant  cinq  ans  ;  i"  la  permission  de  célébrer 
avec  solennité  les  fêtes  de  la  Croix  et  de  Saint-lrénée. 
MM.  les  vicaires  généraux,  par  un  placet  du  11  juin, 
accédèrent  à  toutes  ces  demandes  et  nommèrent,  sous 
la  réserve  de  l'approbation  de  Mgr  l'archevêque,  M.  de 
la  Croix,  préposé  général,  pour  cinq   ans. 

Vers  les  premiers  jour  du  mois  d'août,  la  petite  colo- 
nie vint  s'installer  aux  Chartreux.  Elle  se  composait  de 
MM.de  la  Croix,  directeur  du  grand  séminaire  ;  Mioland, 
qui  renonçait  aux  fonctions  de  maître  des  cérémonies 
dans  la  même  maison  ;  Chevallon,  préfet  d'études  au 
petit  séminaire  de  l'Argentière  ;  Furnion,  curé  de  Cer 
don;  Barricand,  directeur  du  petit  séminaire  de  l'Argen- 
tière; et  Ballet,  simple  sous-diacre,  qui  venait  de  ter- 
miner son  cours  de  théologie. 

Le  curé  de  la  paroisse  des  Chartreux  était  alors  le  vé- 
nérable M.  Gagneur.  Il  avait  autour  de  lui  :  MM.  Coin- 
dre,  de  Lupé,  Fauvet  et  Montannier.  Ces  messieurs 
aidaient  M.  Gagneur  dans  la  direction  de  la  paroisse  et 
se  livraient  en  même  temps  dans  le  dehors  à  la  prédica- 
tion et  à  des  œuvres  de  zèle.  Le  cardinal  Fesch  les  avait 
maintenus  à  ce  poste  dans  l'espoir  de  ressusciter  un  jour 
l'œuvre  dissoute  par  le  décret  de  1809.  MM.  Coindre 
et  de  Lupé,  arrivés  des  derniers,  persévérèrent,  l'un  et 
l'autre,  dans  la  Soci'Hé  jusqu'à  leur  mort.  MM.  Fauvet  et 
Montannier  restèrent  quelque  temps  encore  auprès  du 
curé  de  Saint-Bruno.  Puis,  trois  mois  après,  le  premier 
alla  rejoindre  à  Paris  M.  Rauzan,  son  ancien  supérieur, 
et,  l'année  suivante,  le  second  imita  son  exemple. 
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SoNMAiRt:.  —  Le  Cardinal  Fesch  empoche  le  schisme  rêvé  par  l'Em- 
pereur. —  Composition  du  grand  Comité  ecclésiastique.  —  Séance 
impériale.  —  Courage  et  mort  de  M.  Emery.  —  M.  Emery  et  le 
cardinal  Fescb.  — Le  baptême  du  roi  de  Rorae.  —  A  trente  ans  de 
là.  —  La  main  à  l'encensoir.  —  Une  lettre  du  cardinal  h  Pie  VII.  — 
Angoisses  du  Pape.  —  Réponse  de  Sa  Sainteté.  —  Napoléon  ne  se 
contente  pas  de  concessions  qu'il  juge  insuffisantes.  —  Ouverture 
du  Concile.  —  Le  discours  de  M.  de  Boulogne  irrite  l'Empereur. 
—  Le  serment.  —  Premiers  décrets  du  Concile.  —  Dialogue  entre 
l'Empereur  et  Mgr  Fesch.  —  Déclaration  héroïTue  du  Cardinal.  — 
L'Empereur  clôture  le  Concile.  —  Emprisonnement  des  évêques 
les  plus  courageux.  —  Ambassade  à  Savone.  —  Lettre  de  Pie  VII 
à  .Mgr  Fesch.  —  Fin  du  concile.  —  Un  livre  à  écrire. 


Napoléon,  arrivé  au  paroxysme  delà  fureur,  songeait 
avec  une  sorte  de  jalousie  à  la  parole  que  lui  avait  dite 
le  czar  Alexandre  :  «  Moi  je  n'ai  pas  d'affaires  de  culte.  Je 
suis  le  chef  de  la  religion  chez  moi  comme  j'y  suis  le 
chef  de  l'Etat.  Mon  pape  n'est  qu'un  valet  pour  moi.» 

—  Pourquoi,  ajoutait  Napoléon,  pourquoi  n'en  ferais- 
je  pas  autant"?  Au  moins,  je  serais  débarrassé  de  toutes 
ces  querelles  de  prêtres  1 
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Le  conquérant  s'imaginait  que  tout  cela  n'était  qu'une 
affaire  de  simple  décret  impérial,  et  l'ukase  était  prêt. 
Le  cardinal  Fesch  l'empêcha  de  le  signer. 

On  recourut  alors  à  un  second  Comité  ecclésiastique, 
composé  des  mêmes  membres  que  le  précédent,  plus  le 
cardinal  Caselli  et  M.  de  Pradt,  nommé  archevêque  de 
Malines.  Le  Comité  eut  à  examiner,  sous  la  présidence 
de  Mgr  Fesch,  ces  deux  questions. 

1°  A  quelle  autorité  faudrait-il  s'adresser  pour  obte- 
nir des  dispenses,  dans  le  cas  où  toute  communication 
avec  le  Saint  Père  serait  interrompue  ? 

1°  Y  a-l-il  un  moyen  légitime  d'instituer  les  évê- 
ques  nommés,  lorsque  le  Pape  refuse  persévéramment 
d'accorder  leurs  bulles  ? 

A  peine  avait-on  mis  ces  difficiles  problèmes  en  délibé- 
ration, que  l'Empereur  décida  d'entendre  lui-même  la 
Commission. 

Afin  de  rendre  la  réunion  plus  imposante  aux  regards 
du  public,  il  adjoignit  aux  membres  du  Comité  et  à  leurs 
théologiens  les  conseillers  et  les  grands  dignitaires  de 
l'Empire. 

M.  Emery,  déjà  fatigué  ou  peut-être  pressentant  ce  qui 
allait  arriver,  ne  voulait  pas  se  rendre  à  la  séance  impé- 
riale. Le  cardinal  Fesch  l'envoya  chercher  par  deux 
évêques  dans  sa  propre  voiture. 

—  Nous  avons  besoin,  dit-il,  de  ce  saint  homme:  que 
ferions-nous  sans  lui?  11  est  notre  lumière  et  notre  con- 
seil. 

Napoléon,  par  un  calcul  familier  à  sa  tactique  ordi- 
naire, se  fit  attendre  pendant  deux  heures.  Il  disait  que 
les  hommes  qui  avaient  attendu  étaient  plus  hébétés, 
qu'on  était  sûr  de  les  trouver  plus  accommodants  et  d'en 
tirer  meilleur  parti.  Enfin,  il  arriva  dans  un  appareil 
inaccoutumé,  entouré  de  ses  principaux  officiers.  Il 
regarda  d'abord  si  tout  le  monde  était  arrivé,  et  ouvrit 
la  séance  par  une  diatribe  violente  contre  le  Pape. 

«  Quoique  ce  discours  de  l'Empereur,  dit  M.  Artaud, 
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lût  un  tissu  de  principes  très  erronés,  de  faits  abso- 
lument faux  et  arrachés,  sans  judiciaire,  à  tous  les 
siècles,  de  calomnies  atroces  et  de  maximes  très  oppo- 
sées à  celles  de  l'Eglise,  aucun  des  cardinaux  ni  des  évê- 
ques  ne  parut  chercher  à  faire  valoir  la  vérité  contre  la 
force  et  la  puissance.  Mais,  pour  la  gloire  de  la  religion,, 
il  se  trouva  là  un  simple  ecclésiastique  qui  sauva  l'hon- 
neur de  l'état  qu'il  professait,  et  qui  fut  capable  de  mon- 
trer la  vérité  sans  voile,  en  présence  du  plus  formidable 
des  Césars.  Cet  homme  fut  l'abbé  Emery^  qui,  bien  que 
partisan  des  maximes  gallicanes  et  des  quatre  fameux 
articles  de  168:2,  était  cependant  aussi  modéré  dans  son 
opinion  qu'on  pouvait  le  désirer  dans  un  homme  qui 
professait  une  pareille  doctrine  ;  il  en  soutenait  les  prin- 
cipes, mais  n'en  voulait  pas  les  conséquences.  Il  était, 
du  reste,  singulièrement  recommandable  par  sa  science, 
par  une  conduite  hautement  vertueuse,  qu'il  n'avait 
jamais  démentie  ni  souillée  dans  les  temps  les  plus  dan- 
gereux de  la  révolution. 

Après  avoir  parlé, Napoléon  regarda  touslesassistants; 
puis  il  dit  à  l'abbé  Emerv  :  «  Monsieur,  que  pensez- vous 
de  l'autorité  du  Pape?  >>  Émery,  directement  interpellé, 
jeta  les  yeux  avec  déférence  sur  les  évêques,  comme 
pour  demander  la  permission  d'opiner  le  premier,  et 
répondit  ainsi:  «  Sire,  je  ne  puis  avoir  d'autre  sentiment 
<<  sur  ce  point  que  celui  qui  est  contenu  dans  le  Caté- 
«  chisme  enseigné  par  vos  ordres  dans  toutes  les  Eglises; 
<<  et  à  la  demande  :  «  Qu  est-ce  que  le  Pape?  »  on  répond 
«  qu'il  est  le  chef  de  l'Eglise,  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
«  à  qui  tous  les  chrétiens  doivent  l'obéissance  ;  or,  un 
«  corps  peut-il  se  passer  de  son  chef,  de  celui  à  qui,  de 
«  droit  divin,  il  doit  l'obéissance?»  Napoléon  fut  sur- 
pris de  cette  réponse  ;  il  paraissait  attendre  encore 
qu'Emery  continuât  de  parler.  Le  noble  confesseur  ne 
redoutait  rien,  et  il  reprit  :  <<  On  nous  oblige,  en  France, 
«  de  soutenir  les  quatre  articles  de  la  Déclaration  du 
«  clergé,  mais  il  faut  en  recevoir  la  doctrine  dans  son 
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«  entier  ;  or,  il  est  aussi  dit  dans  le  préambule  de  celte 
«  Déclaration  que  le  Pape  est  le  chef  de  l'Eglise,  à  qui 
«  tous  les  Chrétiens  doivent  Tobéissance,  et,  de  plus,  on 
«  ajoute  que  ces  quatre  articles  décrétés  par  l'assemblée 
«  ne  le  sont  pas  tant  pour  limiter  la  puissance  du  Pape 
«  que  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  accorde  pas  ce  qui 
«  est  essentiel.  »  Ici;,  M.Emery  entra  dans  un  assez  long 
développement  des  quatre  articles,  alléguant  que,  quoi- 
qu'ils parussent  limiter  la  puissance  du  Pape  en  quelques 
poinls,  cependant  ils  lui  reconnaissaient  une  autorité  si 
grande  et  si  universelle,  qu'on  ne  pouvait  s'en  passer 
dans  l'Eglise.  M.  Emery  déclara  ensuite  que  si,  comme  on 
le  disait,  on  assemblait  un  concile,  il  n'aurait  aucune 
valeur  s'il  était  disjoint  du  Pape. 

Napoléon,  vaincu  sur  ce  point,  reprit,  après  avoir 
murmuré  le  moi  Catéchisme:  «  Eh  bien,  je  ne  vous  con- 
«  teste  pas  la  puissance  spirituelle  du  Pape,  puisqu'il 
'<  l'a  reçue  de  Jésus-Christ  ;  mais  Jésus-(^hrist  ne 
«  lui  a  pas  donné  la  puissance  temporelle  :  c'est 
«  Charlemagne  qui  la  lui  a  donnée,  et  moi,  succes- 
«  seur  de  Charlemagne,  je  veux  la  lui  ôter,  parce 
«  qu'il  ne  sait  pas  en  user,  et  qu'elle  l'empêche 
«  d'exercer  ses  fonctions  spirituelles.  M.  Emery,  que 
«  pensez-vous  de  cela  ?  —  Sire,  Votre  Majesté  honore  le 
«  grand  Bossuet  et  se  plaît  à  le  citer  souvent;  je  ne  puis 
«  avoir  d'autre  sentiment  que  celui  de  Bossuet  dans  sa 
«  Défense  de  la  déclaration  du  Clergé,  qui  soutient  expres- 
«  sèment  que  l'indépendance  et  la  pleine  liberté  du  chef 
«  de  la  religion  sont  nécessaires  pour  le  libre  exercice  de 
«  la  suprématie  spirituelle  dans  l'ordre  qui  se  trouve 
«  établi  de  la  multiplicité  des  royaumes  et  des  empires. 
1  Je  citerai  textuellement  le  passage  que  j'ai  très  pré- 
«  sent  à  la  mémoire.  Sire,  bossuet  parle  ainsi:  «  Nous 
«  savons  bien  que  les  pontifes  romains  et  l'ordre  sacer- 
«  dotal  ont  reçu  de  la  concession  des  rois,  et  possèdent 
«  It'gitimeinent  des  biens,  des  droits^  des  princi|tautés 
«  {iniperia),  comme  en  possèdent  les  autres  hommes,  à 
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'<  très  bon  droit.  Nous  savons  que  ces  jiossessions,  en 
«  tant  que  dédiées  à  Dieu,  doivent  être  sacrées  et  qu'on 
«  ne  peut,  sans  commettre  un  sacrilège,  les  envahir,  les 
«  ravir  et  les  donner  à  des  séculiers.  Ou  a  concédé  au 
«  Siège  apostolique  la  souveraineté  de  la  ville  de  Rome, 
<-<  et  d'autres  possessions,  afin  que  le  Saint-Siège,  plus 

libre   et  plus  assuré,  exerçât  sa  puissance  dans  tout 

l'univers.  Nous  en  félicitons  non  seulement  le  Siège 
«  apostolique,  mais  encore  l'Eglise  universelle,  et  nous 
'<  prions  de  tous  nos  vœux  que,  de  toutes  manières,  ce 
«  principat  sacré  demeure  sain  et  sauf  [V.  » 

Napoléon,  après  avoir  écouté  avec  patience,  prit  dou- 
cement la  parole,  et  dit:  '<  Je  ne  récuse  pas  l'autorité  de 

Bossuet;  tout  cela  était  vrai  de  son  temps,  où  l'Europe 
<^  reconnaissait  plusieurs  maîtres  ;  il  n'était  pas  conve- 
«  nable  que  le  Pape  fiit  assujetti  à  un  souverain  par- 
«  ticulier  ;  mais  quel  inconvénient  y  a-t-il  que  le 
«  Pape  me  soit  assujetti  à  moi,  maintenant  que 
«  l'Europe  ne  connaît  d'autre  maître  que  moi  seul?» 
M.Emeryfutun  peu  embarrassé,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
donner  des  réponses  qui  blessassent  l'orgueil  individuel. 
Il  se  contenta  de  dire  qu'il  pouvait  se  faire  que  les  incon- 
vénients prévus  par  Bossuet  n'eussent  pas  lieu  sous  le 
règne  de  Napoléon  et  sous  celui  de  son  successeur;  puis 
il  ajouta  ;  «  Mais,  Sire,  vous  connaissez  aussi  bien  qus 
«  moi  l'histoire  des  révolutions:  ce  qui  existe  maintenant 
«  peut  ne  pas  toujours  exister;  à  leur  tour,  les  inconvé- 
«  nients  prévus  par  Bossuet  pourraient  reparaître.  11  ne 
«  faut  donc  pas  changer  un  ordre  si  sagement  établi.  » 

Comme  les  évêques  de  la  commission  voulaient  que 
l'Empereur  envoyât  un  message  à  Pie  VII,  pour  lui  pro- 
poser que,  dans  le  cas  oii  il  ne  donnerait  pas  l'institu- 
tion dans  les  six  mois,  le  Métropolitain  fût  autorisé  à  la 
donner  en  son  nom,  Napoléon  interpella  M.  Emery  sur  ce 


1.  Lib,  1,  sect.  10,  cap.  16. 
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point, désirant  savoir  s'il  croyait  que  le  pontife  lerait 
cette  concession  ;  et  M.  Emery  ayant  déclaré  qu'il  croyait 
que  Pie  Vil  ne  la  ferait  pas,  parce  que  ce  serait  anéantir 
son  droit  d'institution.  Napoléon  se  tourna  vers  les  évo- 
ques, en  disant  :  «  Vous  vouliez  me  faire  faire  un  pas  de 
«  clerc,  en  m'engageant  à  demander  au  Pape  une  chose 
€  qu'il  ne  doitpasm'accorder.  » 

Avant  que  la  séance  finît,  Napoléon  demanda  à  l'un 
desévèques  si  ce  que  M.  Emery  lui  avait  dit  de  la  défini- 
tion du  Catéchisme  était  vrai.  Sur  la  réponse  affirmative, 
Napoléon  se  disposa  à  se  retirer.  Quelques  prélats  ayant 
voulu  lui  dire  que  M.  Emery,  accablé  d'un  grand  âge,  lui 
avait  peut-être  déplu  :  «  Vous  vous  trompez,  reprit 
«  l'empereur,  je  ne  suis  pas  irrité  contre  l'abbé  Emery  ; 
«  il  a  parlé  comme  un  homme  qui  sait  et  possède  son 
«  sujet;  c'est  ainsi  que  j'aime  qu'on  me  parle.  M.  Emery 
«  ne  pense  pas  comme  moi  ;  mais  chacun  doit  avoir  ici 
<-<  sonopinion  libre,  »  Lorsqu'il  sortit.  Napoléon,  en  pas- 
sant devant  l'abbé  Emery,  le  salua  avec  un  sentiment 
mêlé  d'estime.  «  Un  homme  tel  que  M.  Emery,  disait-il, 
«  me  ferait  faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  et  peut-être  plus 
«  que  je  devrais.  »  Ce  trait  fit  beaucoup  d'honneur  à 
l'abbé  Emery  (l).Il  reçut  des  louanges  de  toutes  les  clas- 
ses, de  tous  les  partis  (2). 


1.  Mém.  du  cardinal  Pacca,  t.  Il,  p.  45. 

2.  Histoire  de  l'Egiise,  par  le  baron  Henrion. 


LE    CONCILE    NATIONAL  279 


II 


Hélas!  ce  fut,  pour  M.  Emery,  léchant  du  cygne.  A 
quelques  joursde  là, le  courageux  restaurateur  de  Saint- 
Sulpice  se  mourait,  en  murmurant  ces  derniers  mots  : 
Dieu!  V Eglise  I  Saint-Sulpice  '....  L'Empereur,  apprenant 
cette  mort  de  la  bouche  du  cardinal  Fesch  éploré,  s'écria  : 

—  J'en  suis  fâché,  très  fâché  ;  c'était  un  homme  sage 
que  M.  Emery  ;  il  n"y  avait  pas  ])eaucoup  d'ecclésias- 
tiques à  sa  hauteur  ;  il  faut  qu'on  lui  fasse  des  obsèques 
extraordinaires  ;  je  veux  qu'il  soit  enterré  au  Panthéon, 
à  côté  du  Cardinal-légat;  ils  ont  tous  les  deux  contribué 
au  grand  œuvre  delà  restauration  du  culte  dans  mes 
États... 

Le  cardinal  Fesch  fit  remarquer  que  les  Sulpiciens 
tiendraient  à  garder  les  restes  de  leur  restaurateur,  et 
Napoléon  y  consentit.  Mais,  quand  on  apporta  au  Car- 
dinal le  portrait  de  son  saint  ami,  ses  sanglots  éclatè- 
rent. 

—  Non,  fit-il,  je  ne  pourrais  le  regarder  sans  renou- 
veler les  déchirements  que  la  perte  de  cet  ami  me  cause. 
Dans  ce  moment,  plusque  jamais,  nous  avions  besoin  de 
ses  conseils  et  de  son  appui  ;  car  sait-on  où  nous  allons, 
quelles  sont  les  destinées  de  l'Église  de  France,  com- 
ment se  termineront  les  colères  de  l'Empereur  ? 

Le  biographe  de  M.  Emery  a  recueilli,  en  quelques 
traits,  le  tableau  de  l'influence  qu'exerça  ce  grand 
homme  sur  l'oncle  de    Empereur. 

<<  M.  Emery  eut  beaucoup  de  rapports  avec  le  cardinal 
Fesch.  oncle  de  Bonaparte.  Ce  fut  lui  qui  le  dirigea 
dans  la  retraite  qu'il  fit  pour  son  sacre  après  sa  nomina- 
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tion  à  Tarchevêché  de  Lyon,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  Depuis  ce  temps,  il  jouit  de  toute  sa  confiance  et  de 
toute  son  estime,  et,  dans  les  choses  importantes,  le  Car- 
dinal ne  manquait  jamais  de  le  consulter.  Il  voulut  que 
Saint-Sulpice  reprît  la  direction  du  séminaire  de  Lyon, 
et, tant  que  M.  Emery  vécut,  nos  messieurs  n'eurent  qu'à 
se  louer  de  sa  bienveillance.  Il  faisait  toujours  ce  que 
M.  Eniery  voulait. 

«  Ce  fut  par  ses  avis  que  le  Cardinal  s'entoura  tou- 
jours d'ecclésiastiques  instruits  et  pieux,  car  sa  maison 
ne  contenait  que  des  prêtres  très-exemplaires.  C'est  aussi 
à  son  instigation  qu'il  vint  lui-même  faire  une  retraite 
spirituelle  à  Issy.  MM.  Jauffret  et  Fournier,  nommés  à 
l'épiscopat,  qu'il  allait  sacrer  étaient  déjà  en  retraite. 
Son  Emineiice  vint  se  joindre  à  eux,  et  M.  Emery,  qui 
dirigeait  cette  retraite  épiscopale,m'a  dit  que  le  cardinal 
Fescti  était  le  plus  assidu  et  le  plus  ponctuel  des  trois  à 
tous  les  exercices. 

«  Ce  fut  dans  cette  retraite  que  le  cardinal  Fesch  prit 
la  résolution  vraiment  épiscopale  de  faire  lire  l'Écriture 
sainte  chez  lui,  au  commencement  du  repas,  et  le  mar- 
tyrologe à  la  fin.  Résolution  qu'il  exécuta  dès  le  premier 
dîner,  quoiqu'il  y  eût  ce  jour-là  à  sa  table  plusieurs  laï- 
ques, et  qu'il  a  toujours  continuée  depuis.  11  résolut 
aussi  de  ne  jamais  diner  chez  ses  Curés,  afin  do  ne  les 
pas  constituer  en  dépense,  et  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
l'ayant  invité  après  sa  nomination  à  l'archevêché  de 
Paris  à  officier  dans  son  église  le  jour  de  saint  Pierre,  il 
ne  voTilut  pas  diner  chez  lui,  mais  vint  dîner  au  sémi- 
naire. 

«  Nous  ne  voulons  pas  justifier  tout  ce  que  put  faire 
le  cardinal  Fesch  pour  satisfaire  les  vues  ambitieuses 
de  son  neveu.  Mais  il  est  certain  que,  dans  les  derniers 
temps  où  l'Empereur  voulait  faire  instituer  les  évêques 
nommés  par  les  métropolitains,  il  lui  résista  avec  une 
grande  force,  déclarant  qu'en  sa  qualité  de  métropolitain, 
il  n'instituerait  aucun  évêque  de  sa  province,  et  que  si 
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quelqu'un  de  ses  suffragants  s'ingérait  de  le  faire, il  l'ex- 
communierait à  l'instant. 

«  Une  pareille  vigueur  que  ne  partageaient  pas  avec 
lui  quelques  évêques  et  entre  autres  le  cardinal  Maury, 
lui  valut  la  disgrâce  de  l'Empereur,  qui  lui  ôta  tous  les 
revenus  de  la  coadjutorerie  de  Ratisbonne,  et  ne  voulut 
plus  qu'on  l'inscrivît  sur  les  almanachs  avec  le  titre  de 
grand-aumônier.  11  le  força  même  à  donner  sa  démission 
de  rarchevéché  de  Paris  (1), et  y  nomma,  pour  lui  faire  de 
la  peine,  le  cardinal  Maury. 

«  Tous  ces  actes  de  vigueur  épiscopale  provenaient, 
sans  doute,  du  sincère  attachement  qu'il  ne  craignit  pas 
de  témoigner  au  Saint-Père,  à  l'époque  du  concile  na- 
tional, en  haussant  la  voix  quand  il  prononça  les  paroles 
de  la  profession  de  foi  de  Pie  IV,  qui  expriment  1  obéis- 
sance à  l'Eglise  romaine,  ce  qui  déplut  beaucoup  à  iNa- 
poléon.  Mais  on  peut  dire  qu'ils  venaient  aussi  en  partie 
des  instructions  qu'il  avait  reçues  de  M.  Émery  dans  les 
lumières  duquel  il  avait  une  parfaite  confiance. 

«  Il  voulut  le  visiter  dans  ses  derniers  moments,  et 
pleura  sa  mort  comme  une  très  grande  perte.  Il  l'aimait 
si  tendrement,  qu'il  ne  put  voir  son  portrait  sans  verser 
de  larmes  ;  il  demanda  même  qu'on  l'ôtàt  de  devant  ses 
yeux,  parce  qu'il  renouvelait  toutes  ses  douleurs.  » 


III 


Un  grand  événement  interrompit  les  discussions,  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  qui  arriva  le  20  mars  1811. 
Aux  acclamations  de  la  France  et  de  l'Europe,  le  cardinal 


1.  Ce  détail  inexact  a  été  rectifié  ailleurs. 

16. 


28  2  LE    CAHDINAL    FESCII 

• 

Fesch  baptisa  l'enfant,  à  qui  les  peuples  promettaient  un 
si  bel  avenir.  Hélas!  à  trente  ans  de  là,  en  1832,  se 
mourait  au  château  impérial  de  Schœnbrunn  un  jeune 
homme  dont  l'œil  bleu  reflétait  de  tristes  et  mélanco- 
liques pensées.  Sa  main  convulsive  serrait  sur  sa  poi- 
trine l'épée  d'ÂQsterlitz.  Quelques  jours  après,  dans  un 
palais  de  Rome,  une  femme  en  grand  deuil,  belle  de  la 
majesté  de  la  vieillesse,  était  à  genoux  devant  un  autel 
où  un  prêtre  célébrait  la  messe  des  morts.  Des  sanglots 
interrompaient  leurs  prières.  C'étaient  Madame-Mère, 
exilée  qui  survivait  à  tant  de  deuils,  et  le  cardinal  Fesch, 
ancien  grand-aumônier  de  l'Empire,  qui  pleuraient  le 
duc  de  Reischstadt,  ce  même  Napoléon  II,  que,  au  jour 
de  sa  naissance,  selon  la  belle  pensée  du  poète,  un  père, 
enivré  de  joie  et  d'orgueil,  avait  montré  ù  l'Europe  et  au 
monde,  en  s'écriant  : 

—  L'avenir,  l'avenir  est  à  moi  ! 

—  Non,  Sire,  l'avenir  n'est  à  personne,  l'avenir  est  à 
Dieu,  qui  dispose  des  couronnes  et  les  ôte  à  qui  met  une 
main  sacrilège  à  l'encensoir! 

F^^iir  un  rien,  si  le  Cardinal  s'y  fût  prêté  tant  soit  peu. 
Napoléon  tenait  sa  main  prête  à  signer  le  schisme. 

—  Ah  !  s'écriait-il  sans  cesse,  toujours  des  embarras 
de  culte,  nous  n'en  finirons  donc  jamais.  Si  nous  avions 
une  Eglise  nationale  avec  un  patriarche  en  tète,  est-ce 
que  nous  ne  serions  pas  plus  tranquilles  ?  Toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  seraient  alors  dans  ma  main. 

Les  courtisans  ignorants  ou  jacobins  mal  reblanchis 
applaudissaient.  Le  Cardinal  résistait,  mais  la  terreur 
le  prenait  par  moments,  et  il  écrivit  au  Pape,  en  lui 
envoyant  des  membres  du  Comité  ecclésiastique,  chargés 
d  obtenir  de  Sa  Sainteté  toutes  les  concessions  pos- 
sibles. 

On  a  dit  avec  raison  que  cette  lettre  se  ressentait  de  la 
mont  de  M,  Emery.  Pie  VIL  cependant,  n'entémoignapas 
un  trop  vif  déplaisir.  Cette  lettre,  il  la  prenait  souvent 
entre  ses  mains,  la  lisait,  la  déposait,  et  la  méditait.  Puis, 
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en  se  promenant   dans   son   appartement,    il  faisait  de 
profondes  réflexions  sur  la  position  du  clergé  de  France: 

—  Où  en  sommes-nous? 

—  Ne  touchons-nous  pas  à  une  crise  ?  Ne  sommes- 
nous  pas  à  la  veille  d'un  schisme  ?  On  croirait  que  les 
mauvais  jours  de  l'Angleterre  sont  prêts  à  se  lever  sur 
la  France.  Napoléon  ne  peut-il  pas  jouer  le  rôle 
d'Henri  Vlll?  Mon  Dieu,  que  deviendrions-nous? 

Sous  l'impression  de  cette  angoisse,  le  Pape^  après 
avoir  fait  aux  députés  du  Comité  ecclésiastique  des 
concessions  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  regretter,  écri- 
vit au  cardinal  Fesch  : 

«  Nous  avons  accueilli  de  notre  mieux  les  députés  qui 
nous  sont  arrives  avec  une  lettre  de  votre  part.  Comment 
n'aurions-nous  pas  été  vivement  ému  de  tout  ce  qu'ils 
nous  ont  dit  pour  nous  assurer  de  leur  obéissance  et  de 
leur  piété?  La  manière  respectueuse,  avec  laquelle  ils 
nous  ont  parlé,  a  augmenté  l'estime  que  vous  nous  aviez 
fait  concevoir  de  leur  mérite. 

«  Ils  vous  feront  connaître  avec  détail  le  résultat  des 
conférences  que  nous  avons  eues  au  sujet  des  affaires 
ecclésiastiques  de  France  ;  sur  leurs  observations,,  nous 
leur  avons  accordé  quelques  avantages  qui  sont  d'une 
haute  importance;  quoique  nous  ne  les  ayons  pas  signés, 
nous  les  avons  consentis.  On  peut  les  regarder  comme 
les  préliminaires  d'un  traité  définitif  que  nous  sommes 
disposé  à  conclure. 

«  Les  susdits  prélats  nous  ont  promis,  de  la  part  de 
l'Empereur  leur  maître,  que  tout  serait  bientôt  arrangé  ; 
nous  espérons  aussi  que  la  divine  Providence  viendra  à 
notre  aide;  la  confiance  que  nous  avons  en  elle  ne  sera 
pas  déçue  ;  elle  est  pour  nous  un  gage  assuré  que  la 
céleste  miséricorde  prépare  les  voies  à  un  accord 
durable. 

«  Recevez  notre  bénédiction  apostolique  pour  vous  et 
le  troupeau  qui  vous  est  confié.  » 
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Les  concessions  du  Pape  ne  parurent  pas  suffisantes  à 
l'Empereur^  elle  Concile  national  s'ouvrit. 

S'inspirant  des  souvenirs  de  Bossuet  en  pareille  occur- 
rence, M.  de  Boulogne,  dans  son  discours  d'ouverture, 
essaya  d'introduire  quelques  réserves  dans  les  prétentions 
du  César  sur  les  délibérations  de  l'assemblée  : 

«  Quels  nuages  épais  se  sont  donc  éle^'és  '^  s'écria-t-il. 
Comment  s'est  obscurci  cet  horizon  si  pur,  qui  nous  pro- 
mettait des  jours  si  sereins  et  si  calmes  ?  d'où  est  venue 
la  tempête  ?  comment  s'est  rompu  ce  pacte  pacificateur 
et  réparateur  qui  unissait  d'un  lien  si  doux  le  chef  de 
l'État  et  le  chef  de  l'Église  ?  Mais  que  fais-je  ?  viens-je 
donc  attrister  vos  cœurs  par  le  récit  de  cette  rupture  qui 
afflige  les  fidèles,  et  dont  les  impies  triomphent  ?  viens- 
je  donc  vous  entretenir  de  ces  grands  différends  dont  le 
principe  part  de  si  haut,  et  dont  la  discussion  doit  être 
encore  environnée  de  tant  de  circonspection  et  de  res- 
pect ?  Mais,  si  de  graves  considérations  nous  imposent 
laloidenous  taire  ici  sur  la  cause  du  mal  et  sur  la  source 
des  dissensions,  nous  pouvons  parler  de  leurs  tristes  effets 
et  de  leurs  déplorables  suites  ;  nous  jtouvons  gémir  sur 
l'état  de  notre  Église  et  sur  le  sort  de  tant  de  vastes  dio- 
cèses, qui,  déjà  désolés  par  cette  effrayante  disette  de 
ministres  inférieurs,  voient  encore  aggraver  leurs  maux 
par  la  pi'ivation  de  leurs  premiers  pasteurs.  Enfin,  il 
nous  est  permis  de  chercher  quel  remède  appliquer  à 
de  si  grands  malheurs,  et  quel  terme  donner  à  de  si 
grandes  extrémités.  Jusques  à  quand  doit  donc  durer  cet 
état  d'inquiétude  et  d'anxiété, de  viJuité  et  de  souffrance? 
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L'Eglise  gallicane,  que  l'on  peut  appeler  aujourd'hui  la 
catholim'té  européenne;  l'Église  gallicane,  agitée  par  tant 
de  secousses,  environnée  de  tant  d'écueils.  et  presque 
sur  le  penchant  de  sa  ruine,  ne  porte-l-elle  pas  en  elle- 
même  le  principe  de  sa  conservation  ?  IS'y  a-l-il  donc  pas 
pour  elle,  ainsi  que  pour  l'État,  une  nécessité  à  laquelle 
il  faut  que  tout  cède  ?  Le  salut  des  fidèles,  ainsi  que  le 
salut  du  peuple,  n'est-il  pas  la  première  loi  ?  Ne  peut-iJ 
pas  y  avoir  des  craintes  tellement  fondées,  des  dange«à 
si  imminents,  des  circonstances  si  hasardeuses,  que 
l'Église  de  France  ne  puisse  toute  seule  aviser  aux 
moyens  de  se  sauverelle-même,  en  sauvant  son  épicopat? 
Mais, quelle  est  cette  planche  qui  s'offre  à  elle  pour  échap- 
per au  naufiage  dont  elle  est  menacée  ?  Jusqu'où  peut 
s'étendre  la  loi  des  tempéraments  ?  Jusqu'où  peut-on 
s'avancer  ?  où  doit-on  s'arrêter?  quelle  application  peut- 
on  faire  des  règles  anciennes  aux  règles  actuelles,  et  de 
l'histoire  du  passé  aux  conjonctures  du  présent  ?  com- 
ment peut-on  céder  à  l'empire  des  circonstances,  sans 
faire  plier  les  principes?  et  enfin  quelles  sont  les  mesures 
que  suggèrent  ici,  ou  la  prudence,  ou  le  courage,  ou  la 
modération,  ou  le  zèle,  pour  faire, dans  ces  grandes  occur- 
rences, ce  qui  convient  le  mieux  à  l'Etat  et  à  l'Église,  à 
vos  peuples  et  à  vous-mêmes  ?  Voilà,  Messeigneurs,  les 
hautes  discussions  qui  sont  offertes  à  vos  lumières,  et 
sur  lesquelles  vous  avez  à  prononcer  devant  l'Europe  qui 
vous  observe^,  devant  l'Église  qui  vous  écoute,  et  la  [.'ùs- 
térité  qui  vous  attend.  » 

Certes,  aujourd'hui  surtout  que  la  doctrine  a  été  fixée 
si  heureusement  par  les  définitions  du  Concile  du  Vati- 
can, il  n'est  aucun  théologien  qui  ne  regretterait  que 
M.  de  Boulogne  soit  allé  si  loin  dans  ses  ménagements, 
Napoléon  les  trouva  insuffisants.  Il  s'en  prit  àson  oncle,  le 
président  du  Concile,  qui  aurait  dû,  selon  lui,  protester 
séance  tenante.  Il  le  manda  pour  lui  en  faire  le  reproche 

—  Quoi  !  vous  n'avez  rien  dit;  je  m'en  étais  rapports 
avons,  et  voilà  que  vous  faites  comme  les   autres  !  Je 
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VOUS  trouve  doublement  coupable.  Avez-vous  lu  le  ma- 
nuscrit de  M.  de  Boulogne  ?  Si  vous  l'avez  la,  comment 
avez-vous  fermé  les  yeux  sur  des  passages  incendiaires  ? 
nous  n'avons  pas  besoin  qu'on  vienne  de  nouveau  atti- 
ser le  feu  des  discordes  civiles;  la  France  a  assez  souf- 
fert des  troubles,  des  divisions,  de  l'anarchie.  Si,  au  con- 
tz^aire,  vous  ne  l'avez  pas  la,  comment  avez-vous  pu  en 
répondre?  Il  fallait  le  dire  lorsque  je  vous  ai  interrogé; 
quelque  occupé  que  je  fusse,  j'aurais  trouvé  le  temps  de 
lelire  moi-même;  vous  savez  jusqu'où  va  mon  scrupule 
pour  ces  sortes  de  publications  :  ainsi,  toute  la  responsa- 
bilité pèse  sur  vous. 

Le  Cardinal  chercha  à  apaiser  son  impérial  contradic- 
teur. L'heure  de  la  résistance  ouverte  ne  tarderait  pas  à 
sonner. 

Les  témoins  de  la  cérémonie  racontent  que  son  visage 
rayonnait  d'une  sainte  animation,  lorsqu'il  prononça, 
devant  tous  ses  collègues,*  le  serment  prescrit  par  la  bulle 
de  Pic  IV:  Je  reconnais  la  sainte  Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romains,  mère  et  maîtresse  de  toittes  les  autres 
églises;  je  promets  et  je  Jure  au  Pontife  romain,  successeur 
de  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres  et  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  une  véritable  obéissance. 

Le  Concile,  d'ailleurs,  ne  tardera  guère  à  se  mettre  en 
opposition  formelle  avec  les  velléités  schismatiques  du 
potentat  qui  l'avait  convoqué^  malgré  les  efforts  de  quel- 
ques courtisans,  plus  amis  de  César  que  du  Pape. 

Aussi,  quand  il  s'agit  d'aller  notifier  à  l'Empereur  la 
décision  de  ses  collègues,  le  cardinal  Fesch  comprit  que 
l'heure  de  la  confession  de  foi  était  arrivée. 

Comme  il  s'y  attendait,'son  neveu  commença  par  s'em- 
porter contre  le  Concile. 

—  Mon  dessein,  s'écria-t-il,  était  de  rétablir  les  évê- 
ques  dans  leurs  anciennes  prérogatives  de  princes  de 
l'Église;  je  le  vois  bien,  ils  n'en  seront  jamais  que  les 
bedeaux;  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  saurai  les  mettre  à  la 
raison. 
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Le  Caidinal  essaya  de  justifier  par  quelques  preuves 
la  doctrine  de  la  commission. 

—  Encore  delà  théologie, réplique -t-il, où  l'avez-vous 
apprise?  Taisez-vous,  vous  êtes  un  ignorant;  en  six 
mois,  je  veux  en  savoir  plus  que  vous. 

Malgré  ces  grossières  injures,  le  Cardinal  ne  désempa- 
rait pas  ;  il  luttait  pied  àpied  avec  le  théologien  couronné. 

—  Je  n'aurai  pas  le  dessous,  continue  l'Empereur; 
qu'on  appelle  Montalivet  ou  Merlin;  ils  présenteront  un 
décret  au  corps  législatif  pour  forcer  les  métropolitains 
à  donner  l'institution  aux  évêques  ;  nous  verrons  s'il  ne 
sera  pas  exécuté  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  et 
du  royaume  d'Italie. 

C'est  alors  que  le  Cardinal  lui  fit  cette  magnifique 
réponse  : 

—  Si  vous  voulez  faire  des  martyrs,  commencez  par 
votre  famille;  je  suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  sceller 
ma  foi;  mais,  sachez-le  bien,  tant  que  le  Pape  n'aura 
pas  consenti  à  cette  mesure,  moi,  métropolitain,  je  n'insti- 
tuerai jamais  lequel  que  ce  soiL  de  mes  suffraganls;  je 
vais  même  plus  loin,  si  l'un  de  mes  suffragants  s'avisait, 
à  mon  défaut,  de  donner  l'institution  à  un  évêque  de  ma 
province,  je  l'excommunierais  à  l'instant. 

Sur  la  proposition  de  M.  Du  voisin,  on  tenta  d'un  accom- 
modement. Mais  il  fut  aisé  de  voir  que  l'accord,  un  ins- 
tant surpris  à  la  bonne  foi  des  délibérants,  ne  résisterait 
pas  à  l'épreuve  de  la  Congrégation  générale.  Napoléon 
ne  voulut  pas  en  courir  le  risque. 

—  Je  saurai  bien,  Monsieur  le  Cardinal,  dit-il  à  son 
oncle,  me  passer  de  vos  évêques;  dites-leur  que  je  ne 
veux  plus  rien  entendre  d'eux;  ce  sont  des  entêtés,  de? 
ignorants,  des  hommes  qui  ne  se  comprennent  pas  1 A  part 
Duvoisin,  Barrai,  Mannay,  et  quelques  autres  qui  sont 
pour  moi,  où  sont  leurs  théologiens?  Oui,  moi.  soldat, 
enfant  des  bivouacs  et  des  camps,  j'en  sais  autant  qu'eux, 
plus  qu'eux  ! 

Là-dessus,  la  pre  miére  bile  étant  passée,  il  entre  en 
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pourparlers  avec  son  oncle  ;  il  se  plaint  amèrement  de 
ce  qu'il  n'a  pas  servi  ses  desseins;  il  l'accuse  d'avoir 
soutenu  et  même  favorisé  les  plans  de  l'opposition. 

—  Vous  avez  donc  changé  d'opinion,  ajoute-t-il;  il 
n'y  a  pas  six  mois  que  vous  pensiez  comme  nous  !  Souve- 
nez-vous de  la  lettre  que  vous  écrivîtes  à  Savone  ;  quel 
fond  faire  sur  vous? 

—  C'est  vrai,  reprit  le  Cardinal,  j'ai  cru,  l'année  der- 
nière, à  la  possibilité  d'une  modification  dans  le  Con- 
cordat; mais  j'espérais  toujours  que  le  Pape,  instruit  de 
nos  malheurs,  y  consentirait.  Dans  cet  espoir,  j'ai  sup- 
plié, exhorté,  pressé  le  Saint-Père  d'avoir  pitié  de  notre 
position;  Sa  Sainteté,  retenue  par  de  graves  considéra- 
tions, n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de  se  relâcher  de  ses 
droits.  Est-ce  à  nous  de  venir  contrôler  ses  actes?  Vou- 
driez-vous  qu'un  colonel  s'avisât  de  censurer  la  conduite 
de  son  général?  Où  serait  alors  la  discipline? 

Le  soir  même  (10  juillet  1811),  Napoléon  signa  le 
décret  qui  dispersait  les  Pères  ;  il  le  notifia  sur-le-champ 
au  Cardinal-Président.  Celui-ci  le  communiqua  le  lende- 
main à  ses  collègues,  qui,  en  se  retirant, s'applaudissaient 
de  ne  pas  mourir  sans  gloire. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  ce  furent  les  Évoques  de 
Gand,  de  Tournay  et  de  Troyes,  eurent  l'honneur  de 
partager  celle  des  confesseurs.  Ils  furent  soudainement 
arrêtés  dans  la  nuit  qui  suivit  la  dissolution  du  Concile, 
et  conduits  sans  délai  au  donjon  de  Yincennes.  On  savait, 
a  n  en  pas  douter,  que  la  cause  de  leur  arrestation  était 
la  noble  résistance  qu'ils  avaient  faite  au  dernier  projet 
de  l'Empereur. 

Peu  s'en  fallut  aussi  que  l'archevêque  de  Bordeaux 
Mgi'  d'Aviau,  ce  prélat  vénérable  qui  a  montré  un  cou- 
rage si  énergique  pour  soutenir  les  intérêts  du  Saint- 
Siège,  ne  subit  le  même  sort. 
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Le  ministre  des  Cultes  tenta  de  reprendre  les  délibé- 
rations, hors  Concile.  Après  une  foule  de  tergiversations 
dont  le  détail  infini  entraînerait  le  lecteur  loin  du  sujet 
de  ce  livre,  on  arrêta  d'envoyer  au  Saint-Père  une  nou- 
velle députation,  porteur  d'une  lettre  où  les  membres  du 
Concile  disaient  : 

'<  Nous  n'avons  jamais  perdu  de  vue  ce  que  nous  de- 
vons à  la  chaire  de  Pierre,  au  centre  de  l'unité,  au  père 
commun  des  fidèles,  au  chef  des  évéques  ;  héritiers  delà 
doctrine  et  des  sentiments  qui  ont  toujours  caractérisé 
nos  Eglises,  nous  chérissons  tous  les  liens  qui  nous 
attachent  au  Siège  apostolique,  et  nous  espérons  que 
Votre  Sainteté  en  verra  une  nouvelle  preuve  dans  le  dé- 
cret que  nous  avons  porté  ;  il  est  fondé  sur  les  disposi- 
tions que  Votre  Sainteté  a  montrées  aux  évéques  qui  ont 
en  l'honneur  de  se  rendre  auprès  d'elle,  il  y  a  trois  mois, 
ei  qui  sont  consignées  dans  un  écrit  rédigé  sous  ses  yeux, 
■et  dont  elle  a  permis  qu'il  lui  reste  une  copie. 

'<  Sa  Majesté  a  daigné  permettre  que  neuf  évéques  se 
rendissent  de  nouveau  auprès  de  Votre  Sainteté,  pour 
présenter  à  son  approbation  le  décret  du  Concile,  en  la 
lui  demandant  respectueusement.  Nous  prenons  la  liberté 
de  recommander  à  Votre  Sainteté  les  respectables  et  ver- 
tueux prélats  qui  composent  cette  seconde  députation  ;ils 
méritent  à  tous  égards  votre  bonté  et  votre  confiance. 

«  C'est  le  Concile  tout  entier  qui  vous  parle  par  leur 
bouche,  lorsqu'ils  vous  exprimentles  maux  de  nos  Eglises, 
et  la  nécessité  d'y  apporter  un  prompt  remède  ;  vous  ne 
résisterez  pas,  Très-Saint  Père,  à  nos  humbles  prières, 
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et  l'espérance  de  nos  Eglises,  de  cette  portion  si  notable 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  nous  pouvons  dire  de  la 
catholicité  entière,  ne  sera  pas  trompée.  Les  vertus  qui 
caractérisent  Votre  Sainteté,  ses  lumières,  sa  tendre  et 
paternelle  sollicitude,  dont  nos  Eglises,  aujourd'hui  si 
désolées,  ont  plus  d'une  fois  ressenti  les  elï'ets,  tout  nous 
inspire  la  contiance  qu'elle  ne  refusera  pas  de  confirmer 
authentiquement  un  décret  qui  ne  contient  que  les  me- 
sures qu'elle  avait  approuvées  elle-même,  et  qui,  dans  les 
circonstances  actuelles,  est  le  seul  remède  à  nos  maux, 
comme  il  est  le  seul  moyen  de  maintenir,  de  transmettre 
intacte  à  ses  successeurs  une  prérogative,  non  moins 
utile  pour  le  Saint-Siège  que  précieuse  pour  nos  Eglises. 

«  A  ces  motifs,  déjà  si  pressants,  s'en  joint  un  autre 
qui  émeut  vivement  nos  cœurs  ;  c'est  l'espoir  qu'une  libre 
communication  avec  Votre  Sainteté  nous  étant  ouverte, 
nous  jouirons  avec  elle  d'une  paix  à  laquelle  elle  aura  si 
heureusement  concouru,  et  que  désormais  nous  pourrons 
partager  ses  consolations,  comme  nous  avons  toujours 
partagé  ses  peines.  » 

A  cette  lettre  collective,  le  cardinal  Fesch  en  joignit 
une  autre,  qui  lui  était  personnelle  et  qui  lui  valut  l'hon- 
neur de  recevoir  de  l'auguste  captif  de  Savone  une  ré- 
ponse que  nous  reproduisons  avec  bonheur.  C'est  une 
consolation,  au  milieu  de  tant  de  tristesses,  de  voir  le 
malheureux  Cardinal  ainsi  compris  et  encouragé  par  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ. 

«  Nous  avons  expédié  aux  archevêques  et  évêques 
assemblés  à  Paris,  le  Bref  relatif  aux  articles  qu'ils  con- 
naissent. Ce  que  nous  avons  accordé,  nous  l'avons  fait 
pour  obvier  à  de  plus  grands  maux  de  l'Eglise  qu'ils  nous 
expriment  dans  leur  lettre  du  "20  août.  Nous  avons  appris 
avec  une  grande  satisfaction  le  zèle  avec  lequel  Votre 
Eminence  a  soutenu  les  intérêts  du  Saint-Siège  Aposto- 
lique, et  nous  désirons  qu'elle  continue  à  les  soutenir 
avec  un  pareil  zèle,  en  mettant  sous  les  yeux  de  Sa  Ma- 
jesté les  besoins  que  nous  avons  d'avoir  une  libre    com- 
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munication  avec  les  fidèles,  d'avoir  près  de  nous  des 
cardinaux  et  prélats  pour  Texpédition  des  affaires, 
observant  que,  sans  leur  aide  et  conseil,  nous  ne 
serions  pas  en  état  de  pouvoir  expédier  les  bulles 
aux  évéques  nommés. 

•<  Xous  supportons  avec  résignation  les  calamités  que 
la  Providence  nous  a  envoyées  pour  nos  péchés,  et  nous 
les  supporterions  même  avec  plaisir,  si  nous  ne  voyions 
pas  tant  de  prélats  et  de  personnes  attachés  à  notre  ser- 
vice, enveloppés  dans  la  même  infortune. 

«  Nous  vous  donnons,  ainsi  qu'à  votre  troupeau,  la 
bénédiction  apostolique.  » 

L'Empereur  n'attendit  pas  le  retour  des  envoyés,  il  fît 
disperser  les  évèques  encore  présents  à  Paris  et  le  2 octo- 
bre 1811,  chacun  d'eux  reçut  l'ordre  de  retourner  dans 
son  diocèse  (1). 


1.  Nous  avons  reti-oiué,  clans  les  papiers  du  cardinal  Fesch,  toutes 
les  pièces  officielles  et  une  foule  de  documents  intimes,  procès-verbaux 
des  délibérations,  lettres  particulières,  votes  écrits  ou  dictés,  etc,  etc., 
de  quoi  écrire  une  histoire  complrte  et  définitive  du  Con'cile  national 
DE  1811.  Cette  œuvre  n'a  jamais  été  tentée,  nous  Talions  mettre  à 
exécution,  à  l'aide  des  documents  officiels  et  des  renseignements  qui 
ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs,  pas  même  aux  archives  de  l'Etat. 


CHAPITRE    QUATORZIÈME 

EN   DISGRACE 
(18H-18I3) 


Sommaire.  —  Douleur  du  Cardinal  resté  seul  à  Paris.  —  Ses  adjurations 
à  Napoléon.  —  L'Empereur  l'exile  dans  son  diocèse.  —  Mesures 
persécutrices  contre  les  grands  et  les  petils  séminaires  de  France. 

—  La  tristesse  du  frère  et  de  la  sœur. —  Lettre  au  Pape  soustraite 
par  la  police.  —  Colère  de  l'Empereur.  —  Comment  le  Cardinal 
répond  aux  menaces  de  son  neveu.  —  Il  se  refuse  à  faire  lire  les 
Bulletins  de  la  Grande  Armée  en  chaire.  —  A  propos  des  premières 
victoires  de  la  campagne*  de  Russie. —  Je  ne  veux  pas  me  damner 

—  Une  admirable  leçon  sur  l'œuvre  des  séminaires.  —  Les  règ'le 
meiits  du  Chapitre  Primalial.  —  Son  Eminence  repoussée  du  chœur 
pour  y  être  venue   trop  tard.  —  Autre   fait  de   ce  genre  chez  les 
Frères  des  Ediles  chrétiennes.  —  On  ne  niera  pas  qu'ils  observent 
rigoureusement  leur  règle.  —  A  l'an  prochain.  —  Reste  h  savoir  ! 


Le  Cardinal  restait  seul  à  Paris,  sombre,  triste.  On  ne 
le  voyait  plus  nulle  part.  Son  temps,  il  le  passait  dans 
son  cabinet  de  travail,  occupé  à  relire  et  à  classer  tous 
ces  documents  sur  le  Concile  national  qui  portent  la 
trace  visible  de  ses  inquiètes  préoccupations,  ou  bien 
dans  sa  chapelle,  où  on  le  surprenait  versant  d'abon- 
dantes larmes  au  pied  du  tabernacle.  Le  voyant  si  abattu, 


29  4  LK    CARDINAL    FESCH 

ses  amis  lui  demandaient  des  nouvelles  de}  sa  santé  qui 
s'altérait  sensiblement  sous  le  coup  de  tant  de  poignantes 
émotions  : 

—  Prions!  répondait-il  alors,  prions  beaucoup  :  oh! 
l'Eglise  de  France 

Sa  sœur,  Madame -M  ère,  venait  le  voir  et  s'entretenir 
cœur  à  cœur  avec  lui... 

—  Oui,  ma  sœur,  lui  dil-il  un  jour,  l'Empereur  se  perd, 
il  nous  perd  tous;  je  vois  le  moment  où  il  sera  brisé, 
anéanti;  tous  ceux  qui  touchent  à  l'arche  éprouvent  le 
même  sort....  Les  peuples  l'ont  élevé  sur  le  pavois,  parce 
qu'il  s'est  fait  d'abord  le  protecteur  et  le  restaurateur  de 
la  religion;  à  présent  qu'il  détruit  son  œuvre,  ils  le  re- 
pousseront, ils  le  rejetteront.  Si,  en  qualité  de  mère,  il 
vous  reste  encore  quelque  crédit  sur  lui,  usez-en  pour  le 
détourner  des  projets  qu'il  médite. 

Enfin,  quand  les  évêques  envoyés  à  Savone  revinrent 
avec  l'apostolique  no)ï  possumus  de  Pie  VII,  il  se  décida 
à  décharger  une  dernière  fois  son  cœur. 

C'était  un  matin  du  mois  de  mars  1812.  Sa  messe  dite, 
il  se  rendit  chez  l'Empereur,  où  il  n'avait  plus  reparu  de- 
puis de  longs  jours.  Là,  sans  préambule,  sans  excuse  ora- 
toire, il  demande  à  son  neveu  s'il  y  a  un  fondement  aux 
bruits  sinistres  qui  circulent  sur  les  dispositions  schis- 
matiques  du  César.  Celui-ci  ne  répond  rien.  N'y  tenant 
plus,  le  Cardinal  éclata. 

—  Lisez  l'histoire,  s'écria4-il,  y  a-t-il  un  seul  attentat 
de  ce  genre  qui  soit  resté  impuni?les  colosses  sont  tombés. 

L'Empereur  se  leva,  furieux  : 

— Allez,  cria-t-il  avec  emportement,  allez,  prophète  de 
malheur,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  leçons,  retournez  dans 
votre  diocèse,  vous  n'en  sortirez  pas,  avant  que  je  vous 
le  mande. 

—  Oh  !  répliqua  tranquillement  le  Cardinal,  si  c'est  un 
ordre  d'exil  que  vous  entendez  me  donner,  vous  vous 
trompez  bien,  un  évêque  n'est  jamais  exilé  au  milieu  de 
ses  ouailles  :  c'est  là  sa  patrie,  son  foyer,  sa  famille  ; 
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jamais  il  ne  devrait  les  quitter.  Sachez-le  bien  :  si  je 
m'en  suis  éloigné,  ce  n'a  jariiais  été  qu'à  mon  cœur  dé- 
fendant, et  pour  votre  service.  Vous  devez  vous  rappeler 
qu'avant,  pendant  et  après  l'ambassade  de  Rome,  je  vous 
ai  toujours  demandé,  comme  une  grâce,  de  me  laisser 
dans  mon  diocèse.  Depuis ai-je cessé  mes  instances?  (1)  — 
Eh  bien,  répliqua  l'Empereur,  vos  vœux  sont  aujourd'hui 
satisfaits:  il  vous  est  loisible  de  partir  pour  Lyon  ;  dans 
trois  jours,  je  veux  vous  savoir  en  route. 

Le  Cardinal,  en  rentrant  chez  lui,  trouva,  signé  et  ex- 
pédié, l'ordre  de  quitter  Paris;  on  lui  annonçait  en  même 
temps  qu'on  lui  accordait  huit  jours  pour  se  rendre  dans 
son  diocèse  :  ce  délai  expiré,  il  se  trouverait,  lui  disait- 
on,  en  contravention  avec  la  volonté  de  l'Empereur,  s'il 
n'avait  pas  rejoint  son  poste. 


II 


A  Lyon,  on  l'accueillit  comme  un  confesseur  de  la  foi, 

— Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  l'accueil  qu'on 

m'a   fait^   écrivait-il  à   Mgr  d'Isoard  demeuré  à  Paris, 


1.  Enti'e  autres  lettres  que  nous  pourrions  citer  à  l'appui  de  cette 
demande  réitérée  du  Cardinal,  bornons-nous  à  celle  qu'il  écrivit  à 
M.  Courbon,  sous  la  date  du  8  janvier  1806. 

«  Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur  Courbon,  des  souhaits  que 
vous  formez  pour  moi  au  commencement  de  cette  nouvelle  année.  Vous 
devez  être  bien  convaincu  que  les  miens  ne  sont  pas  moins  sincères. 
ni  moins  ardents  pour  votre  conservation.  Soyez  aussi  mon  interprète 
auprès  de  vos  confrères.  Je  ne  saurais  assez  vous  dire  combienj'envie 
votre  manière  de  vivre.  Que  j'aimerais  être  avec  vous!  J'ai  écrit  ins- 
tamment à  l'Empereur  qu'après  toutes  les  prospérités  que  la  Provi- 
dence lui  envoie,  il  aura  beaucoup  de  moyens  de  faire  des  heureux...  » 
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pour  surveiller  l'hôtel  et  les  affaires  du  Cardinal.  On  m'a 
reçu  comme  je  ne  le  mérite  pas;  souvenez- vous  com- 
ment saint  Paul  fut  reçu  par  les  Galates  ;  il  est  dit  qu'il 
fut  reçu  comme  l'ange  de  Dieu.  Eh  bien!  quoique  je  ne 
sois  pas  un  ange,  mes  chers  Lyonnais  m'ont  reçu  de  la 
même  manière;  ils  m'ont  témoigné  une  joie  et  un  em- 
pressement qui  me  confondent;  j'oublie  au  milieu  d'eux 
toutes  mes  peines  et  mes  sollicitudes  de  Paris;  c'est  la 
vie  de  famille  que  nous  menons  ensemble;  s'ils  ont  quel- 
que amitié  pour  leur  Archevêque,  leur  Archevêque  en  a 
bien  aussi  pour  eux  ;  certes,  il  leur  en  a  assez  donné  des 
preuves,  sans  parler  de  celles  qu'il  est  disposé  à  leur 
donner  encore. 

Des  fonctionnaires  courtisans,  comme  il  s'en  trouve 
toujours  pour  faire  sentir  aux  gens  en  disgrâce  le  poids 
de  leur  lâcheté,  voulurent  l'empêcher  de  faire  les  [pro- 
cessions de  la  Fête-Dieu. 

—  Vous  croyez  donc,  leur  répondit  fièrement  l'Altesse 
disgraciée,  que  je  ne  saurai  pas  me  passer  de  vous;  est- 
ce,  parce  que  je  suis  en  disgrâce,  que  vous  osez  me  tenir 
un  semblable  langage  ;  sachez  qu'il  ne  m'efTraie  pas  :  y 
aurait-il  à  la  tête  des  places  et  des  rues  que  nous  devons 
parcourir,  des  pièces  de  canon  braquées  contre  nous, 
nous  ferons  notre  procession  comme  à  l'ordinaire;  c'est 
moi  ({ui  porterai  le  Saint-Sacrement  (1). 


1.  Plus  tard,  jle  Cardinal,  se  reportant  à  ces  époques  de  glorieuse 
mémoire  pour  lui,  le  rappelait  à  des  ecclésiastiques  de  son  diocèse, 
qui  étaient  allés  le  voir  après  les  événements  de  1830.  Il  leur  demanda 
ijî  la  révolution  de  juillet  avait  mis  des  entraves  à  la  publicité  du 
culte  dans  sa  ville  archiépiscopale.  Comme  ils  lui  répondirent  que, 
depuis  1831,  il  y  avait  eu  une  interruption  dans  les  processions  de  la 
Fête-Dieu,  il  ajouta  :  «  Si  je  m'étais  trouvé  à  Lyon,  nous  aurions  vu, 
est-ce  que  nous  n'avons  pas  surmonté  de  plus  grands  obstacles  ;  »  là 
dessus,  il  raconta  aux  pèlerins  lyonnais,  ce  qu'il  avait  fait  en  1803  et 
en  1812,  pour  les  processions  de  la  Fête-Dieu. 
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Les  jacobins  on  habits  dorés,  qui  remplissaient  la  cour 
derEmpereur,avaient  perfidement  exploité  sa  colère  pour 
servir  leur  haine  anti-religieuse.  Frappant  à  coup  sûr,  au 
cœur  même  de  l'Eglise,  ils  l'avaient  excité  contre  les 
séminaires,  ces  tendres  et  forts  asiles  que  la  persécution 
cherche  toujours  à  atteindre  les  premiers,  comme  le 
maraudeur  méchant  qui  pille  et  détruit  les  nids  dans  la 
campagne. 

Ils  lui  dirent  que  la  société  de  Saint-Sulpice  impri- 
mait de  Paris  une  direction  tout  ultramontaine  à  tous 
les  séminaires  de  France. 

—  Comment  voulez-vous,  ajoutaient-ils,  compter  sur 
un  clergé  dévoué,  tant  que  la  jeunesse  cléricale  de 
l'Empire  sera  confiée  à  de  tels  précepteurs? 

—  Eh  bien!  répondit  le  despote,  je  les  briserai! 

Et,  à  la  joie  satanique  de  la  secte,  le  10  octobre  1811, 
parut  le  décret  qui  dispersait  les  membres  de  la  Société 
restaurée  par  yi.  Emery. 

Vainement,  le  Cardinal  rappela  le  souvenir  de  ce  grand 
homme,  rien  n'y  fit.  La  mort  dans  l'âme,  il  fit  appeler 
deux  jeunes  théologiens  MM.  ChoUeton  et  Cattet,  qu'il 
avait  fait  élever  à  Saint-Sulpice  et  leur  annonça  qu'il  les 
choisissait,  pour  remplir  les  vides  que  la  dispersion  de 
la  Compagnie  allait  créer  au  séminaire  de  Lyon.  Comme 
ils  se  récriaient  justement  sur  leur  jeunesse  et  leur  inex- 
périence : 

—  Vous  êtes  en  droit  d'attendre,  leur  dit-il,  que  Dieu 
ne  vous  abandonnera  pas, qu'il  vous  soutiendra, qu'il  vous 
départira  les  grâces  dont  vous  avez  besoin.  Après  tout, 

17. 
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c'est  son  œuvre  que  vous  allez  faire  ;  pourrait-il  n  être 
pas  votre  aide  dans  vos  travaux?  Partez  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible  :  aux  quatre-temps  de  Noël,  vous  irez 
prendre  les  derniers  ordres  à  Grenoble. 

Les  conjurés  ne  se  tinrent  pas  pour  satisfaits.  Ils 
allèrent  de  nouveau  trouver  le  César  de  plus  en  plus  irrité 
et  cherchèrent  à  obtenir  de  lui  qu'après  avoir  frappé  au 
cœur  les  grands,  il  brisât  aussi  les  petits  séminaires,  ces 
doux  refuges  de  l'enfance  cléricale  abritée  sous  les  ailes 
d'une  mère  telle  que  l'Église  pour  grandir  à  l'ombre  du 
sanctuaire,  que  ses  habitants  entrevoient  avec  délices 
dans  le  calme  horizon  de  leurs  rêves  pieux. 

—  C'est  le  seul  moyen,  lui  disaient-ils,  de  vous  rendre 
maître  du  clergé  ;  il  ne  vous  appartient  plus,  il  est  élevé 
dans  des  principes  tout  différents  des  nôtres;  personne 
ne  surveille  l'enseignement  qu'il  reçoit.  Si  donc  vous 
voulez  le  placer  sous  votre  main,  il  faut  refaire  son  édu- 
cation; qu'il  ne  hume  plus  cet  air  dévot  et  couard  qu'on 
respire  à  pleine  bouche  dans  ces  nouveaux  cloîtres;  qu'il 
soit  décidément  accouplé  à  l'université  impériale,  cette 
reine  de  la  science,  qui  est  la  dépositaire  des  saines  doc- 
trines et  des  bonnes  traditions. 

Aussitôt,  l'Empereur,  moins  par  conviction  que  par 
ressentiment,  obéissant  à  ces  insinuations  perfides  que 
d'hypocrites  courtisans  avaient  jetées  en  avant  pour  ser- 
vir sa  colère,  lança,  le  15  novembre  iSll,  le  décret  qui 
brisait  les  établissements  où,  sous  l'égide  protectrice  des 
évêques,  la  jeunesse  lévitique  se  formait  à  la  science  et 
à  la  vertu.  Personne  peut-être  n'eut  plus  à  se  plaindre 
de  cette  dernière  vexation  que  le  Cardinal-Archevêque 
de  Lyon.  Il  comptait  dans  son  vaste  diocèse  plus  de 
douze  cents  aspirants  à  l'état  ecclésiastique,  inégalement 
distribués  dans  cinq  ou  six  petits  séminaires,  toui  flo- 
rissants sous  d'habiles  directeurs. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  en  détail  toutes  les 
entreprises  du  zèle  de  Mgr  Fesch  en  vue  de  réparer, 
autant  qu'il    était   en    son  pouvoir,  les    ruines  que  ces 
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ukases  accumulèrent  dans  son  diocèse,  comme  un  peu 
partout.  Les  visites  aux  grands  et  petits  séminaires,  la 
sollicitude  qu'il  apportait  à  présider  aux  examens  et  à 
surveiller  la  formation  de  ses  jeunes  clercs,  sont  juste- 
ment demeurées  célèbres  dans  les  annales  de  ces  éta- 
blissements, si  cruellement  éprouvés  par  la  persé- 
cution. 

Mais  cette  persécution  elle-même  navrait  le  coeur  du 
pieux  Cardinal,  comme  elle  affligeait  celui  de  sa  sœur, 
qui,  étant  venue  le  voir  à  Lyon,  lui  disait,  en  parlant  de 
rs'apoléon.. transforme  en  successeur  des  tyrans  du  Bas- 
Empire  : 

—  Où  nous  mène-t-il?  Je  serais  bien  surprise,  si  Dieu 
ne  lui  donnait  quelque  sévère  leçon  :  peut-être  a-t-il 
déjà  mesuré  le  terme  de  sa  puissance  !... 

Par  ordre  de  son  neveu,  le  Cardinal  fut  privé  de  la 
douloureuse  consolation  d'off'rir  ses  hommages  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  qui  traversa  de  nuit,  sous  l'escorte  de 
quatre  gendarmes,  lu  ville  de  Lyon,  sans  que  personne 
fût  admis  à  le  voir  et  à  le  vénérer 

—  Est-ce  ainsi,  s'écria  Mgr  Fesch,  qu'on  traite  le  chef 
de  l'Eglise  !  A.h  !  le  mal  est  à  son  comble. . . 

Puis,  s'adressant  à  sa  sœur  : 

—  Au  nom  de  la  religion  et  de  ses  intérêts,ajouta-t-il, 
faites  donc  entendre  un  cri  de  mère. 

Pour  lui,  il  écrivit  à  l'auguste  captif  une  lettre  tou- 
chante, que  la  police  saisit  et  envoya  à  l'Empereur.  Du 
fond  de  la  Russie,  celui-ci,  irrité  au  dernier  degré, 
chargea  son  ministre  des  Cultes  de  menacer  son  oncle 
de  l'envoyer  à  Fenestrelle.  expier  la  manifestation  de  ses 
sympathies  pour  le  Pontife  prisonnier.  Fièrement,  le 
coupable  répondit  que,  loin  de  se  repentir,  il  était  prêt 
à  recommencer. 

—  Dites-lui,  écrivit-il  au  ministre,  qu'il  me  sera  doux 
de  protéger  le  sort  de  tant  d'illustres  prisonniers. 

Napoléon,  par  décret  du '20  août  1812.  supprimait  la 
majeure   partie  du  traitement  de   son  oncle.  Aussitôt, 
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celui-ci  réunit  tous  ses  principaux  bijoux  et  objets  de 
valeur,  afin  de  gager  l'emprunt  qui  lui  était  nécessaire 
pour  faire  face  à  ses  entreprises  charitables  et  à  son 
train  de  maison.  L'emprunt  fut  demandé  à  Jérôme  et 
consenti  par  la  reine  de  Westphaiie,  en  l'absence  du  roi. 
Tranquille  de  ce  côté,  le  vaillant  prélat  poursuivait  ses 
œuvres  pastorales,  sévissant  contre  les  restes  du  jansé- 
nisme épars  dans  les  montagnes  du  Forez,  les  illuminés 
de  Fareins,  les  béguins  de  Saint-Jean  de  Bonnefond  et 
les  bleus  de  la  plaine  forézienne.  Il  fit  fermer  un  repaire 
d'infâmes  débauches  à  la  (juillotière,  un  atelier  d'infa- 
mies caché  derrière  Saint-Nizier,  etc. 


IV 


Par  une  étrange  contradiction,  l'Empereur,  qui  persé- 
cutait l'Eglise  dans  la  personne  de  son  chef  et  dans  ses 
plus  chères  institutions,  réclamait  les  prières  de  cette 
même  Eglise. 

11  avait  voulu  qu'on  lût,  du  haut  de  la  chaire,  les  Bul- 
letins de  ses  victoires.  Le  cardinal  Fesch  trouva  la  pré- 
tention exorbitante.  11  l'écrivit  au  ministre  Portails. 

«  J'ai  reçu  votre  circulaire,  qui  m'engage  à  faire  faire 
la  lecture  des  bulletins  de  nos  armées  par  MM.  les  curés 
et  desservants  de  mon  diocèse,  avant  ou  après  Loffice 
divin,  en  leur  enjoignant  de  faire  des  instructions  ana- 
logues, afin  d'encourager  par  là  les  peuples  à  l'amour  de 
la  patrie  et  au  dévouement  pour  le  Souverain.  C'est  une 
louable  intention  qui  vous  anime.  Ces  instructions  pas- 
torales, quoiqu'elles  aient  pour  but  principal  la  propa- 
gation de  la  foi   et  la  réforme  des  mœurs,   pourraient 
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concourir  à  l'affermissement  de  l'esprit  national,  en 
transmettant  aux  populations  les  récits  de  nos  victoires 
et  conquêtes  :  d'autant  plus  qu'un  semblable  entretien 
serait  agréable  aux  auditeurs,  vu  l'organisation  de  nos 
armées,  qui  sont  un  corps  composé  d'un  membre  de 
chaque  famille. 

«  Mais  je  crois  que  A'otre  Excellence  se  trompe,  en 
insinuant  de  faire  faire  la  lecture  des  bulletins;  il  serait 
préférable  de  s'en  tenir  à  l'exposé  des  événements,  parce 
que  des  bulletins  ne  sont  pas  toujours  assez  graves  pour 
être  lus  en  chaire.  11  y  en  a  quelques-uns  dont  la  rédac- 
tion, tracée  à  la  hâte  par  un  soldat  léger,  ne  peut  être 
répétée  par  une  bouche  qui  se  respecte...  » 

Cependant,  aux  premières  nouvelles  des  victoires  de  la 
campagne  de  Russie,  le  cœur  accablé  du  Cardinal  sem- 
ble renaître.  Il  l'écrit  à  ses  diocésains: 

«  Le  Dieu  que  nous  adorons,  N,  T.  C.  F,,  est  vérita- 
blement notice  refuge  et  notre  force;  c'est  lui  qui  nous 
assiste  dans  les  afflictions  qu'on  nous  suscite.  A  sa  voix 
le  trouble  saisit  les  nations,  les  royaumes  s'abaissent,  la 
terre  est  ébranlée. 

«  Ne  perdons  pas  de  vue  que  Napoléon  ne  combat  que 
pour  procurer  à  la  France  et  à  ses  alliés  une  paix  glo- 
rieuse et  une  prospérité  durable.  Que  n'a-t-il  pas  fait 
pour  parvenir  à  cette  heureuse  fin  par  d'autres  moyens 
que  parles  armes  ?  Mais  nous  ne  devons  pas  vous  le  dis- 
simuler, vous  avez  vous-mêmes  multiplié  et  fortifié  les 
obstacles  à  ses  généreux  efforts.  Nos  péchés  ont  évoqué 
sur  nos  têtes  la  colère  du  Très-Haul:  nos  ennemis  sont 
devenus  dans  ses  mains  les  instruments  de  ses  vengeances. 
Reconnaissons  nos  fautes  et  adressons,  dans  un  cœur 
contrit,  d'humbles  supplications  à  celui  qui  n'est  descendu 
sur  la  terre  que  pour  éteindre  dans  son  sang  toutes  les  ini- 
mitiés et  réconcilier  l'univers.  Soutenons  l'efficacité  de  nos 
prières  par  une  fidélité  constante  à  nos  devoirs.  Alors 
des  jours  paisibles  luiront  sur  nous.  Le  Héros  de  la 
France  et  ceux  qui  combattent  sous  ses  étendards  joui- 
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ront  cVun  repos  si  bien  mérité.  Les  souverains  et  les 
peuples  vivront  heureux  sous  le  joug  paternel  du  Dieu 
des  miséricordes,  la  conveniendo  populos  in  unum  ef 
reges  ut  serviant  Domino.  » 


La  joie  fut  de  courte  durée. 

Du  moins,  au  milieu  de  ses  angoisses,  le  généreux  pré- 
lat lutte  et  agit  pour  la  défense  des  droits  de  l'Eglise. 

Quelqu'un  lui  conseillait  d'accepter  les  prétentions  de 
son  neveu  et  de  placer  directement  sous  la  main  des 
principaux  de  collèges,  connus  par  leur  orthodoxie  et 
leur  bon  esprit,  des  jeunes  gens  qui  sortaient  des  écoles 
ecclésiastiques. 

—  Non,  non,  s'écrie  le  Cardinal  en  se  levant  soudain, 
non, je  ne  veux  pas  me  damner;  pour  rien  au  monde,  je 
n'accouplerais  mes  enfants  au  régime  de  l'Université  ; 
l'Université,  c'est  comme  une  grande  caserne  ;  on  y  élève 
des  soldats,  et  moi  je  veux  des  prêtres. 

Son  appel  en  faveur  des  séminaires  persécutés  est  de- 
meuré justement  célèbre  dans  les  fastes  de  la  sainte  Eglise 
de  Lyon.  Plus  d'une  y  pourrait  trouver  des  leçons  utiles  et 
de  précieuses  indications  pratiques  à  l'heure  présente. 

«  J'appelle,  disait-il  à  son  clergé  à  la  date  du  1"  fé- 
vrier 1813,  votre  zèle  et  votre  charité  à  la  bonne  œuvre 
des  séminaires.  L'augmentation  du  nombre  des  élèves, 
soit  àSaint-lrénée  pour  la  théologie,  soit  à  Verrières  pour 
la  philosophie,  l'accroissement  du  prix  des  denrées,  les 
secours  nécessaires  aux  étudiants  que  j'ai  placés  à  Bourg, 
Belley,  Yillefranche,  Roanne,  Saint-Chamondet  ailleurs, 
forment  une  dt'pense  totale  à  laquelle  il  est  impossible 
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de  suffire  avec  les  ressources  ordinaires  des  années  pré- 
cédentes. Ma  confiance  est  dans  l'activité  généreuse  du  vé- 
nérable Clergé  de  mon  Diocèse;  je  fonde  mon  espoir  sur 
le  bien  qu'il  fera  par  lui-même,  et  sur  celui  qu'il  obtien- 
dra par  ses  sages  et  pressantes  sollicitations  auprès  des 
personnes  vertueuses  avec  qui  il  a  des  rapports. 

«  1°  Chaque  prêtre  pourrait,  sans  s'appauvrir  ni  se 
gêner,  acquitter  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  Mes- 
ses à  l'intention  d'un  de  mes  A^icaires-Généraux,  en  le 
prévenant  toutefois  d'avance  ;  celui-ci  en  verserait  la 
rétribution  dans  la  caisse  du  Séminaire. 

«  2°  Saint  François  de  Sales  inspira  aux  prêtres  de  son 
Diocèse  le  souvenir  des  étudiants  dans  leurs  dispositions 
testamentaires  et  de  dernière  volonté.  Cet  usage  s'intro- 
duisit peu  à  peu,  et  son  Séminaire  fut  doté;  je  forme  le 
même  vœu  pour  le  mien,  et  j'exhorte  les  prêtres  qui 
assistent  leurs  confrères  aux  derniers  instants  de  leur 
vie,  de  leur  rappeler  cet  exemple. 

«  3°  Si  Faumùne  de  Pâques,  dite  le  pardon,  était  exac- 
tement donnée,  elle  formerait  un  produit  double  ou  tri- 
ple de  ce  qu'elle  rend;  quelques  centimes,  une  fois  tous 
les  ans,  ne  sont  rien  pour  celui  qui  les  donne;  leur  tota- 
lité dans  un  diocèse  d'une  si  vaste  population,  formerait 
une  somme  notable.  Ceux  qui  ne  donnent  rien,  ne  seront 
pas  grevés  par  une  largesse  de  5  ou  10  centimes.  Ceux 
qui  donnent  5  ou  10  centimes  ne  seraient  pas  appauvris 
s'ils  en  donnaient  15  ou  20.  Il  s'agit  donc  d'instruire  les 
Fidèles  là-dessus;  les  intéresser,  les  convaincre  de  la  né- 
cessité de  cette  mesure,  pour  reproduire  le  Clergé  défail- 
lant, fournir  des  Pasteurs  aux  paroisses,  perpétuer 
l'Eglise,  conserver  la  Religion  elle-même.  Vous  pouvez 
vousservir  des  expressions  de  saint  Paul,  quand  il  invi- 
tait les  Fidèles,  dispersés  parmi  les  nations,  à  soulager 
les  Fidèles  réunis  à  Jérusalem. 

■n.  4°  La  manière  de  recueillir  l'aumône  des  Pâques,  con- 
tribuera infiniment  à  l'accroître.  C'est  à  chaque  Pasteur 
à  recourir  aux  moyens  qu'il  croira  les  plus  propres  à  ré- 
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veiller  le  zèle  et  à  inspirer  la  confiance.  Celui  qui  ne 
pourra  ramasser  par  lui-même  ces  petites  sommes,  se  ser- 
vira des  personnes  qui  jouissent  de  la  plus  grande  con- 
sidération dans  sa  paroisse,  et  qui  manifesteront  à  cet 
effet  la  meilleure  volonté. 

«  5°  Chaque  prêtre  doit  être  exact  à  verser  dans  la 
caisse  du  Séminaire  ce  qu'il  a  recueilli.  Je  dois  là-dessus 
des  éloges  à  la  plupart  de  mes  chers  coopérateurs  ;  il  en 
est  cependant  quelques-uns  qui  ne  vident  leurs  mains 
que  très  tard,  et  seulement  après  des  demandes  réitérées, 
qu'ils  prennent  môme  quelquefois  en  mauvaise  part  ; 
d'autres,  quoique  dans  des  paroisses  notables,  envoient 
des  sommes  si  modiques,  qu'on  ne  sait  quel  jugement  en 
porter  ;  d'autres  n'ont  pas  craint  de  répondre  qu'ils 
avaient  consacré  ces  deniers  aux  besoins  de  leur  église, 
ce  qui  est  une  infidélité  manifeste.  Il  en  est  enfin  quel- 
ques-uns qui  ont  été  jusqu'ici  sourds  à  toute  invitation. 
Je  ne  doute  pas  un  instant,  monsieur,  que  vous  ne  par- 
tagiez mon  indignation  contre  de  tels  procédés,  et  que 
vous  n'applaudissiez  aux  moyens  que  je  prendrai  pour 
ôter  ces  abus. 

«  6°  De  nouvelles  précautions  me  deviennent  d'autant 
plus  nécessaires,  que  les  Pardons  de  plusieurs  paroisses 
diminuent  progressivement  d'années  en  années.  Il  en  est 
de  même  des  aumônes  pour  les  dispenses  de  l'abstinence 
et  du  jeune.  Plusieurs  des  anciens  bienfaiteurs  des  Sémi- 
naires ne  donnent  plus  rien  depuis  quelque  temps.  J'at- 
tribue ce  double  malheur,  soit  à  un  refroidissement  de 
zèle,  soit  à  la  fausse  persuasion  que  le  Séminaire  n'é- 
prouve plus  d'aussi  grands  besoins.  La  générosité  carac- 
térise et  distingue  les  Fidèles  de  mon  diocèse; ils  n'aban- 
donneraient pas  mon  Séminaire  pour  porter  leurs  dons 
à  des  œuvres  moins  importantes,  si  mon  Clergé  était 
attentif  à  les  instruire  sur  la  détresse  de  cet  Établisse- 
ment, et  sur  le  prix  qu'auront  devant  Dieu  les  bienfaits 
qui  lui  seront  accordés.  > 

Cette  pièce  est  un  peu  longue.  Nul  ne  nous  repro- 
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chera  d'avoir  fait  passer  sous  ses  yeux  un  pareil  témoi- 
gnage du  ^èle  de  notre  Archevêque  et  de  son  rare  esprit 
pratique. 

Ce  même  talent  d'administration  éclate  dans  les  règle- 
ments qu'il  donne  au  Chapitre  Primatial  et  qui  ont  fait 
de  ce  corps  d'élite  un  modèle  pour  les  autres  corpora- 
tions capitulaires  de  France.  Il  y  disait,  entre  autres  or- 
donnances non  moins  précises  : 

«  Pour  être  tenu  présent  à  l'Office,  il  faut  entrer  au 
chœur  au  plus  tard  avant  la  fin  du  dernier  Kyrie  de  la 
Messe  et  à  la  fin  de  la  Doxologie  du  premier  psaume  des 
autres  Offices.  S'il  y  a  station  ou  procession  avant  la 
Messe,  celui  qui  n'y  aurait  pas  assisté  ne  pourra  non  plus 
assister  à  la  Messe,  ni  jouir  de  la  rétribution.  » 

A  ce  propos,  M.  Lyonnet  raconte  un  joli  détail^  que 
nous  lui  empruntons  avec  joie. 

«  Un  jour^  nous  ont  souvent  raconté  les  anciens  du 
presbytère  primatial,  car  c'est  là  que  se  conservent  les 
traditions,  Son  Éminence,  retenue  par  quelques  affaires 
ou  trompée  par  l'heure,  arriva  de  quelques  minutes  trop 
tard  à  son  trône.  L'Office  était  commencé,  on  venait 
d'entonner  le  Gloria  in  excelsis  de  la  messe  ;  or,  après  le 
chant  du  dernier  Kyrie  à  la  messe  capitulaire  comme 
après  la  Doxologie  du  premier  psaume  aux  heures  cano- 
niales, il  n'est  permis  à  personne  d'entrer  dans  le  chœur 
de  la  Me'tropole,  Soudain,  le  maître  des  cérémonies  se 
lève  et  vient  prévenir  le  Prélat  de  se  retirer;  Monsei- 
gneur ne  se  fît  pas  prier  ;  il  se  retira  sur-le-champ  avec 
sa  suite  : 

—  On  a  raison,  dit- il  ;  quand  les  règles  sont  faites,  il 
faut  les  observer.  » 

Ce  fait  nous  en  rappelle  un  autre  du  même  genre  et 
de  la  même  date,  qui  lui  arriva  chez  les  Frères  des  écoles 
chrétienn(?s.  Le  Prélat,  comme  on  sait,  allait  souvent 
visiter,  lorsqu'il  se  trouvait  à  Lyon,  ces  pieux  Institu- 
teurs de  la  jeunesse  de  France.  C'était  lui  qui  était  leur 
grand  protecteur,et  il  leur  en  avait  donné  despreuves  qui 
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ne  s'oublienlpas;  de  leur  côté,  les  Frères  l'aimaient  et  le 
regardaient  comme  leur  père  ;  ils  n'auraient  jamais  rien 
entrepris  sans  le  consulter.  Par  hasard,  il  arrive  un  jour  au 
milieu  deux,  dans  un  moment  où  ils  se  trouvaient  réunis 
en  Chapitre  ;  il  entre  néanmoins,  et,  après  l'échange  de? 
premières  politesses,  il  engage  les  Frères  à  continuer 
leur  délibération. 

—  Eminence,  reprend  le  frère  Gerbaud,  nouvellement 
élu  vicaire-général  de  la  Société  en  remplacement  du 
frère  Frumence,  permettez  que  nous  suspendions  notre 
séance. 

—  Non,  non,  reprit  le  Cardinal,  je  suis  bien  aise  d'as- 
sister à  votre  conseil,  je  veux  savoir  comment  vous  vous 
en  tirez. 

—  Nous  ne  pouvons,  répliqua  le  pieux  et  ferme  Supé- 
rieur, délibérer  qu'en  famille  sur  les  affaires  de  la  Con- 
grégation. 

—  Allons,  dit  le  Prélat,  je  ne  suis  pas  un  étranger 
pour  vous,  il  me  semble  que  j'ai  acquis  plus  que  des 
droits  de  bourgeoisie  dans  votre  Société;  ne  suis-je  pas 
votre  archevêque,  votre  bienfaiteur,  votre  père? 

—  C'est  vrai,  ajouta  le  frère  Gerbaud  :  personne,  Mon- 
seigneur, n'a  comme  vous  des  titres  à  notre  reconnais- 
sance; votre  nom  est  immortel  dans  les  annales  de  l'Ins- 
titut; à  vous,  après  Dieu,  nous  sommes  redevables  de 
tout  ce  que  nous  sommes;  mais,  Eminence,  la  règle  est 
là;  s'il  nous  était  permis  d'y  déroger,  ce  serait  sans  con- 
tredit en  votre  considération. 

—  Puisque  la  règle  le  défend,  s'écrie  l'Archevêque,  je 
ne  veux  pas  insister;  je  me  retire  satisfait  de  savoir  que 
vous  l'observez  dans  toute  sa  rigueur  ;  votre  fermeté  est 
une  garantie  pour  moi  de  votre  sagesse  et  de  votre  régu- 
larité. 

De  retour  dans  son  palais,  le  Cardinal  raconta  l'aven- 
ture qui  lui  était  arrivée  chez  les  Frères,  et,  loin  de  s'en 
fâcher,  il  s'en  applaudit  beaucoup. 

—  On  ne  niera  pas,  répétait-il,  qu'ils  ne  soient  rigou 
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reux  observateurs  de  leur  règle;  au  besoin,  je  pourrais 
certifier  le  contraire.  Le  jour  même,  il  leur  envoya  une 
partie  de  son  dîner,  afin  de  donner  un  petit  air  de  fête 
à  leur  réunion,  en  ajoutant  à  leur  réfection  accoutumée 
des  mets  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  paraître  sur  leur 
table. 

Ce  jour-là.  Son  Eminence  fut,  pendant  tout  le  repas, 
d'une  gaieté  plus  qu'ordinaire.  On  parla  de  courses,  de 
voyages,  de  parties  de  délassement.  Elle  annonça,  entre 
autres,  qu'à  la  saison  prochaine,  elle  ferait  une  excursion 
au  mont  Pila,  afin  de  jouir  du  point  de  vue  des  monta- 
gnes. M.  Groboz,  toujours  disposé  à  jeter  le  sel  attique 
dans  les  conversations,  eut  l'air  de  ne  pas  croire  à  la 
réalisation  de  cette  pensée. 

—  11  en  sera,  disait-il  au  Cardinal,  de  ce  projet  comme 
de  ceux  de  M.  Courbon,  qui  ne  s'exécutent  jamais. 

—  Vous  verrez,  répliqua  le  Prélat,  si  je  ne  tiens  pas 
parole;  à  l'année  prochaine  au  mois  d'août;  prenez-en 
note,  monsieur  AUibert. 

Ce  dernier  inscrivit  en  effet  cette  époque  dans  son  cale- 
pin; et  il  ajouta  dans  la  ligne  suivante  :  reste  à  savoir  .si 
rien  ne  s'opposera  à  V accomplissement  de  ce  projet. 

M.  Allibert  prophétisait. 


CHAPITRE    QUINZIÈME 
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Sommaire.  —  Mon  neveu  est  perdu,  mais  l'Eglise  est  sauvée.  —  Le 
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Le  Cardinal  était  dans  son  cabinet  de  travail,  lorsque 
l'abbé  AUibert  entra,  le  visage  consterné,  et  lui  apporta 
le  Moniteur,  qui  annonçait  le  désastre  de  Moscou  et  le 
retour  de  L'Empereur  à  Paris,  dans  la  nuit  du  18  au 
19  décembre. 

—  Le  doigt  de  Dieu  est  manifeste,  dit  l'Archevêque, 
lui  seul  a  pu  abattre  le  colosse.  C'est  évidemment  un 
châtiment  du  ciel.  Depuis  celui  de  Pharaon,  il  n'y  en  a 
peut-être  pas   de   plus    frappant   dans   les   annales  du 
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monde.  Que  voulez-vous,  mon  neveu  est  perdu;  mais 
l'Eglise  est  sauvée.  Oui,  l'Eglise  est  sauvée,  car,  si  l'Em- 
pereur lût  revenu  triomphant  de  Moscou,  sait-on  jus- 
qu'où il  aurait  porté  ses  prétentions  ? 

Il  écrivit  ensuite  à  l'Empereur  humilié,  mais,  hélas  1 
non  encore  désabusé  de  ces  «  prétentions  »,  Le  Pape, 
dont  Mgr  Fesch  recommandait  la  libération  à  son  infor- 
tuné neveu,  ne  devait  pas  tarder  à  s'apercevoir  que  rien 
n'était  changé  dans  la  tactique  de  son  persécuteur. 
Obsédé  par  les  instances  de  trois  prélats  courtisans, 
Pie  VII,  cédant  à  une  violence  contre  laquelle  il  protesta 
aussitôt  après,  signale  trop  fameux  Concordat  de  Fon- 
tainebleau, que  le  César  à  [demi  vaincu  s'empressa  de 
convertir  en  loi  de  l'Etat. 

Mais,  quand,  le  28  janvier  1813,  le  cardinal  Fesch 
reçut  communication  officielle  de  ce  Concordat  que  le 
Ministre  des  Cultes  lui  vantait  comme  un  triomphe  de 
l'Empereur,  il  se  refusa  à  s'en  réjouir  et  répondait  à  tous 
les  com[>liments: 

—  11  ne  faut  pas  se  livrer  à  une  joie  prématurée,  on 
ne  connaît  pas  encore  les  dispositions  du  Concordat; 
je  crains  toujours  qu'il  n'y  ait  quelque  piège  caché 
sous  les  dehors  les  plus  séduisants;  la  paix  qu'on  an- 
nonce pourrait  n'avoir  été  conclue  qu'au  détriment  de 
l'Eglise. 

Cependant,  Napoléon,  sensible  aux  condoléances  de 
son  oncle,  lui  répondit  avec  effusion  et  l'appela  à  Paris. 
Le  Cardinal  en  profita  pour  faire  entendre  des  paroles 
sévères,  réclamant  de  nouveau  la  libération  du  Souve- 
rain-Pontife, à  qui  il  portait  l'hommage  de  son  respect 
attristé.  L'Empereur  en  fut  froissé,  et  l'Archevêque  dut 
rentrer  dans  son  diocèse,  où  l'attendait  une  lettre  inso- 
lente du  Ministre  des  Cultes,  qui  l'admonestait  vertement 
parce  qu'il  ne  se  pliait  jjas  avec  assez  de  souplesse  aux 
idées  de  son  maître.  L'impertinence  du  Ministre  fut  re- 
levée avec  une  vigueur  apostolique,  et  M.  de  Bonald,  qui 
ne  se  doutait  guère  alûi"s  qu'il  serait   le    successeur  im- 
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médiat  du  prélat  qui  l'appelait  5on«  ange  ^  etTemployait 
comme  secrétaire,  a  souvent  raconté  avec  quelle  viva- 
cité le  prince  de  l'Eglise  lui  dicta  cette  réponse  au 
Ministre. 


Il 


La  coalition  se  dressait  menaçante  devant  le  vaincu  de 
Moscou.  L'Impératrice  Régente  réclamait  des  prières. 
Mgr  Fesch,  en  les  demandant  à  ses  ouailles,  leur  disait: 

«  Vous  désirez  la  paix, Nos  Très-Chers  Frères,  nous  la 
demandons  tous  les  jours  au  Seigneur  avec  vous.  Notre 
Souverain  expose  sa  vie  pour  vous  l'obtenir,  et  la  cimen- 
ter sur  des  bases  glorieuses  et  durables.  La  paix  est  un  don 
du  Ciel.  Le  Père  célestela  donne  à  ses  véritables  enfants  ; 
mais  la  refuse  à  ceux  qui  le  méconnaissent  et  Toutragent. 
Rendez  au  Très-Haut  l'hommage  de  votre  esprit,  par 
une  humble  soumission  de  votre  raison  à  ses  divins 
oracles;  rendez-lui  l'hommage  de  votre  cœur,  par  une 
fidélité  exacte  à  ses  commandements:  rendez-lui  Fhom- 
mage  de  vos  œuvres,  par  l'exercice  des  vertus  que  la 
Religion  vous  prescrit;  rendez-lui  l'hommage  d'une 
piété  sincère,  en  vous  réunissant  avec  ferveur  aux  pieds 
de  ces  autels  que  Napoléon  a  redressés  1  Alors  le  Dieu  de 
paix  inspirera  à  nos  ennemis  des  sentiments  plus  con- 
formes à  leurs  vrais  intérêts  :  des  jours  sereins  luiront 
sur  nos  têtes  ;  votre  xMonarque  reviendra  au  milieu  de 
vous  ;  vos  enfants  rentreront  dans  le  sein  de  leurs  fa- 
milles; la  prospérité  et  le  bonheur  régneront  sur  le  sol 
français.  » 

Il  écrivait  cela  après  la  bataille  de  Lulzen.  Après  celle 
de  Wurtschen,  il  écrivit  de  nouveau  : 
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«.  La  victoire  éclatante  de  Wùrtschen  est, Nos  Très-Chers 
Frères, un  bienfait  nouveau  et  signalé  de  la  divine  Provi- 
dence :  dilatons  nos  cœurs,  non  dans  les  sentiments  d'une 
joie  profane,  mais  dans  les  doux  transports  de  la  plus 
vive  reconnaissance  envers  celui  qui  en  est  la  première 
source.  Pratiquons  les  oeuvres  de  la  justice  chrétienne, 
et  le  Père  céleste  veillera  avec  une  tendresse  particulière 
à  la  garde  de  la  personne  sacrée  de  notre  Souverain  et 
de  ses  troupes,  et  multipliera  de  plus  en  plus  leurs  triom- 
phes. Parcourons  avec  une  fidélité  constante  la  sainte 
carrière  des  vertus  évangéliques,  et  nous  arriverons  d'un 
pas  rapide  et  par  le  chemin  de  la  gloire  au  bonheur  de 
la  paix.  Nous  l'attendrions  en  vain,  cette  paix  si  désirée, 
si  nous  nous  en  rendions  indignes  par  une  vie  qui  outra- 
gerait la  Majesté  suprême,  qui  tient  dans  ses  mains  le 
sort  des  Empires.  Mais  nous  l'obtiendrons  infaillible- 
ment, dès  que  nous  nous  conduirons  de  manière  à  inté- 
resser puissamment  le  Ciel  en  notre  faveur.  » 

Pour  donner  l'exemple,  il  n'hésitait  pas  à  sévir,  même 
dans  son  entourage.  Sous  l'influence  des  souvenirs  de 
la  Constitution  civile  du  Clergé,  un  ancien  assermenté 
avait  rendu  une  sentence  déplorable.  Le  Cardinal  le 
réforma  avec  une  incomparable  énergie  (1),  en  s'écriant  : 

1.  Voici  le  début  de  cette  sentence  de  réformation  : 

«  Joseph,  Cardinal  Fescli,  Archevêque  de  Lyon,  Vienne  et  Embrun. 
Primat  des  Gaules,  Grand-Aumônier  de  l'Empire,  etc.,  etc.,  etc. 

«  Communication  prise  d'une  sentence  rendue  en  notre  ofTiciaîit«' 
métropolitaine,  le  7  mai  de  la  présente  année  1813. 

«  Informé  que  ce  jugement  avait  été  prononcé  malgré  l'avis  de  la 
majorité  des  assesseurs. 

«  Considérant  que  les  préliminaires  qui  lui  servent  de  bases  rap- 
pellent des  divisions  fâcheuses  qui  doivent  être  couvertes  du  silence 
le  plus  profond,  et  élèvent  des  nuages  sur  des  décisions  reconnues 
par  tous  les  évêques  de  France,  que  nous  avons  nous-mêmes  recon- 
nues et  toujours  respectées,  et  que  nous  voulons  être  reconnues  et 
respectées  par  tout  le  clergé  de  notre  diocèse. 

«  Nous  déclarons  par  les  présentes  que  nous  improuvons  lesdits 
préliminaires  et  considérants  ;  cassons  l'ofllcialité  métropolitaine 
créée  par  notre  décret  du  23  mai  1808.  » 
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—  Quand  les  lois  s'en  vont,  les  plus  florissants  empires 
tombent;  il  en  est  de  même  de  l'Église,  non  de  lÉglise 
universelle  qui  ne  peut  périr,  mais  d'une  église  particu- 
lière quelconque,  nationale  ou  provinciale,  laquelle  n'a 
pas  reçu  des  promesses  de  perpétuité,  quand  elle  s'écarte 
des  sages  prescriptions  de  la  discipline.  Bientétt  la  foi  et 
les  mœurs,  n'ayant  plus  ce  lien  salutaire  qui  les  retient 
dans  la  ligne  du  devoir,  disparaissent  pour  toujours. 

Il  tenait  plus  rigoureusement  que  jamais  à  l'observa- 
tion des  lois  de  l'Église,  se  dérobant  aux  instances  des 
puissauiS  qui  en  demandaient  l'exemption. 

—  Où  en  serions-nous,  s'écria-t-il  un  jour  à  ce  pro- 
pos, s'il  fallait  écouter  toutes  les  réclamations  de  ce 
genre  ?  Il  n'y  'aurait  bientôt  plus  de  règle,  et  par  suite, 
que  de  maux  !  Je  l'ai,  du  reste,  remarqué,  on  se  repent 
toujours  d'avoir  transgressé  les  lois  de  l'Eglise,  mais 
jamais  de  les  avoir  observées. 

Pendant  que  l'Empire  jouait  son  dernier  enjeu,  l'infa- 
tigable pasteur  rentrait  à  Lyon,  après  une  longue  tour- 
née pastorale,  où  il  venait  de  confirmer  soixante-dix 
mille  personnes. 

On  nous  pardonnera  de  glisser  ici  une  anecdote,  que  le 
Cardinal  aimait  à  raconter  comme  l'un  des  souvenirs 
qu'il  conserva  le  plus  volontiers  de  cette  visite  pastorale, 
durant  laquelle,  selon  son  habitude,  il  s'était  arrêté  à 
Pradines. 

Le  Cardinal  se  confessait  toujours  au  curé  de  la  paroisse 
sur  laquelle  il  se  trouvait  ;  mais,  n'ayant  pas  sous  sa  main 
le  prêtre  desservant  de  Pradines,  qui  était  absent  ou 
indisposé,  il  s'adressa,  par  circonstance,  à  M.  Moine, 
curé  de  Perreux. 

Ce  respectable  ecclésiastique,  connu  dans  le  pays  par 
une  certaine  rigueur  de  principes  en  théologie  comme 
en  politique,  ne  se  rendit  qu'avec  peine  à  sa  demande;  il 
exigea  préalablement  que  son  illustre  pénitent  s'expli- 
quât catégoriquement  sur  l'affection  qu'il  portait  à  son 
neveu. 
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—  Soyez  tranquille,  répondit  le  Prélat,  je  distingue 
deux  personnages  dans  l'Empereur;  je  n'approuve 
jamais  le  persécuteur  de  l'I^glise,  mais  j'aime  toujours 
mon  parent:  ce  sont  des  liens  que  Dieu  a  formés,  il  veut 
qu'ils  subsistent  toujours. 


III 


C'est  à  Pradines  qu'il  avait  comme  établi  son  quartier 
général.  C'était  pour  lui  une  station  douce  et  agréable  ; 
il  était  là  comme  dans  son  palais,  on  lui  avait  ménagé, 
loin  de  la  communauté,  un  appartement  complet  avec 
ses  dépendances.  Il  le  cédait  à  M"'  La-titia,  sa  sœur, 
quand  celle-ci  venait  passer  quelque  temps  avec  son  frère 
dans  cette  paisible  solitude. 

La  solitude  faillit  lui  être  funeste.  Les  Autrichiens,  qui 
avaient  envahi  la  région,  ayant  ajipris  la  présence  de 
l'oncle  de  l'Empereur  dans  le  voisinage,  résolurent  de 
l'enlever.  Par  bonheur,  quelqu'un  les  aperçut  sur  la  hau- 
teur qui  domine  le  couvent  et  donnal'alarme.Le  Cardinal 
n'eut  que  le  temps  de  se  travestir  et  de  fuir  par  une  porte 
dérobée.  L'abbé  Desmures,  vicaire  de  la  paroisse  voisine, 
accompagna  le  fugitif  dans  des  chemins  de  traverse,  et 
les  ennemis,  furieux  de  leur  déconvenue,  se  vengèrent  en 
pillant  la  maison  du  prélat. 

En  arrivant  aux  i)ortes  de  Lyon,  le  Cardinal  rencon- 
tra le  maréchal  Augereau. 

—  Maréchal,  lui  dit-il,  comment  vont  nos  affaires? 

—  Eminence,  répondit  le  soldat,  elles  ne  vont  que  sur 
une  jambe. 

—  Eh  quoi  lies  renforts,  qui  sont  arrivésd'Espagne.ne 
suffisent  donc  pas,  avec  les  troupes  que-vous  aviez  déjà! 
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-  Toute  réunie,  répliqua  le  maréchal,  notre  armée  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  dix  mille  hommes;  avec  ce  nombre, 
comment  défendre  une  si  grande  ville  contre  près  de 
quatre-vingt  mille  étrangers  ! 

—  Mais  vous  avez,  ajouta  le  Cardinal,  la  garde 
nationale,  'des  forts  avancés  et  par  dessus  tout  Tesprif 
public  qui  est  resté  à  mon  neveu. 

—  Ce  sont  là,  sans  doute,  de  puissants  éléments,  pour 
lutter  quelque  temps;  mais,  à  la  fin,  il  faut  céder  le  ter- 
rain ;  des  événements  supérieurs  entraînent,  emportent... 

D'après  ces  renseignements,  le  Cardinal  comprit  qu'il 
ne  pouvait  pas  séjourner  longtemps  dans  la  ville.  C'était, 
en  effet,  le  lendemain  qu'un  engagement  général  devait 
avoir  lieu.  Une  partie  des  troupes  du  général  Blanchi, 
tandis  que  l'autre  faisait  une  fausse  attaque  au  camp 
retranché  de  Limonest,  passait  par  Dardilly,  et  arrivait 
au  faubourg  de  Vaise.  On  sait  combien  l'action  fut  vive 
de  part  et  d'autre  sur  la  place  de  la  Pyramide. 

Mgr  Fesch  partit  la  veille  avec  MM.  Gourbon  et 
Bochard,  ses  deux  grands-vicaires  en  état  de  le  suivre  ;  il 
avait  fait  prendre  les  devants  à  M.AUibert,  qui  l'attendait 
dans  ses  voitures  au  delà  du  faubourg  de  Guillotière.  Il 
traversa,  à  l'heure  de  midi,  en  soutane  et  manteau 
rouges,  toute  la  ville  à  pied.  La  foule,  qui  stationnait  sur 
les  places  et  sur  les  quais,  dans  l'attente  des  événements, 
le  regardait  avec  un  respect  mêlé  d'attendrissement.  On 
lisait  sur  toutes  les  figures  les  divers  sentiments  d'intérêt 
et  d'anxiété  dont  il  était  l'objet. 

L'odyssée  fut  poignante.  A  chaque  étape,  le  prélat 
apprenait  un  nouveau  désastre.  A  Blois,  on  lui  annonça 
que  tout  était  fini.  Le  Sénat  avait  voté  la  déchéance  de 
l'Empereur  et  celui-ci  venait  de  signer  son  abdication  à 
Fontainebleau,  dans  ce  même  Fontainebleau  où  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  avait  récemment  reçu,  au  grand  déplaisir 
du  César  maintenant  vaincu,  les  hommages  de  l'Arche- 
vêque fidèle  au  malheur. 

Celui-ci  revint  à  Pradines,  pour  y  attendre  le  sauf-con- 
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(lait  nécessaire  à  son  exode  sur  Rome.  Napoléon  passa 
dans  les  environs,  à  Roanne.  L'abbé  Jacquemet,  aumônier 
de  Pradines,  alla  lui  porter  des  nouvelles  de  sa  mère  et 
de  son  oncle. 

—  Dites-leur,  répondit  IN'apoléon,  qu'en  passant  sur  les 
hauteurs  de  Saint-Symphorien,  mon  regard  plongera  sur 
la  maison  qu'ils  habitent;  ce  sera  un  regard  d'adieu... 
Adieu  à  ma  mère...  Adieu  à  mon  oncle... 

Deux  ou  trois  heures  après,  un  bruit  précipité  de  che- 
vaux et  de  voitures  se  fait  entendre  sur  la  grande  route  ; 
les  échos  "lu  vallon  le  répètent  aux  solitaires  haljitants 
de  Pradines;  aussitôt  on  monte  aux  mansardes  pour 
voir  si  l'on  apercevra  quelque  chose,  car  l'on  se  doute 
bien  que  l'Empereur  ne  doit  pas  tarder  de  gravir  la  mon- 
tagne ;  mais  un  nuage  de  poussière  s'élève  et  dérobe  à  la 
vue  un  immense  convoi...  C'est  en  effet  le  prisonnier  de 
l'Europe  qui  passe,  plaint  par  les  uns,  maudit  par  les 
autres. 

Quand  les  événements  de  1814  éclatèrent,  le  Cardinal 
devait  plus  de  cent  cinquante  mille  francs  aux  ouvriers 
et  aux  fournisseurs  de  Lyon.  Il  en  paya  la  plus  grande  par- 
tie pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville.  Il  chargea 
M.  Âllibert  de  payer,  au  fur  et  à  mesure  des  rentrées  qu'il 
pourrait  faire,  le  reste  de  ses  créanciers.  Ce  fut  pour  cette 
raison  qu'il  ne  l'emmena  pas  avec  lui  à  Rome,  comme  il 
en  avait  eu  d'abord  le  projet.  Il  prit  à  sa  place,  sous  le  titre 
de  secrétaire  intime,  rabl)é  Gilibert,  encore  sous-diacre, 
l'un  des  sujetsles  plus  distingués  dugrand  séminaire,  qu'il 
avait  eu  occasion  de  remarquer,  quelques  mois  aupara- 
vant, dans  les  examens  hebdomadaires  qu'il  aimait  à  pré- 
sider. 

Avant  de  partir,  Mgr  Fesch  régla  les  affaires  de  son  dio- 
cèse, comme  dans  le  temps  où  il  faisait  de  longues 
absences.  Il  ordonna  qu'on  lui  enverrait  exactement, 
toutes  les  semaines,  les  décisions  des  conseils  avec  les 
notes  et  observations  sur  le  personnel  du  clergé. 

—  C'est  maintenant  plus  que  jamais,  disait-il,  que  je 
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vais  être  Evéque  ;  les  soucis  de  la  politi([ue  et  de  la  repré- 
sentation n'absorberont  plus  mes  loisirs;  désormais,  je 
serai  tout  entier  et  exclusivement  à  mon  diocèse. 
Il  partit  de  Lyon,  le  27  avril  i814. 


IV 


Arrivé  à  Césène,  le  Cardinal  se  trouva  avec  Pie  VII, 
au  moment  où  le  Pontife,  environné  de  l'auréole  des 
confesseurs,  faisait  son  entrée  triomphante  dans  sa  ville 
natale.  Il  demanda  aussitôt  à  lui  présenter  ses  hommages 
avec  M""  Lœtitia  sa  sœur  : 

—  Qu'il  vienne,  qu'il  vienne,  répondit  le  Saint-Père; 
nous  n'avons  pas  oublié  les  obligeants  et  affectueux  ser- 
vices qu'il  a  toujours  cherché  à  nous  rendre  :  il  nous 
semble  encore  voir  accourir  ses  grands-vicaires  à  Greno- 
ble au-devant  de  nous,  pour  mettre  à  notre  disposition 
tout  ce  qu'il  avait  de  crédit  et  de  pouvoir  ;  nos  oreilles 
retentissent  aussi  de  la  courageuse  prestation  du  serment 
de  Pie  IV,  que  fit  le  Cardinal  dans  un  moment  solennel 
et  difficile. 

Mgr  Fesch  exposa  au  Saint-Père,  dans  son  audience, 
le  dessein  qu'il  avait  de  s'établira  Rome  avec  sa  sœur. 

—  Soyez  les  bienvenus,  dit  le  Pape;  je  ferai  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi  pour  vous  rendre  ce  séjour  agréa- 
ble ;  dans  tous  les  temps,  la  ville  de  Rome  a  été  la  patrie 
des  grands  exilés  ;  elle  sera  la  vôtre  à  double  titre,  et 
comme  cardinal,  et  comme  oncle  de  l'Empereur.  Dès  ce 
moment,  je  vais  donner  des  ordres  pour  que  vous  soyez 
accueilli  partout  avec  madame  votre  sœur. 

Cette  réponse  tranquillisa  l'Eminence,  qui  n'était  pas 
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pleinement  rassurée  sur  le  lieu  qui  devait  lui  servir 
d'asile.  Naguères,  elle  avait  partout  des  palais  à  sa  dis- 
position; à  présent,  c'était  à  peine  si  elle  avait  un  lieu 
pour  reposer  sa  tète;  les  puissances  alliées  pouvaient 
bien  mettre  des  obstacles  à  son  séjour  dans  la  capitale 
des  Etats-Romains.  Napoléon  avait  lui-même,  dans  les 
jours  de  sa  puissance,  exigé  du  Pape  le  renvoi  de  plu- 
sieurs personnages  politiques  hors  des  légations;  le 
Cardinal  lui-même,  comme  ministre  de  France^  avait 
poursuivi  les  exigences  de  son  gouvernement  ;  on  con- 
çoit dès  lors  naturellement  qu'il  ait  pu  craindre  à  son 
tour,  quand  les  rôles  ont  été  changés,  de  subir  les  volontés 
des  rois  de  TEurope  (1). 

Deux  jours  après,  le  Cardinal  se  trouvait  à  Rome.  Il  y 
arriva  dans  la  nuit  du  12  au  13  du  mois  de  mai  et  des- 
cendit au  palais  Falconieri,  rue  Julie,  qu'il  habita  depuis 
avec  sa  sœur.  Cet  hôtel  devint  aussitôt  le  centre  de  la 
famille  impériale  sur  le  continent.  On  y  vit  tour  à  tour 
Lucien,  Jérôme  et  Louis  Bonaparte.  De  là  on  recevait 
fréquemment  des  nouvelles  du  prisonnier  de  la  Sainte- 
Alliance. 

Mgr  Fesch  organisa  aussitôt  sa  nouvelle  vie.  Tous 
lesjours.il  se  levait  à  cinq  heures  du  matin,  faisait  lui- 
même  la  prière  à  ses  domestiques,  et  leur  lisait  un  cha- 
pitre de  quelque  ouvrage  de  piété.  A  sept  heures  et  demie, 
il  descendait  dans  la  tribune  intérieure  qui  est  contiguë  _ 
à  la  chapelle  du  palais  :  là,  il  faisait  une  demi-heure  ■ 
d'oraison  dans  le  Père  Segneri  dont  il  goûtait  l'onction 
et  appréciait  les  considérations.  «  J'allais  ordinairement 
l'y  joindre,  dit  son  secrétaire  ;  il  me  tendait  le  livre 
après  chaque  point  qu'il  avait  lu.  Puis,  à  huit  heures  ou 
huit  heures  et  quart,  il  se  rendait  à  la  chapelle  pour 
célébrer  la  sainte  messe.  C'était  ordinairement  moi  qui 
l'assistais,  et,  ici  je  ne  puis  assez  dire  avec  ({uelle  piété  il 
la  disait.  Très  souvent,  à  l'élévation,  j'ai  vu  des  larmes 
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couler  de  ses  yeux.  Après  la  messe,  il  retournait  à  la 
galerie  pour  faire  son  action  de  grâces,  qui  ne  durait 
jamais  moins  d'une  demi-heure.  Le  soir,  après  le  diner, 
il  allait  habituellement  ou  visiter  quelque  église  ou 
faire  une  petite  promenade.  En  revenant,  il  me  disait  en 
italien, afin  de  me  le  faire  prendre  plus  tôt:  Presto,  signor 
abbate,  prendete  la  vostra  corona.  Alors  nous  commen- 
cions notre  chapelet,  et  nous  le  continuions  ensemble, 
s'il  n'était  pas  fini, lorsque  nous  arrivions  au  palais. 

A  la  prière,  le  Cardinal  joignait  l'étude  pour  charmer 
les  loisirs  de  son  exil.  Il  se  levait  tous  les  matins, comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  avant  cinq  heures.  Dès  qu'il  avait 
fait  la  prière  et  la  méditation  aux  personnes  de  sa  mai- 
son, il  se  retirait  dans  sa  bibliothèque,  où  il  travaillait, 
Tété  comme  l'hiver,  jusqu'à  sept  heures  et  demie.  Si, dans 
le  courant  de  la  journée,  il  lui  restait,  après  sa  corres- 
pondance active  et  passive,  quelques  moments  libres,  il 
les  consacrait  également  à  la  science  ou  aux  arts.  A  quel- 
que heure  du  jour  qu'on  entrât  chez  lui,  on  ne  le  trouvait 
jamais  inoccupé. Quand  il  n'écrivait  pas  ou  qu'il  ne  lisait 
pas,  on  le  voyait  penser,  réfléchir,  combiner. 


Le  jour  où  Pie  VII  rentra  en  triomphe  dans  sa  ville,  le 
Cardinal  fut,  à  Saint-Pierre, l'objet  des  attentions  du  Pape. 

—  Bientôt,  lui  dit  le  Saint-Père,  nous  nous  verrons 
plus  à  l'aise  et  plus  au  long. 

La  foule,  charmée  de  voir  Mgr  Fesch  dans  le  cortège, 
criait  : 

—  Viva  il  cardinale!  Viva  il  cardinale  Fesch  '. 
A  quoi  le  pieux  prélat  répondait  : 

—  C'est  un  jour  de  bonheur  pour  tous  :  c'est  la  fête 
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de  l'Eglise  universelle,  c'est  le  triomphe  de  la  religion. 

Le  cardinal  Pacca,  Mgr  de  Pressigny  nommé  ambas- 
sadeur de  France.et  ses  généreux  secrétaires  MM.de  Sam- 
bucy  et  de  Bonald  (1)  s'honorèrent,  en  entourant  l'exilé 
de  leur  vénération. 

Cependant,  aux  approches  du  jour  de  l'an  1813,  son 
abnégation  fut  mise  à  une  rude  épreuve.  L'étiquette 
voulait  qu'il  écrivit  à  Louis  XYIII,  comme  les  autres  cai'- 
dinaux.  Sa  lettre  est  un  chef-d'œuvre  de  dignité  et  de 
convenance,  surtout  quand  on  songe  que  le  nouveau  gou- 
vernement laissait  sans  réponse  toutes  les  réclamations 
les  plus  légitimes  de  l'Archevêque  de  Lyon. 

<<  Sire, 

«  Dieu  est  tout;  toute  puissance  émane  de  sa  volonté; 
il  est  le  maître  absolu  d'abaisser  et  de  relever  les  trônes, 
comme  de  partager  entre  ses  créatures  les  chaumières 
et  les  palais,  les  talents  et  les  vertus. 

«  Accoutumé  à  méditer  ces  vérités,  je  ne  suis  point 
étonné  que  le  devoir  m'impose  d'offrir  à  Votre  Majesté 
des  vœux  et  des  souhaits  aux  approches  des  saintes  fêtes 
de  Xorl.  Ils  sont  simples,  vrais  et  sincères. 

«  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  sur  sa  personne, 
sur  sa  famille  et  sur  la  France  !  Dieu  est  le  meilleur  des 
Pères.  Peut-on  souhaiter  un  plus  grand  bonheur  que  de 
faire  sa  volonté? 

«  Je  suis  avec  respect, de  Votre  Majesté,  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

«  Le  Gard.  FESCH.  » 

On  sut,  par  l'ambassade,  que  la  lettre  avait  déplu  ! 
Vraiment  les  ministres  du  roi  de  France  se  montraient 
bien  dilTiciles. 

1.  Ce  dernior  aimait  à  raconter  que,  lorsqu'ils  allèrent  voir,  avec 
l'abbé  de  Sambucy,  leur  ancien  Grand- Aumônier,  celui-ci  leur  dit  : 
«  A  présent,  mes  amis,  .je  ne  puis  plus  rien  pour  vous  ;  Dieu  m'avait 
tout  donné,  il  m'a  tout  ôté  ;  que  son  saint  nom  soit  béni  !  Mais  il  est 
trop  juste  pour  ne  pas  récompenser  les  bonnes  actions  que  les 
hommes  ne  peuvent  pas  reconnaître » 


CHAPITRE  SEIZIEME 
1815 


SoMMAiRF..  —  Mon  neveu  est  un  fou.  —  Confiance  de  Pie  VII.  — 
Comment  le  Cardinal  y  répond.  —  Félicitations  et  remerciements 
du  P.ipe.  —  Pourquoi  Mgr  Fesch  se  décida  à  quitler  Rome.  —  A 
Naples.  —  Il  est  nommé  de  nouveau  ambassadeur  près  du  Saint- 
Siège.  —  En  vue  du  pays  natal.  —  La  halte  de  Lyon.  —  Une  facétie 
de  mauvais  goût.  —  Ce  sentiment  est  bien  juste.  —  Séjour  à  Paris 
—  Seconde  chute  de  l'Empire.  —  Témoignage  de  M.  Duclaux.  — 
Rappelez-vous  Hossuet.  —  Une  noble  lettre.  —  Comment  il  y  fut 
répondu.  —  Tout  est  fini.  —  Les  préparatifs  de  départ.  — La  galerie 
du  cardinal  Fesch.  —  Son  esthétique. 


Tout  à  coup,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars 
1815,  une  nouvelle  éclate  comme  la  foudre  ; 

—  L'Empereur  a  rompu  son  ban.  Le  prisonnier  de 
l'Europe  coalisée  a  quitté  l'île  d'Elbe,  l'aip-le  impériale 
vole  de  clocher  en  clocher  jusqu'au.\  tours  de  Notre-Dame. 
Napoléon  arrive  à  Paris  et  s'installe  aux  Tuileries,  que 
Louis  XVIII  a  quittées  précipitamment. 

Quand  on  vint  l'anaoncer  au  cardinal  Fesch,  sa  pre- 
mière impression  fut  attristée.  Il  s'écria  : 

— Monneoeu,  c'est  un  fou;  il  va  se  faire  casser  la  télé  :  ne 
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voit-il  pas  rjue  les  puissances  étrangères  nont  pas  encore 
relire  leurs  troupes;  eh  bien!  elles  tomberont  sur  lui  et 
l'écraseront  avec  leurs  niasses  formidables. 

Cependant,  Pie  VII  quittait  Rome,  emmenant  tous  les 
membres    du    Sacré-Collège,    sauf   les  trois  cardinaux 
chargés  de  gouverner  la  ville  en  son  absence  et  MgrFesch. 
Froissé  de  cette  mesure  d'ostracisme,  Toncle  de  TEmpe 
reur  s'en  plaignit  aux  trois  régents,  qui  lui  n'pondirent: 

—  Si  le  Pape  ne  vousadonnéni  ordre  ni  invitation  de 
le  suivre,  ne  l'attribuez  pas  à  une  pensée  désobligeante; 
ce  n'a  été  que  par  ménagement  pour  votre  position  et  vos 
relations  de  famille. 

Ils  ajoutèrent  que  le  Saint-Père  espérait  que  sa  présence 
à  Rome  pourrait  être  utile  au  Saint-Siège,  et  que  l'on 
connaissait  assez  son  dévouement  pour  y  compter  au 
besoin. 

Ces  paroles  rassurèrent  un  peu  le  cardinal  Fesch  qui, 
dès  lors,  employa  tous  ses  soins  et  tous  ses  instants  à  se 
concerter  avec  la  junte  apostolique,  pour  le  bon  gouver- 
nement de  FÉglise  pendant  l'absence  du  Pape. 

Les  espérances  du  chef  de  l'Eglise  ne  devaient  pas  tar- 
der à  se  réaliser. 

Les  troupes  du  roi  Murât  allaient  traverser  les  États 
Pontificaux,  au  grand  déplaisir  de  Pie  YII.  Le  cardinal 
Fesch  écrivit  à  son  neveu,  lui  rappelant  qu'aucun  atten- 
tat contre  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  n'était  resté 
impuni, et  qu'un  exemple  récent, qui  les  touchait  tous  deux 
de  bien  près,  car  il  ne  sortait  pas  de  leur  famille,  était 
de  nature  à  servir  de  leçon  à  JoachimMurat,qui  répondit 
à  son  oncle: 

—  Je  ne  faisais  que  demander  le  passage  pour  un  corps 
de  dix  ou  douze  mille  hommes,  sans  même  vouloir  gre- 
ver les  populations  d'aucune  surcharge  ni  d'aucuns  frais. 

—  Il  vaut  mieux,  insista  le  Cardinal,  faire  le  sacrifice 
e-n  entier;  faites  suivre  une  autre  ligne  à  vos  troupes; 
nous  vivons  dans  un  siècle  <jù  Ton  ne  croit  plus  les 
hommes  sur  parole;  tant  que  vous  ne  donnerez  pas  de 
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preuves  de  la  droiture  de  vos  intentions,  on  les  attaquera 
et  on  s'en  méfiera. 

Sur  les  nouvelles  remontrances  de  son  oncle,  le  roi  de 
Naples  arrêta  la  marche  de  ses  troupes,  qui  avaient  déjà 
dépassé  Terracine.  Il  leur  donna  une  autre  direction, 
quoique  le  détour  qu'il  fut  obligé  de  leur  faire  prendre 
lui  enlevât  un  temps  précieux,  et  cela  afin  de  ne  pas  con- 
trarier la  diplomatie  pontificale. 

Pie  VI[  se  hâta  d'en  remercier  l'habile  et  dévoué  négo- 
ciateur, par  un  Bref  qui  le  combla  de  joie  : 

—  Nous  savions  bien,  lui  disait-il,  que  nous  ne  comp- 
terions pas  en  vain  sur  votre  concours;  votre  dévouement 
au  Saint-Siège  nous  était  connu  depuis  longtemps  ;  main- 
tenant nous  en  avons  une  preuve  de  plus  ;  soyez  convaincu 
de  la  satisfaction  que  nous  en  avons  éprouvée. 


II 


A  l'abri  du  côté  des  Français,  le  territoire  pontifical 
ne  l'était  pas  du  côté  des  Autrichiens.  La  crainte  de  ce 
côté  fut  même  si  vive  que,  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté 
à  Rome,  le  cardinal  Fesch  se  décida,  le  .'U  mars  1815.  à 
prendre  la  route  de  Naples,  d'où  les  troupes  autri- 
chiennes le  chassèrent  bientôt.  Que  faire  alors?  11  se  dé- 
cida pour  le  retour  en  France,  et  répondit  aux  objec- 
tions de  l'abbé  Cdlibert,  qui  lui  faisait  remarquer  les 
inconvénients  de  cette  initiative  : 

—  Je  le  comprends,  répondit-il,  mais,  entre  deux  maux, 
il  faut  choisir  le  moindre.  Or,  le  moindre  à  mes  yeux,  c'est 
d'aller  à  Lyon:  c'est  là  ma  place  naturelle;  je  puis 
encore  y  faire  quelque  bien;  quand  ce  ne  serait  que  pour 
imposer  silence  à  ceux  qui  ont  crié  :    Vive  l'enfer!  A  bas 
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les  prêtres!  ou  pour  faire  délivrer  les  ecclésiastiques  qui 
ont  été  jetés  en  prison  à  cause  de  leurs  opinions  politi- 
ques. Parmi  ces  derniers  se  trouve  x\l.  Greppo,  dont  les 
vertus  et  les  talents  me  sont  connus  d'une  manière  par- 
ticulière. 

—  D'ailleurs,  répundait-il,  si  l'Empereur  triomphe, 
ne  faut-il  pas  que  je  sois  là  pour  empêcher  les  rétictions 
de  parti, que  de  mauvais  conseillers  ont  toujours  soin  de 
suggérer  au  vainqueur? 

—  Enfin,  conclut-il,  mon  palais  de  Paris  est  sous  le 
séquestre,  une  partie  de  ma  galerie  est  retenue  dans  la 
rade  de  Toulon;  quelques  autres  de  mes  propriétés  sont 
engagées  au  détriment  de  mes  créanciers  ;  il  faut  hien 
que  j'aille  mettre  ordre  à  mes  affaires.  Epcore  une  fois, 
ce  n'est  pas  pour  la  politique  que  je  rentre  en  France; 
je  vais  à  Lyon,  dans  mon  diocèse  :  y  a-t-il  là  quelque 
chose  de  blâmable? 

Le  Cardinal  s'embarqua  donc,  avec  M"^  La?titia,  le 
20  avril,  à  une  heure  après-midi,  sur  le  Joachim,  \a.issea.u 
de  l'Etat  de  sa  nièce,  qui  était  escorté  du  brick  de  l'Em- 
pereur VInconstant,  et  de  la  goélette  le  Capri.  Le  vent 
fut  d'abord  favorable  ;  en  peu  d'heures  on  sortit  du 
golfe  de  Naples  et  l'on  gagna  la  haute  mer;  déjà  l'équi- 
page avait  sans  encombre  traversé  les  groupes  d'îles  qui 
sont  en  face  de  la  côte;  tout  à  coup  le  vent  changea  et 
devint  absolument  contraire  ;  après  dix-huit  heures 
d'une  navigation  pénible  et  extrêmement  fatigante,  sur- 
tout pour  -M™'=  Laetitia,  on  fut  forcé  de  relâcher  dans  la 
rade  de  Baïes,  près  de  Pouzzoles. 

De  Naples,  où  il  était  retourné,  le  Cardinal  vit  arriver 
un  brick  pavoisé  aux  couleurs  impériales,  qui  lui  appor- 
tait une  lettre  du  ministre  des  Affaires  étrangères  : 

«  Monsieur  le  Cardinal, 

«  L'e?poir  qui  avait  porté  Sa  Majesté  l'Empereur,  mon 
auguste  souverain,  au  plus  magnanime  des  sacrifices, 
n'a  pas  été  rempli;  la  France  n'a  point  reçu  le  prix  du 
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dévouement  de  son  monarque.  Ses  espérances  ont  été 
trompées.  Après  quelques  mois  d'une  pénible  contrainte, 
ses  sentiments  concentrés  à  regret  viennent  de  se  mani- 
fester avec  éclat  par  un  mouvement  universel  et  spon- 
tané :  elle  a  invoqué  pour  libérateur  celui  de  qui  seul 
elle  peut  attendre  la  garantie  de  ses  libertés  et  de  son 
indépendance.  L'Empereur  a  paru.  Le  trône  royal  est 
tombé,  et  la  famille  des  Bourbons  a  quitté  notre  terri- 
toire, sans  qu'une  goutte  de  sang  ait  été  versée  pour  sa 
défense;  c'est  sur  les  bras  de  ses  peuples  que  Sa  iMajesté 
a  traversé  la  France,  depuis  la  pointe  de  la  côte  où  elle 
en  a  d'abord  touché  le  sol,  jusqu'au  milieu  de  sa  capi- 
tale, jusqu'au  sein  de  ce  château,  rempli  encore,  comme 
tous  les  cœurs  français,  de  nos  plus  chers  souvenirs. 
Aucun  obstacle  n'a  suspendu  la  marche  triomphale  de 
Sa  Majesté.  Au  moment  où  elle  a  remis  le  pied  sur  le 
territoire  français,  elle  avait  déjà  ressaisi  les  rênes 
de  son  empire.  A  peine  son  premier  règne  semble-t-il 
avoir  été  un  moment  interrompu  :  toutes  les  passions 
généreuses,  toutes  les  pensées  libérales  se  sont  ralliées 
autour  d'elle.  Jamais  nation  ne  présenta  le  spectacle 
d'une  plus  solennelle  unanimité.  Le  bruit  de  ces  événe- 
ments aura,  monsieur  le  Cardinal,  déjà  retenti  jusqu'à 
vous  :  je  suis  chargé  de  vous  l'annoncer  au  nom  de  l'em- 
pereur, et  de  vous  prier  de  porter  cette  déclaration  à  la 
connaissance  de  Sa  Sainteté.  Ce  second  avènement  de 
l'Empereur  à  la  couronne  de  France  est  pour  lui  le  plus 
beau  de  ses  triomphes.  Sa  Majesté  s'honore  surtout  de 
le  devoir  uniquement  à  l'amour  du  peuple  français,  el 
elle  ne  forme  plus  qu'un  désir,  c'est  de  payer  tant  d'affec- 
tion, non  plus  par  des  trophées  d'une  trop  infructueuse 
grandeur,  mais  par  tous  les  avantages  d'un  honorable 
repos,  par  tous  les  bienfaits  d'une  heureuse  tranquillité. 
C'est  à  la  durée  de  la  paix  que  tient  l'accomplissement 
du  plus  noble  vœu  de  l'Empereur.  Disposée  à  respecter 
les  droits  des  autres  nations.  Sa  Majesté  a  la  douce  con- 
fiance que  ceux  de  la  nation  française  sont  au-dessus  de 
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toute  atteinte.  La  conservation  de  ce  précieux  dépôt  est 
le  premier  comme  le  plus  cher  de  ses  devoirs.  Le  calme 
du  monde  est  pour  longtemps  assuré,  si  tous  les  autres 
souverains  s'attachent,  comme  Sa  Majesté,  à  faire  con- 
sister l'honneur  dans  le  maintien  de  la  paix,  en  plaçant 
la  paix  sous  la  sauvegarde  de  l'honneur.  Tels  sont, 
monsieur  le  Cardinal,  les  sentiments  dont  Sa  Majesté  est 
sincèrement  animée,  et  dont  elle  m"ordonne  d'être  l'in- 
terprète auprès  de  votre  cabinet. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  Cardinal,  de  Votre 
Éminence,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«  Caulaincourt,  duc  de  Vicence.  » 


III 


Les  événements,  qui  se  succédèrent  avec  une  si  verti- 
gineuse rapidité,  ne  permirent  au  Cardinal,  ni  de  rentrer 
à  Rome,  ni  de  rester  à  Naples. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1815,  la  Dryade,  qui  le 
portait,  relâcha  quelques  instants  à  Bastia. 

Seize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  n'avait  foulé  le 
sol  de  la  patrie  et  respiré  les  âpres  senteurs  que  la  brise 
apportait  à  bord  du  vaisseau.  Il  était  écrit  au  ciel  que  le 
noble  enfant  de  la  Corse  n'y  rentrerait  plus  de  son  vivant. 

«Vieillard,  dit  Ch.  (luérin,ce  sera  avec  Tenthousiasme 
amer  de  l'exilé  qu'il  racontera  à  sa  sœur,  aveugle  et 
exilée  comme  lui^  cette  cité  d'Ajaccio  dont  les  bannit  une 
loi  barbare,  ces  montagnes  blanches  de  neige,  semées  de 
pins  gigantesques  qui  découpent  leurs  noires  silhouettes 
sur  l'azur  limpide  du  ciel,  ces  forêts  d'oliviers  qui  des- 
cendent les  Oancs  des  collines,  et  ces  bosquets  d'orangers 
abrités  dans  des  vallons  toujours  verts;   il  lui  dira  le 
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bruit  harmonieux  des  vagues  qui  franchissent  le  sable 
des  grèves  pour  mourir  sur  les  pelouses,  ces  horizons 
aux  teintes  chatoyantes,  beaux  à  faire  envie  aux  reflets 
du  Vésuve  ou  du  Pentélique,  et  tous  deux,  au  milieu  de 
ces  mutuels  récits,  qui  rapprochent  le  berceau  de  la 
tombe,  pleureront,  non  plus  leurs  grandeurs  disparues, 
mais  la  patrie  absente,  mais  le  foyer  qu'ils  ne  doivent 
plus  revoir  (1).  » 

A  Lyon,  où  il  ne  devait  séjourner  que  trois  jours,  rap- 
pelé en  toute  hâte  à  Paris  par  son  neveu  qui  réclamait 
son  oncle  avec  sa  mère  auprès  de  lui,  le  Cardinal  put 
rendre  d'importants  services  à  des  royalistes  compromis. 
Ceux-ci  se  chargèrent  de  lui  apprendre  que  Theure  était 
proche,  où  il  devrait  regagner  la  terre  d'exil.  (Jn  raconte 
que,  pendant  que  le  Prélat  remontait  dans  sa  voiture, 
méchant  fiacre  de  place  qui  remplaçait  les  beaux  car- 
rosses d'antan,  un  séminariste  s'avisa  d'écrire,  avec  de 
la  craie  blanche,  sur  le  panneau  du  modeste  véhicule, 
qui  emportait  son  Archevêque  :  Vive  le  Roi!  Mgr  Fesch 
traversa  toute  la  ville,  avec  cette  inscription,  si  étrange 
pour  l'oncle  de  >!apoléon.  Il  en  fut  attristé  et  ne  put  con- 
tenir l'expression  de  la  peine  que  son  cœur  en  ressen- 
tait. La  facétie  en  effet  était  au  moins  de  mauvais  goût. 

A  Paris,  tandis  que  les  prudents  se  tenaient  à  l'écart,  il 
vit  venir  à  lui  les  abbés  de  Quélen.  Feutrier  et  Lucotte, 
nobles  cœurs  que  leur  royalisme  sincère  ne  dispensait 
point  du  devoir  de  la  reconnaissance  envers  leur  ancien 
chef.  Toujours  bon  et  miséricordieux,  le  Cardinal  excu- 
sait les  timides  : 

—  Ce  sentiment  est  bien  juste,  disait-il  :  il  faut  leur 
tenir  compte  de  leur  position  et  de  leur  entourage  ;  en 
révolution,  on  a  besoin  de  beaucoup  de  prudence  et  de 
sagesse;  je  serais  fâché,  pour  ce  qui  me  concerne,  de 
compromettre  l'avenir  de  qui  que  ce  soit. 


1.  Op.  cit.,  p.  9. 
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Par  le  même  sentiment  qui  lui  dictait  ces  généreuses 
paroles,  le  Cardinal,  se  souvenant  qu'il  était  évêque 
avant  tout,  s'appliqua  à  sortir  intact  de  celte  nouvelle 
crise. 

Ayant  été  nommé  avec  ses  neveux  Joseph,  Lucien, 
Louis  et  Jérôme  Bonaparte,  Pair  de  France,  il  s'abstint 
constamment  de  siéger  au  palais  du  Luxembourg.  Il  ne 
s'y  montra  pas  même  dans  les  discussions  orageuses,  où 
les  intérêts  de  sa  famille  furent  mis  en  délibération;  sa 
voix  aurait  pu  grossir  le  nombre  des  avocats  de  cette 
cause. 

Pendant  ce  temps,  nous  dit  l'abbé  Gilibert  dans  ses 
notes,  Mgr  Fesch  s'occupait  des  affaires  de  son  drocèse, 
il  s'entremettait  pour  obtenir  l'élargissement  de  quelques 
prisonniers  politiques  de  Lyon,  il  dégageait  du  scellé  les 
immeubles  qu'il  possédait  sur  le  territoire,  elc.  Il  rem- 
plissait par  la  prière  les  instants  de  solitude  que  la  timi- 
dité et  la  crainte,  sorte  de  diplomatie  individuelle, 
créaient  autour  de  sa  personne.  Ces  pieux  exercices 
étaient  devenus,  danà  ces  moments,  chez  lui,  et  plus  fré- 
quents et  plus  fervents;  car  il  comprenait,  mieux  que 
personne,  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  qui  pouvait  remettre 
l'Empereur  à  flot;  sa  cause  lui  paraissait  de  plus  en  plus 
désespérée. 

Mgr  Jauffret,  évêque  de  Metz,  le  plus  ancien  en  date 
de  ses  amis,  ne  manqua  pas,  en  cette  circonstance,  de 
venir  lui  rendre  ses  hommages.  Il  passa  quelques  jours 
avec  lui  dans  son  palais  de  la  rue  du  Mont-Blanc:  ces 
jours  étaient,  pour  tous,  des  jours  de  crainte  et  d'espé- 
rance. 


i 
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IV 


Les  sombres  prévisions  du  pieux  Cardinal  ne  tarde- 
ront plus  à  se  réaliser. 

Voici  que,  pour  la  seconde  fois,  l'Empereur  abdique 
sa  couronne.  Cette  fois,  c'est  bien  lini  ! 

Le  Cardinal  se  montra  à  la  hauteur  de  ce  terrible 
retour  des  choses  humaines  et  c'est  dans  d'admirables 
dispositions  que  le  trouva  M.  Duclaux,  supérieur  général 
de  Saint-Sulpice,  lorsqu'il  vint,  à  la  suite  de  tant  de 
revers,  lui  exprimer,  au  nom  de  sa  communauté,  ses 
compliments  de  condoléance.  <<  J'avais  cru,  racontait  en 
rentrant  au  séminaire  ce  digne  successeur  de  M.  Emery, 
j'avais  cru  trouver  le  Prélat  abattu,  désolé,  accablé  ; 
alors,  il  était  de  notre  devoir,  nous  qui  avons  reçu  de 
Son  Éminence  tant  de  témoignages  d'affection  et  d'inté- 
rêt, de  lui  adresser  quelques  paroles  de  consolation; 
quel  n'a  pas  été  notre  étonnement  !  au  lieu  du  roseau 
brisé  ou  du  moins  courbé  par  la  tempête,  je  n'ai  vu  que 
le  chêne  qui  résiste  à  l'orage  ;  sa  physionomie  était 
calme,  sa  parole  aisée.  Voilà  ce  qu'il  nous  a  dit:  «Je  vous 
remercie.  Messieurs,  de  la  démarche  que  vous  venez  de 
faire;  c'est  un  témoignage  d'amitié  qui  fait  du  bien  au 
cœur  dans  la  position  où  je  me  trouve  ;  Dieu  m'avait 
élevé,  il  m'humilie  maintenant;  baisons  respectueuse- 
ment la  main  qui  nous  frappe.  » 

Le  Cardinal,  dans  ces  pénibles  circonstances,  avait 
besoin  de  toute  cette  force  de  caractère  pour  encourager 
les  siens,  qui  n'étaient  pas  soutenus  comme  lui  par  les 
pensées  de  la  foi. 

Il  n'y  manqua  point,  et  c'est  avec  édification  qu'on 
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l'entendit  s'écrier,  lorsque  le  bruit  des  acclamations, 
(jui  accompagnaient  la  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris, 
parvint  jusqu'à  son  hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc  : 

—  Qu'est-ce  que  tout  ceci  ?  Rappelez-vous  le  magni- 
fique langage  de  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre  du  grand 
Condé  :  des  figures  qui  passent,  une  ombre  qui  s'éva- 
nouit !  Jamais  souverain  fut-il  plus  honoré  et  fêté  que 
mon  neveu  ;  eh  bien,  aujourd'hui,  il  est  ^nrle  Bellérophôn^ 
prisonnier  de  la  Grande-Bretagne  1  !  I 

Que  va  devenir  le  Cardinal  ?  Retournera-t-il  à  Rome 
qu'il  a  quittée  pour  revenir  en  France  ?  Ou  bien  restera- 
t-il  H  Lyon,  dans  son  diocèse,  exclusivement  occupé  du 
soin  de  ses  ouailles  !  C'est  ce  dernier  parti  qui  lui  sourit 
le  plus;  il  lui  semble  qu'il  sera  heureux  s'il  peut  obtenir 
cette  faveur;  mais  la  lui  accordera-t-on  ?  Ne  fera-t-on 
pas  difficulté  de  laisser  le  père  au  milieu  de  ses  enfants? 
Quelque  pénible  que  soit  cette  demande,  il  tentera  cette 
démarche  auprès  du  Roi  ;  et,  s'il  y  a  un  peu  de  loyauté 
et  de  générosité  dans  le  conseil  de  Sa  Majesté,  il  est  sûr  de 
réussir  ;  car  les  Bourbons,  laissés  à  leur  native  impulsion, 
sont  grands  et  magnanimes;  il  n'y  a  pas  de  fiel  dans  leur 
cœur. 

Sous  l'impression  de  ce  sentiment,  le  Cardinal  écrivit 
au  Roi  : 

«  Paris,  10  juillet  1815. 

«  Sire, 

«  Les  consolations  que  je  devais  à  ma  sœur  malade 
et  ((ui  n'a  pu  encore  quitter  Paris,  le  besoin  de  mettre 
ordre  à  mes  affaires, m'ont  retenu  jusqu'àce  jour  dans  la 
capitale.  J"ai  pensé  qu'après  avoir  rempli  ma  tâche  en- 
vers ma  famille,  je  ne  devais  plus  ju'occuper  que  de  mon 
diocèse,  et  que  je  ne  pouvais  rien  faire  de  mieux  que  de 
m'abandonnera  la  générosité  de  Votre  Majesté. 

«  Sire,  je   suis  Évoque  d'un  des  principaux  sièges  de 
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votre  royaume.  Depuis  que  l'Église  m'en  a  conlié  le  soin, 
il  a  été  l'objet  de  mes  plus  pressantes  sollicitudes.  J'ai 
cherché  à  y  servir  de  mon  mieux  la  religion  et  l'État  : 
Dieu  abéni  mes  efforts,  et  j'ose  dire  que  mon  diocèse  est 
peut-être  celui  de  France  où  Votre  Majesté  apercevra  le 
moins  de  traces  des  ravages  de  la  révolution.  Mon  ambi- 
tion serait  de  pouvoir  m'y  retirer,  et  de  lui  consacrer 
le  reste  de  mon  existence.  Votre  Majesté,  quand  elle  se 
sera  fait  rendre  compte  de  ma  conduite  politique  et  de 
mon  caractère  privé,  ne  craindra  pas,  je  l'espère,  que 
des  affections  personnelles  puissent  m'empêcher  jamais 
de  remplir  les  devoirs  d'un  évéque,  et  me  faire  manquer 
aux  engagements  que  j'aurais  contractés.  J'ose  prier 
Votre  Majesté  de  me  faire  connaître  ses  intentions. 

«  Quelle  que  soit  la  résolution  de  Votre  Majesté,  je  ne 
puis  penser  qu'elle  veuille,  en  saisissant  le  bien  que  j'ai 
en  France,  me  traiter  avec  une  rigueur  que  je  n'ai  pas 
méritée  ;  car  on  ne  peut  me  faire  un  crime  de  mon  atta- 
chement à  ma  famille,  devoir  que  m'imposait  même 
l'intérêt  de  l'Église.  Outre  tout  ce  que  cette  mesure 
aurait  d'irrégulier,  ce  n'est  pas  moi  qu'elle  atteindrait; 
mais  elle  frappei^ait  de  nombreux  créanciers  que  je  n'ai 
pu  encore  satisfaire,  parce  que  diverses  circonstances 
ont  empêché  de  remplir  envers  moi  des  promesses  qui 
m'avaient  été  faites. 

«  Votre  Majesté  ne  voudra  pas  donner  lieu  au  scan- 
dale d'un  évêque  forcé  de  manquer  à  des  engagements 
sacrés.  Si  elle  me  réduisait  à  cette  extrémité  la  plus  pé- 
nible de  toutes,  il  ne  me  resterait  de  refuge  que  dans  ma 
conscience,  et  au  sein  d'une  religion  qui  donne  la  force 
de  tout  supporter,  et  qui  sait  égaler  les  consolations  aux 
plus  grandes  infortunes. 

«  Je  suis  avec  respect,  etc. 

«  Le  Gard.  FESCH.  >. 
A  cette  noble  confiance,  les  nouveaux   conseillers  de 
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Louis  XVIII,  ceux-là  sans  doute  qui  conseilleront  de 
fusiller  le  maréchal  >ie}\ répondirent  au  Cardinal, que,.îe/o)/ 
te  désir  qu'il  avait  manifesté,  on  lui  permettait  de  sortir 
du  royaume  !... 

La  lettre  était  signée  FoucnÉ,  un  régicide  !... 


C'était  fini  ! 

Il  faut  maintenant  songer  uniquement  au  départ. 

Le  Cardinal  le  prépara  avec  un  calme,  qui  déconcer- 
tait les  adversaires.  Ceux-ci  avaient  compté  sur  un  éclat, 
comme  semblait  le  présager  un  tempérament  vif  et,  à 
l'occasion^  emporté  dans  ses  premiers  mouvements. 

Il  fit  emballer  sous  ses  yeux  les  merveilles  que  son  goût 
éclairé  et  sa  générosité  (1)  en  fait  d'art  lui  avaient  permis 
d'accumuler  dans  ses  galeries  demeurées  célèbres. 


l.M.  LyoniPt  nous  a  conservé  un  trait  de  cette  g:éiiéfosité,  souvent' 
mise  en  doute  par  les  ennemis  du  cardinal  Fescii.  C'était  à  Chambéry, 
où  un  M.  Bei'goin,  qui  avait  une  riche  collection  de  grands  maîtres 
flamands,  lui  en  prt''senta  quelques-uns.  —  Au  premier  qu'on  lui 
ofTi-e:  —  Combien  en  voulez-vous,  Bergoin,  s'écrie  le  Prélat?  —  Emi- 
nence,  répond  le  marchand,  il  me  coûte  50  napoléons.  —  Oh!  c'est 
trop:  il  ne  les  vaut  pas,  répond  l'illustre  acheteur.  —  Mais  je  les  ai 
donnés,  répliqua  le  vendeur. —  C'est  dilTérent,  dit  le  Cardinal;  puis- 
que vous  les  avez  donnés,  tenez,  les  voici.  »  Encouragé  par  ce  pre- 
mier succès,  le  sieur  Bergoin  vint  le  lendemain  présenter  un  second 
tableau  à  l'Éminentissime  amateur.  Comme  il  était  un  homme  de 
bonne  foi  et  de  prçbité  reconnue,  il  a/Oua  au  Prélat  qu'il  navait  payé 
que  20  napoléons  le  paysage  qu'il  lui  offrait.  —  Ce  n'est  pas  possible, 
reprend  Monseigneur  :  il  en  vaut  plus  de  30;  je  vous  les  donne,  y 
consentez-vous?  »  Aussitôt  le  marché  fut  conclu,  à  la  satisfaction  du 
marchand,  qui   bénissait  Dieu  d'avoir  trouve  un  acheteur  si  facile. 
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Puisque  nous  venons  de  mentionner  cette  galerie,  qu'il 
nous  soit  permis  de  reproduire  à  son  sujet  une  page  que 
nous  a  donnée  M.  Guérin.  On  y  trouvera,  sur  les  trésors 
réunis  patiemment  par  le  Cardinal,  une  vue  d'ensemble 
qui  permettra  de  s'en  faire  la  juste  idée. 

Le  sentiment  du  beau  n'était  pas  chez  le  Cardinal  une 
fantaisie  passagère.  Il  n'avait  pas  attendu  pour  commen- 
cer ses  précieuses  collections  que  la  fortune  de  son  neveu 
le  plaçât  à  la  tête  du  clergé  de  France.  Son  goût,  que 
n'interrogèrent  jamais  inutilement  les  artistes,  n'était 
point  venu  avec  les  grandeurs.  Il  avait  une  bibliothèque 
d'élite  où  il  se  livrait  à  de  sérieuses  et  continuelles  études 
et  une  galerie  de  tableaux  qui  lui  offraient  de  réelles 
jouissances.  Lorsque  les  inquiétudes  de  famille  assom- 
brissaient sa  vie  et  que  l'étoile  des  Bonaparte  était  au 
moment  de  s'éclipser  ou  de  s'éteindre  dans  les  tempêtes 
politiques  qui  agitèrent  la  France  et  l'Italie  depuis  la 
chute  de  Napoléon,  il  demandait  des  remèdes  efficaces  à 
ses  livres  dont  beaucoup  étaient  pour  lui  des  jalons  dans 
la  vie  qu'il  avait  parcourue  ;  il  oubliait  ses  chagrins  avec 
les  vieux  maîtres  dont  les  chefs-d'œuvre  décoraient  les 
appartements  du  palais  Falconieri. 

Les  officiers  de  l'armée  d'Italie  avaient  apporté  de 
riches  dépouilles,  pour  eux  sans  valeur,  au  commissaire 
des  guerres  qui  souvent  les  restitua  aux  propriétaires 
légitimes  ou  leur  en  remit  le  prix.  Bonaparte,  qui  con- 
naissait la  passion  de  son  oncle,  eut  soin  de  lui  réserver 
sur  les  tributs  d'objets  d'art  qu'il  imposait  aux  villages, 
une  large  part  du  butin  de  la  victoire.  Ferdinand,  grand- 
duc  de  Toscane,  jaloux  de  s'attirer  son  amitié,  détacha 
quelques  tableaux  des  salons  du  palais  Pitti  et  des  im- 
menses musées  du  palais  des  offices.  Ce  fut  là  le  noyau 
de  sa  galerie,  qu'il  augmenta  par  de  constantes  acqui- 
sitions. Ses  palais  de  Paris,  de  Lyon,  de  RomC;,  étaient  le 
rendez-vous  des  écrivains  de  renom,  des  peintres  et  des 
sculpteurs  les  plus  célèbres.  Chacun,  flattant  ses  goûts 
afin  d'en  tirer  profit,  lui  apportait  des  œuvres  originales, 

19. 
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des  copies  de  bonnes  toiles,  jusqu'à  des  ébauches  signées 
d'un  nom  illustre.  Des  brocanteurs  abusèrent  de  son 
amour  pour  les  arts  el  lui  vendirent,  à  des  prix  exagérés, 
de  mauvaises  peintures  qui,  fardées  au  moyen  de  cer- 
tains procédés,  prenaient  une  couche  de  vétusté  et  pas- 
saient pour  avoir  appartenu  au  siècle  qui  précéda  celui 
du  Pérugin.  Beaucoup  de  ces  achats  déguisaient  encore 
des  actions  charitables.  Il  se  faisait  céder  un  tableau,  là 
où  il  n'aurait  pu,  sans  offenser,  laisser  une  aumône.  Aussi 
ses  vingt-cinq  mille  peintures  étaient-elles  divisées  en 
deux  classes  bien  distinctes  :  la  grande  galerie  du  palais 
Falconieri  composée  d'œuvres  magistrales,  et  les  maga- 
sins du  palais  Ricci  où  étaient  entassées  les  peintures 
inférieures. 

La  France  était  au  premier  rang.  Poussin,  dont  la 
palette  est  aussi  riche  (fue  l'imagination;  Vouët,  qu'il 
éclipsa;  Le  Sueur,  dont  le  pinceau  traduit  la  mystique 
tristesse  de  son  cœur,  et  dont  il  possédait  Jésvs  chez 
Marthe  el  Marie  ;  Claude  Lorrain,  dont  il  s'était  procuré 
quatre  paysages;  Le  Brun,  lourd  et  exagéré  malgré 
ses  prétentions  à  la  noblesse  ;  quelques  "Watteau^  deux 
ou  trois  Philippe  de  Champaigne,  deux  précieuses  mari- 
nes de  Vernet,  et  enfin  les  portraits  historiques  d'Isabey 
el  les  copies  les  plus  estimées  des  scènes  de  l'Empire 
retouchées  par  David. 

Lesécoles  italiennes  comptaient  des  maîtres  nombreux. 
Fra  Angelico,  dont  les  personnages,  presque  toujours 
disposés  sur  le  même  plan,  respirent  une  piété  divine  : 
Andréa  del  Sarto,  avec  ses  madones  trop  nombreuses  de 
couleur.  Puis,  le  Jésus  et  la  Samaritaine  du  Sasso-Fer- 
rato,  une  Gène  de  Véronèse,  et  la  Sainte  Geneviève  de 
Guerchin.  Plus  loin  ce  sont  deux  figures  dont  la  pose 
bizarre  et  les  draperies  éclatantes  font,  à  première  vue, 
deviner  le  Giorgione  ;  la  Vierge  aux  quatre  docteurs  du 
Titien  dans  la  force  de  son  talent;  des  toiles  du  Tintoret; 
un  Christ  el  divers  sujets  des  trois  Carrache;  la  Vanité 
de  Léonard  de  Vinci;  la  Sainte  Cécile  du  Dominiquin, 
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une  des  plus  ravissantes  Vénus  de  l'Albane;  et  du  Gor- 
rège  un  Christ  mort  que  des  anges  enlèvent  dans  les 
cieux.  Un  r/i?'i5f  de  Sébastien  del  Piombo  dont  les  extré- 
mitésont  été  achevées  par  Michel-Ange,  avec  une  excellente 
copie  des  trois  Parques;  un  Crucifiement  de  Raphaël  et, 
de  sa  première  manière,  une  petite  Sainte -Famille  et 
l'esquisse  de  la  7  r  ans  figuration  ;  un  charmant  tableau  du 
Pérugin  son  maître,  et  une  Adoration  pleine  de  vigueur, 
auprès  d"un  superbe  portrait  de  Paul  V  de  Jules  Romain 
son  élève  bien-aimé. 

Les  Flamands  excitaient  surtout  l'admiration  des  con- 
naisseurs. Il  avait  tous  les  maîtres  de  cette  école  si 
curieuse  à  étudier  :  Holbein  et  ses  gracieuses  figures, 
Ottoet  Jordaëns,  les  maîtres  de  Rubeus;  Rubens,  qui,  joi- 
gnant à  sa  propre  originalité  la  magie  de  couleur  de  l'école 
vénitienne,  illumine  sa  toile  tantôt  des  plus  saints  enthou- 
siasmes du  christianisme  martyrisé,  tantôt  des  plus  splen- 
dides  orgies  de  la  débauche  païenne;  Rembrandt,  qui  pei- 
gnait en  relief  Van-Dyck,  le  prince  des  portraitistes;  Helst 
son  rival;  les  scènes  hollandaises  des  deux  Téniers,  si  sou- 
vent reproduites  par  la  gravure,  les  paysages  de  Miéris, 
les  marines  des  quatre  Vanden-Yelde,  le  déluge  de  fleurs, 
defruits  et  d'oiseaux  desHuysiem,desBoonen,des  Kessel, 
des  Ruysdaèl  et  des  Jean  de  Bruges.  Que  de  finesse,  que 
de  grâce,  que  d'esprit  satirique  sous  cette  grosse  bonho- 
mie flamande!... 

Et  tout  cela  est  dispersé  aujourd'hui,  un  peu  partout, 
dans  les  musées  de  l'Europe. 


CHAPITRE  DIX- SEPTIÈME 
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Sommaire.  —  Vive  TEmpereur  !  Vive  le  Roi  !  —  Pie  Vil  résiste 
aux  conseillers  qui  voulaient  tenir  le  Cardinal  loin  de  Rome.  —  On 
lui  nomme  un  successeur  à  Lyon.  —  Résistance  de  l'Archevêque. 

—  Son  entrevue  avec  Gonsald  à  ce  sujet.  —  On  nomme  un  admi- 
nistrateur apostolique.  —  Réponse  du  titulaire  au  Bi-ef  qui  confé- 
rait ce  titre  à  Mgr  de  Bernis.  —  Noble  réponse  des  grands-vicaires 
de  Lyon.  —  Su.-  quoi  M.  de  B'acas  fondait  sa  ferme  croyance  d'en 
finir.  —  Avele  una  /une  ?  —  Menaces   du  prince.  —  Au   Colysée. 

—  Le  Cardinal  envoie  deux  prêtres  au  prisonnier  de  Sainte-Hélène. 

—  L'Empereur  meurt  dans  les  sentiments  de  la  foi  de  ses  pères.  — 
Mort  de  Pie  VII.  —  Mgr  Fesch  prend  généreusement  la  défense 
du  cardinal  Consalvi.  —  Election  de  Léon  XII.  —  Ce  que  perdait 
le  cardinal  Fesch  en  perdant  Pie  VIL 


Sur  la  route  de  son  exode,  un  accident  de  voiture 
obligea  l'exilé  à  s'arrêter  à  Bourg.  Le  curé  s'honora,  en 
accourant  au  devant  de  son  Archevêque,  et  la  foule  sym- 
pathique se  mit  à  crier  :  Vive  l'Empereur  ! 

Aussitôt,  le  prudent  prélat  fit  signe  de  la  main  qu'il 
voulait  parler  : 

—  Mes  enfants,  s'écria-t-il,  n'allez  pas  attirer  des  mal- 
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heurs  sur  votre  ville  :  je  serais  au  désespoir  d'en  avoir 
été  l'occasion.  Soyez  tous  unis  dans  votre  intérêt  com- 
mun. En  ce  moment,  il  ne  faudrait  crier,  ni  vive  le  Roi  1 
ni  vive  l'Empereur  I  Mais,  s'il  plaît  à  quelques-uns  de 
crier  vive  le  Roi  !  les  autres  ne  doivent  pas  le  trouver 
mauvais  :  c'est  lui  qui  vous  commande. 

A  Prangins,  son  secrétaire,  l'abbé  Gilibert,  appelé  à 
une  haute  situation  dans  l'enseignement,  céda  la  place  à 
l'abbé  Giraud,  qui  devait  accompagner  le  Cardinal  dans 
son  dernier  exil. 

Quelques  conseillers  de  Pie  VII  auraient  voulu  écarter 
l'oncle  de  l'Empereur  de  Rome.  Mais  le  Pape,  qui  se 
souvenait  des  services  rendus  encore  tout  récemment  à 
la  cause  de  l'Église,  lui  fît  savoir  qu'il  désirait  au  con- 
traire de  tout  son  cœur  l'avoir  bien  près  de  lui. 

Mgr  Fesch  accepta,  mais  en  se  promettant  bien  de 
mener  à  Rome  une  vie  modeste  et  retirée. 

—  Je  comprends,  disait-il  à  ce  propos,  ma  position 
actuelle.  Naguère,  j'étais  le  premier  des  cardinaux  par 
mon  rang  et  ma  famille.  A  présent,  je  suis  le  dernier. 
Donc,  il  faut  que  je  me  conforme  à  ce  que  cette  situation 
exige  de  moi.  Il  n'y  a  plus  désormais  que  mon  diocèse 
qui  absorbera  mes  pensées  et  mes  soins. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  il  dota  ce  cher  diocèse  de 
l'une  de  ses  plus  admirables  institutions,  celle  des  Mis- 
sionnaiKes  de  Lyon. 

On  voulut  le  détacher  de  ce  diocèse  bien-aimé. 

Déjà  considérant  la  séparation  comme  faite,  Louis  XVIII 
avait  nommé  l'ancien  archevêque  d'Allii,  Mgr  de  Bernis. 
pour  le  remplacer  sur  le  siège  primatial.  Mais,  dit  M.  Ar- 
taud, le  Pape  ne  devait  pas  briser  :  il  n'en  est  pas  d'un 
archevêque  ou  d'un  évêque,  surtout  en  France,  comme 
d'un  fonctionnaire  révocable  à  la  volonté  du  gouverne- 
ment; il  tient  à  son  Église,  comme  un  époux  à  son 
épouse,  par  des  liens  indissolubles.  Hors  le  cas  d'une 
indignité  personnelle,  constatée  par  un  procès  en  bonne 
et  due  forme,  on  ne  peut,  sans  fouler  aux  pieds  les  lois 
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canoniques,  sans  méconnaître  des  droits  sacrés,  le 
dépouiller  de  son  titre.  Ce  qui  s'est  passé  en  1801,  exem- 
ple unique  dans  les  fastes  de  l'Église,  ne  peut  autoriser 
une  semblable  infraction;  une  exception  ne  sert  qu'à  con- 
firmer la  règle,  surtout  quand  cette  règle  est  si  impor- 
tante aux  grands  intérêts  de  la  religion. 

On  insista  cependant  avec  tant  de  vivacité^  que  le  car- 
dinal Consalvi  vint  offrir  au  Cardinal  un  archevêché  dans 
les  États  Pontificaux. 

Mgr  Feseh  écouta  d'abord  assez  tranquillement  les  pro- 
positions du  secrétaire  d'Etat  de  Pie  Vil.  A  la  fm  cepen- 
dant, n'y  tenant  plus  : 

—  Mon  Église  de  Lyon,  mon  Église  de  Lyon,  voilà 
mon  lot;  c'est  là  mon  héritage,  mon  calice;  rien  ne  sau- 
rait me  l'enlever,  répondit-il.  Vous  le  savez.  M.  le  secré- 
taire d'Etat,  ajoutart-il,  jamais  je  n'ai  voulu  quitter  le 
diocèse.  Lorsqu'on  me  nomma  coadjuteur  de  Ratisbonne, 
avec  la  succession  spirituelle  et  temporelle  du  Prince- 
Primat  de  Germanie,  je  mis  pour  clause  que  je  n'aban- 
donnerais pas  le  siège  de  Lyon;  je  fis  la  même  réponse  à 
l'Empereur  quand  il  me  désigna  pour  l'archevêché  de 
Paris;  et  l'on  voudrait,  maintenant  que  je  suis  dépouillé 
de  tout,  que  je  renonçasse  à  cette  épouse  vénérée  que  je 
tiens  de  Jésus-Christ,  le  prince  des  pasteurs  !  Non,  je  ne 
trahirai  pas  les  serments  que  je  lui  ai  faits  ;  je  lui  serai 
fidèle  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Une  fois  pour  toutes, 
M.  le  secrétaire  d'Etat,  je  veux  mourir  successeur  de 
saint  Pothin  et  de  saint  Irénée. 

n  en  donna  avis  à  son  premier  grand-vicaire  : 

«  Mon  cher  ami, 

«  11  y  a  plus  de  quinze  jours  que  le  secrétaire  d'Etat, 
S.  E.  le  cardinal  Consalvi,  ayant  passé  chez  moi  pour  me 
parler  de  la  désunion  du  diocèse  de  Gharabéry  de  la 
Métropole  de  Lyon,  voulut  sonder  mes  dispositions  sur 
l'article  de  ma  démission  de  mon  Archevêché.  La  discus- 
sion ne  fut  pas  longue,  puisqu'elle  déclara  que  ce  n'était 
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qu'une  idée  qui  se  présentait  à  son  esprit  ;  mais,  diman- 
che dernier,  13  du  courant,  S.  E.  revint  chez  moi  pour 
m'en  parler  d'office. Ma  réponse  fut  que  je  ne  pouvais  pas, 
en  conscience,  la  donner  et  que  personne  en  cela  ne 
pouvait  m'accuser,  ni  de  délit  ultérieur,  ni  d'aucune 
passion  humaine.  J'y  ai  provoqué  le  témoignage  de  Sa 
Sainteté,  qui  connaissait  que  je  n'avais  accepté  dans  un 
temps  la  coadjutorerie  de  Ratisbonne,  qu'en  retenant 
l'Archevêché  de  Lyon,  et  que,  dans  un  autre,  j'avais  pro- 
testé à  Sa  Sainteté,  par  écrit,  que  je  n'accepterais  pas 
l'Archevêché  de  Paris,  si  je  devais  abandonner  celui  de 
Lyon;  que,  par  conséquent,  on  ne  pouvait  pas  attribuer 
à  une  passion  quelconque  le  refus  que  je  donne  aujour- 
d'hui, puisque  je  l'ai  toujours  donné  au  chef  de  ma 
famille.  Tel  est  le  résunié  de  la  discussion,  et  c'est  une 
affaire  finie  :  que  cela  vous  serve  de  règle. 

«  Je  me  suis  plaint  au  secrétaire  d'Etat,  puisque  les 
incidents  du  discours  en  fournissaient  l'occasion,  des 
informations  prises  à  Lyon  sur  mes  grands-vicaires.  11 
a  protesté  ne  connaître  ni  les  motifs,  ni  les  personnes  qui 
ont  fait  ces  recherches. 

«  Sa  Sainteté  se  porte  mieux  :  probablement  le  28  de 
ce  mois  elle  tiendra  un  consistoire,  où  seront  publiés  le 
Concordat  avec  la  France,  peut-être  celui  du  Piémont, 
et  on  dit  même  celui  de  Bavière,  ainsi  que  la  création  de 
cardinaux  français  et  romains. 

«  Mon  rhumatisme  ne  me  permettant  pas  encore  de 
monter  et  de  descendre  les  escaliers  sans  être  porté,  je 
crains  de  ne  pouvoir  pas  me  trouver  à  ce  consistoire. 

«  Je  vous  embrasse  cordialement, 

Joseph  FESCH  (1).  » 

Battu  sur  la  question  de  la  démission  pure  et  simple, 
le  gouvernement  français  insista  pour  que  toute  juridi( 


1.  Lettre  à  M.  Courbon,  le  17  juillet  1815. 
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tion  fût  enlevée  à  l'Archevêque  résolu  à  ne  pas  se 
démettre,  et  le  Saint-Siège  consentit  à  donner  des  pou- 
voirs d'administrateur  apostolique  à  Mgr  de  Bernis. 

Le  Bref,  qui  conférait  ce  titre  à  l'ancien  Archevêque 
d'Albi,  disait  : 

—  Voilà  déjà  près  de  quatre  ans  que  l'Église  de  Lyon 
se  trouve  dans  cette  situation,  à  cause  de  l'absence  pro- 
longée de  son  Archevêque,  notre  cher  fils  Joseph  Fesch, 
Cardinal-Prêtre  de  la  Sainte  Eglise  romaine,  du  titre  de 
Notre-Dame  de  la  Victoire,  et  il  n'y  a  pas  apparence  qu'il 
puisse  jamais  reprendre  le  gouvernement  de  son  diocèse. 
de  très  graves  causes  s'opposant  à  son  retour  en  France. 
C'est  pourquoi,  désirant  prévenir  et  les  inconvénients  et 
les  maux  qui  résultent  pour  les  fidèles  de  ce  diocèse  de 
l'éloignement  de  leur  premier  Pasteur,  nous  avons  résolu 
de  pourvoir  utilement  à  leur  gouvernement  spirituel. 

Quand  le  cardinal  Consalvi  eut  communiqué  ce  Bref  à 
Mgr  Fesch,  celui-ci  répondit  au  secrétaire  d'Etat  par  une 
note  diplomatique,  fortement  motivée  sur  des  considé- 
rants qui,  aujourd'hui,  après  les  définitions  du  Concile  de 
Vatican,  ont  heureusement  perdu  de  la  force  qu'ils  pré- 
sentaient à  ce  moment  de  l'histoire  religieuse  du 
xix*"  siècle. 

«  Rome,  le  9  octobre  dSlT. 

<<  Le  cardinal  Fescli  a  lu  et  relu  le  Bref  de  Sa  Sainteté 
qui  nomme  Monseigneur,  l'ancien  archevêque  d'Albi, 
administrateur  du  diocèse  de  Lyon,  et  il  y  a  observé  que 
l'on  a  mis  de  côté  les  vrais  motifs  de  son  dépouillement, 
pour  avoir  l'air  de  mettre  la  force  dans  les  mains  de  la 
justice,  lorsque  celle-ci  se  trouve  évidemment  conduite 
par  la  force. 

«  On  parle  de  l'impossibilité  où  le  soussigné  se 
trouve  d'administrer  son  diocèse,  graoissimœque  causœ 
intercédant  quominùs  ad  eanide ni  redire  ac  Jhœcesim  guher- 
nare  possit.  Et  quelles  sont  ces  causes?  On  le  force  à  sor- 
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tir  de  France,  et  on  lui  dit  ensuite  :  Tu  es  au  delà  des 
monts,  tu  te  trouves  séparé  de  nous;  il  faut  donc  te  trai- 
ter en  ennemi,  puisque  tu  n'es  pas  avec  nous.  Et  où  se 
trouve  cette  impossibilité  de  gouverner  de  Rome  son 
diocèse?  Il  ne  voit  pas  de  raisons  qui  la  rendent  évidente. 
On  en  trouve  cependant  à  Rome,  où  le  cardinal  de 
Bernis  a  demeuré  éloigné  du  siège  d'Albi  sa  vie  entière, 
et  où  de  semblables  exemples  se  sont  souvent  renouvelés 
à  la  connaissance  de  tous.  Et  le  cbef  de  l'Eglise  pour- 
rait-il légitimer  les  empêchements  qu'on  mettrait  à  la 
correspondance  du  Pasteur  avec  ses  ouailles,  en  les 
admettant  pour  règle  de  ses  grandes  opérations  de  gou- 
vernement ecclésiastique! 

<<;  A  qui  adresse-t-on  de  semblables  motifs?  A  l'Eglise 
de  Lyon,  qui  a  eu  le  bonheur  de  posséder,  à  différentes 
reprises, plus  d'un  archevêque  de  Cantorbéry,qui  venaient 
dans  son  sein  essuyer  leurs  larmes  et  oublier  leurs  souf- 
frances. Les  Souverains  Pontifes  n'aggravaient  pas  leurs 
peines  en  leur  ôtant  l'administration  de  leur  siège,  mal- 
gré l'impossibilité  où  ils  se  trouvaient  de  correspondre 
avec  leurs  coopérateurs. 

«  Que  peut-on  reprocher  à  l'administration  actuelle  du 
diocèse  de  Lyon?  Ne  marche-l-ellepasloyalement  et  dans 
le  sens  du  gouvernement?  Peut-on,  par  le  temps  passé, 
accuser  le  soussigné  de  condescendance  ou  de  faiblesse  à 
remplir  ses  devoirs  ?  Et  si  Dieu  l'a  fait  persévérer  dans 
la  ligne  de  l'honneur  épiscopal,  le  passé  n'était-il  pas 
garant  de  l'avenir  ?  Pouvait-il  d'ailleurs  se  rendre  impu- 
nément coupable?  C'était  alors  seulement  que  la  justice 
pouvait  déployer  la  force,  et  non  seulement  lui  ôter 
l'administration,  mais  même  le  déposer. 

«  Que  Votre  Eminence  lui  permette,  en  répondant  à 
sa  note  du  2  octobre  qu'elle-même  voulut  lui  remettre 
personnellement  avec  le  susdit  Bref,  de  lui  observer  que 
le  soussigné  ne  pouvait  pas  plus  honorablement  donner 
la  démission  de  son  siège,  qu'il  ne  dut  respectueusement 
l)rotester  contre  la  division  de  son  diocèse, ainsi  que,  par 
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sa  lettre  à  Sa  Sainteté,  eu  date  du  10  août  dernier,  il  s'est 
opposé,  aulant  qu'il  a  pu, à  ce  démembrement,  il  ne  peut 
consentir  à  reconnaître  l'Administrateur. 

«  Votre  Eminence  ajoute  que  la  vénération  du  soussi- 
gné, pour  les  dispositions  de  Sa  Sainteté,  ne  laisse  pas 
douter  qu'il  saura  per  pienamente  conformarsi .  Oui,  sa 
vénération  est  aussi  profonde  que  sa  franchise  est  sincère, 
et  les  protestations  qu'il  fait  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  contre  l'acte  qui  le  prive  de  l'administration  de 
son  diocèse,  ne  nuisent  en  rien  à  son  respect  pour  l'auto- 
rité dont  il  émane,  et  sa  soumission  sera  entière.  Elle 
lui  interdit, dès  le  moment  qu'il  a  reçu  le  Bref  susdit, tout 
acte,  tout  conseil  qui  pourrait  être  défavorable  à  son 
exécution. 

«  Le  soussigné  s'était  proposé  de  ne  pas  répondre  au 
dernier  article  du  bref.  Cœterùni  ne  memoratus  Cardlnalù 
congruà  sustentatiotie  careat,  opportune  providebhniis.  Et  à 
celui  de  la  note  de  Votre  Eminence  :  Che  non  lasciera  di 
provvedere  al  di  lei  conveniente  sostentamenlo.  Il  lui  en 
avait  dit  assez  de  vive  voix ,  mais,  tout  considéré  et  ne 
voulant  pas  qu'on  présume  de  son  silence,  ce  qui  n'est 
pas  dans  son  caractère,  il  répète  à  Votre  Eminence,  que 
les  ministres  de  Sa  Majesté  Très- Chrétienne  lui  ont 
refusé  : 

«  1°  Les  traitements  échus  à  la  fin  de  mars  1814; 

«  2°  Le  reste  de  ses  traitements  jusqu'en  janvier  1813, 
époque  de  la  loi  qu'on  édicta  pour  lui  refuser  les  traite- 
ments de  Cardinal  et  d'Archevêque, et  que,  par  conséquent, 
il  ne  sera  plus  porté  par  la  suite  sur  les  états  de  paye- 
ments. 

«  Il  observe  qu'il  réclama  la  protection  de  Sa  Sainteté 
dans  une  cause  aussi  juste;  et,  pour  toute  réponse,  il  a 
reçu  le  Bref  susdit  qui  achève  de  le  dépouiller,  et  le  met 
dans  l'impossibilité  d'avoir,  non  seulement  ce  que  les 
lois  ecclésiastiques  et  naturelles  lui  allouent,  indépen- 
damment des  traitements  susdits  du  trésor  public,  mais 
lui  ôte  encore  la  possibilité  de  recourir  à  la  bienfaisance 
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de  ses  diocésains,  comme,  dans  une  position  semblable, 
le  cardinal  de  Retz  et  bien  d'autres  ont  pratiqué. 

«  Dans  cet  état  de  choses,  le  soussigné,  connaissant 
parfaitement  le  système  qu'on  suit  vis-à-vis  de  lui,  a 
congédié  la  plus  grande  partie  de  sa  maison,  arrêté  toute 
sorte  d'obligation  de  bienfaisance  qu'il  avait  contractée  ; 
et,  par  le  moyen  de  ses  amis,  il  mettra,  le  moins  possi- 
ble, le  public  dans  le  secret  de  ses  besoins. 

«  Le  Cardinal  soussigné  la  prie  de  croire  au  très  profond 
respect  avec  lequel  il  lui  baise  très  humblement  les 
mains. 

«  Le  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 
«  Joseph  Cardinal  FESCH.  » 

En  conclusion, le  Bref  adressé  à  Mgr  de  Bernis  resta 
dans  les  cartons.  Son  destinataire  fut  nommé  à. l'Arche- 
vêché de  Rouen  et  le  cardinal  Fesch  resta  Archevêque  de 

Lyon. 


Il 


Les  vexations  continuèrent,  du  côté  de  Paris. 

Un  jour,  M.  Laine,  ministre  de  l'intérieur,  qui  avait 
écrit  aux  grands-vicaires  Lyon  de  cesser  toute  corres- 
pondance avec  le  prélat  exilé,  s'attira  cette  noble  répli- 
que : 

«  Lyon,  le  li  août  1S17. 

«  Monseigneur, 

<^  Nous  avons  l'honneur  de  répondre  <i  la  lettre  de 
Votre  Excellence,  du  G  courant.  Nous  recevons  les  ordres 
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de  notre  auguste  monarque, avec  le  respect  le  plus  pro- 
fond et  la  soumission  filiale  la  plus  sincère  ;  et  nous 
serons  très  exacts  à  nous  y  conformer.  Nous  continue- 
rons à  gouverner  le  diocèse  de  Lyon  sous  la  bienveil- 
lance et  la  protection  de  Sa  Majesté,  en  vertu  des  mêmes 
pouvoirs  spirituels  par  lesquels  nous  Vavons  gouverné 
jusqu'ici  :  ils  subsistent  toujours  pour  nous,  puisquils 
sont  illimités  et  non  révoqués.  S'il  survenait  quelque  cir- 
constance extraordinaire^  ce  que  nous  ne  prévoyons 
pas,  ou  que,  pour  quelque  intérêt  spirituel  du  diocèse, 
nous  crussions  devoir  recourir  à  Mgr  le  cardinal  Fesch, 
nous  ne  le  ferions  qu'après  avoir  mis  le  tout  sous  les 
yeux  de  Sa  Majesté. 

«  Recevez,  Monseigneur,  l'assurance  de  tous  nos   de- 
voirs. 

«  CouRBON,  Renaud,  Bochard.  » 


On  ne  savait,  à  Paris,  comment  venir  à  bout  de  cet 
«  entêtement  corse,»  quand  à  Rome  l'ambassadeur  fran- 
çais, M.  de  Blacas,  s'imagina  avoir  trouvé  le  joint  : 

—  Je  connais  le  moyen^  dit-il  un  peu  haut,  de  tran- 
cher la  difficulté  :  c'est  une  question  d'argent.  Avec  quel- 
ques cent  mille  francs,  nous  en  serons  quittes. 

Le  propos  fut  répété  au  cardinal  Fesch,  qui  se  con- 
tenta de  répondre: 

—  Nous  verrons  s'il  aura  aussi  beau  jeu  qu'il  le 
pense.  Il  nous  juge  avec  les  idées  de  l'émigration.  Croit- 
il  que  notre  àme  soit  assez  vile  pour  traduire  en 
question  d'argent  une  affaire  de  principes  ?  Si  nous 
avions  voulu  être  riche,  il  ne  tenait  qu'à  nous  de 
l'être!... 

Et  il  attendit  de  pied  ferme  la  visite  de  M.  de  Blacas. 
Celui-ci  arriva,  comme  il  l'avait  annoncé. 

—  Eminence,  dit-il,  la  Providence  a  rendu  aux 
enfants  de  saint  Louis  le  trône  de  leurs  pères;  il  n'y  a 
pas  apparence  que    de  nouveaux  troubles  viennent  le 
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leur  ravir;  le  peuple  français  est  à  jamais  corrigé  de  la 
manie  des  révolutions;  dès  lors,  il  ne  vous  est  guère 
permis  d'espérer  le  rétablissement  des  vôtres,  et,  par 
suite,  votre  rentrée  en  France.  Mais  le  roi  sera  bon 
envers  vous;  si  vous  donnez  la  démission  de  votre 
siège,  il  ne  vous  accordera  pas  moins  de  deux  millions  ; 
deux  millions,  la  somme  est  belle,  songez-y  !... 

Se  redressant  aussitôt  avec  la  fougue  de  son  caractère 
blessé  dans  son  honneur  de  prêtre  et  d'évéque,  le  Car- 
dinal s'écria: 

—  Avete  una  fune  ?  Andate  a  farvi  impiccare,  voi  ed  il 
vostro  padrone  ?  (1). ..  Est-ce  que  je  suis  un  simoniaque  ? 
Est-ce  que  je  vends  mon  diocèse  ?  Adressez-vous  à  d'au- 
tres ?  ma  conscience  vaut  plus  de  deux  millions  ?  Elle 
ne  s'estime  pas  au  poids  de  l'or  ni  de  l'argent. 

Rendus  furieux  par  cette  énergie,  les  adversaires  par- 
lèrent de  violences  et  de  prison. 

—  11  faut  en  finir,  disaient-ils,  avec  cet  entêtement 
corse  ?  Est-ce  que  le  cardinal  Maury  n'y  a  pas  passé 
quelque  temps  ?  C'est  là  qu'il  a  reconnu  sa  faute,  et 
qu'il  s'en  est  repenti  ?  Un  peu  de  prison  assouplit  les 
caractères  les  plus  opiniâtres... 

Ces  propos  arrivèrent  aux  oreilles  du  Cardinal. 

—  On  parle,  dit-il,  du  château  Saint-Ange,  pour  me 
mettre  à  la  raison,  c'est-à-dire,  pour  obtenir  ma  dé- 
mission. Eh  bien,  qu'on  le  sache  une  fois  pour  toutes; 
je  mourrai  archevêque  de  Lyon.  Rien  au  monde  ne  me 
détachera  de  mon  Eglise;  je  suis  aussi  inaccessible  à  la 
crainte  qu'à  la  séduction... 

Le  duc  de  Richelieu,  président  du  conseil  des  minis- 
tres, chargé  du  portefeuille  des  relations  extérieures, 
comprit  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  avec  un  caractère  de 
cette  trempe;  il  songea  seulement  à  gagner  du  temps. 


1.  Avez-vous    une  corde  ?  Allez  donc    vous   faire  pendre,  vous  ol 
votre  maître. 
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espérant  que  les  hommes  ou  les  événements  lui  vien- 
draient en  aide  pour  vaincre  cette  résistance.  Pendant 
ce  temps,  il  fit  suspendre  toute  nouvelle  démarche  diplo- 
matique auprès  du  Prélat,  qui  grandissait  dans  son  exil, 
pendant  que,  à  Lyon,  les  admirateurs  de  ce  caractère  lui 
savaient  gré  de  son  inébranlable  attachement. 

<<  De  son  côté,  raconte  M.  Lyonnet,  le  Cardinal, débar- 
rassé de  toutes  ces  instances  et  poursuites,  se  retira  de 
plus  en  plus  en  lui-même.  Quoiqu'il  allât  peu  dans  le 
monde,  il  s'en  éloigna  encore  davantage.  11  vécut  abso- 
lument retiré  dans  son  palais  de  la  rue  Julia.  Là,  il  par- 
tageait son  temps  entre  son  oratoire,  sa  bibliothèque,  et 
sa  galerie.  Seulement,  le  soir,  après  son  dîner,  il  allait 
passer  quelques  heures  par  forme  de  récréation  avec  sa 
sœur,  qui  demeurait  à  l'angle  du  Corso  et  de  la  place  de 
Venise. 

<<  11  y  a  tous  les  vendredis,  à  Rome,  des  exercices  reli- 
gieux qui  se  font  en  forme  de  station  au  Co/j/s?'e.Là,une 
foule  de  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  réunissent, 
souslaprésidence  d'unecclésiastique.pourfaire  le  chemin 
de  la  Croix. L'éminent  Prélat  ne  manquait  pas,  aux  jours 
et  heures  d'exercices,  de  venir  grossir  l'assistance.  C'était 
ordinairement  lui  qui.  les  pieds  nus,  et  revêtu  de  l'habit 
de  pénitent,  portait  le  crucifix  :  les  associés  suivaient 
pieux  et  recueillis. en  chantant  des  strophes  du  Stabat  ou 
du  Vexilla  Régis.  Beaucoup  de  pèlerins  nous  ont  raconté 
avoir  été  plusieurs  fois  témoins  de  ces  scènes  du  vendredi 
auColysée  :  ils  étaient  tout  ébahis,  ou  plutôt  édifiés  de 
la  vie  sainte  et  pieuse  du  cardinal-archevêque  de  Lyon.  >> 
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III 


Mais,  par  delà  l'Océan,  un  auguste  captif  réclamait  les 
sollicitudes  du  Cardinal.  A  Sainte-Hélène,  sous  la  garde 
d'Hudson  Lowe,  le  geôlier  que  l'Angleterre  a  chargé  de 
séquestrer  l'aigle  prisonnière,  ^'apoléon  attend  la  mort, 
(jui  vient,  lentement  mais  visiblement,  s'emparer  de  cette 
grande  proie.  Or,  pas  un  prêtre  catholique  n'est  auprès 
de  son  neveu  pour  l'aider  à  s'humilier  sous  la  main  puis- 
sante qui  fait  et  défait  les  empires.  Le  Cardinal  le 
demande  à  Consalvi,  à  Pie  Yll,  et  Napoléon  unit  ses  ins- 
tances aux  siennes. 

—  Je  ne  suis  ni  incrédule,  ni  philosophe,  disait  l'illus- 
tre vaincu.  Ma  résolution  est  prise.  Je  veux  mourir  dans 
la  religion  de  mes  pères. 

Mgr  de  Quélen,  alors  coadjuteur  de  l'Archevêque  de 
Paris,  eût  volontiers  accepté  cette  mission.  Elle  était 
réservée  à  un  ancien  aumônier  de  Madame-Mère,  le  Père 
Bonavita,  et  à  un  jeune  prêtre  corse,  nommé  l'abbé 
Vignali. 

Avant  de  les  laisser  partir.  Mgr  Fesch  leur  donna  de 
sages  instructions. 

—  Ayez  de  la  dignité  dans  votre  tenue,  de  l'exactitude 
dans  vos  devoirs,  de  la  piété  et  de  la  charité  dans  votre 
ministère;  c'est  le  moyen,  leur  dit-il,  de  vous  insinuer 
dans  son  esprit  et  de  gagner  sa  confiance.  Vous  lui  par- 
lerez de  sa  première  communion  à  Brienne,  de  sa  confir- 
mation à  Auxonne,  de  ses  sentiments  religieux  dans  les 
principales  circonstances  de  sa  vie.  Il  revient  avec  plaisir 
sur  ses  premières  impressions;  et  il  ne  craint  pas  qu'on 
les  lui  rappelle.  N'oubliez  pas  de  lui  dire  que  c'est  lui  qui 
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a  rétabli  l'ordre  et  relevé  les  autels;  sous  son  règne, 
l'impiété  se  cachait,  la  philosophie  avait  honte  d'elle- 
même,  le  protestantisme  était  condamné  au  silence; 
tandis  qu'aujourd'hui,  on  édite,  à  cent  mille  et  deux  cent 
mille  exemplaires,  les  œuvres  impies  et  liberticides  des 
hommes  qui  ont  préparé  la  première  révolution  ;  est-ce 
que  Dieu  n'aura  pas  pitié  de  celui  qui  a  si  longtemps 
servi  d'instrument  à  ses  miséricordes  ? 

Ils  arrivèrent  à  Sainte-Hélène  le  18  septembre  1819. 
Quand  il  les  vit  arriver,  Napoléon  leur  demanda  avec 
empressement  des  nouvelles  de  son  oncle  :  S'ils  l'avaient 
vu  avant  leur  départ?  Que  fait-il  à  Rome  ?  A-t-on  pour 
lui  les  égards  dus  à  son  rang  et  à  sa  parenté?  La  France, 
comment  le  traite-t-elle  ?  Elle  ne  devrait  jamais  oublier 
les  services  immenses  qu'il  lui  a  rendus?  Si  je  l'eusse 
écouté,  il  aurait  rempli  l'empire  de  Capucins  et  de 
Jésuites;  il  était  toujours  à  me  demander  des  exemptions 
militaires  pour  les  ignorantins  et  les  ecclésiastiques  ;  et 
moi,  je  voulais  des  soldats?  N'importe,  je  lui  ai  laissé 
faire  d'assez  belles  institutions  à  Paris,  à  Lyon  et  par- 
tout, pour  qu'on  se  souvienne  de  lui,  et  qu'on  lui  garde 
une  éternelle  reconnaissance. 

Ces  deux  ecclésiastiques  commencèrent  par  établir  un 
service  régulier  pour  les  offices  divins  dans  le  palais  de 
Longwood,  si  toutefois  il  est  permis  d'appeler  palais, 
une  maison  qui  avait  été  primitivement  construite  pour 
un  comptoir  de  la  compagnie  des  Indes.  L'Empereur 
ne  manquait  pas  d'y  assister,  avec  les  personnes  de  sa 
maison,  aux  jours  et  heures  qu'il  avait  lui-même  arrêtés. 
Car  c'était  lui  qui  prescrivait  le  cérémonial  de  sa  chapelle, 
afin  qu'on  ne  Taccusât  pas  de  subir  une  influence  étran- 
gère. H  disait,  en  plaisantant: 

—  La  grande  aumônerie  appai^ientà  mon  oncle  ;  en  son 
absence,  j'en  remplirai  les  attributions, 

On  sait  comment  la  sollicitude  du  cardinal  Fesch  fut 
couronnée  d'un  plein  succès.  Son  neveu  mourut  dans  les 
bras  del'abbé  Vignali,  après  avoir  rempli  tousses  devoirs 
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religieux,  et  les  récits  du  jeune  prêtre  consolèrent  l'oncle 
et  la  mère  de  l'illustre  mort  du  o  mai  1821,  dans  leur 
immense  aiTliction. 

«  L'Empereur,  en  mourant,  avait  donné  au  cardinal 
Fesch,  comme  aux  autres  membres  de  sa  famille,  des 
marques  bien  touchantes  de  son  affection  (1).  11  lui 
légua,  par  testament,  des  remerciements  et  des  souvenirs 
bien  précieux  pour  lui,  qui  estimait  à  sa  juste  valeur 
l'amitié  du  grand  homme.  Ce  sont,  il  est  vrai,  les  choses 
prises  en  elles-mêmes,  des  frivolités,  des  riens;  mais  ces 
objets,  quels  qu'ils  soient,  ont  appartenu  à  l'Empereur  et 
servi  à  son  usage;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  leur 
donner  un  prix  au-dessus  des  appréciations  vulgaires. 
Deux  lignes  de  souvenir  sur  ces  pages  solennelles  gran- 
-dissent,  aussi  bien  que  la  colonne  Vendôme,  les  noms 
qu'elles  reproduisent. 

'<  Peu  de  mois  après,  le  comte  deMontholon  ou  le  géné- 
ral Bertrand,  je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  fidélités- 
modèles,  rapporta  au  Cardinal,  outre  le  service  de  table 
dont  l'Empereur  se  servait  à  Sainte-Hélène,  l'empreinte 
ou  lé  masque  de  cette  gigantesque  figure,  qui,  après 
avoir  apparu  comme  une  vision  sur  la  terre,  était 
retournée  à  son  créateur.  Le  prélat,  autant  par  respect 
que  par  sensibilité,  n'osa  pas  de  longtemps  toucher  à  ce 
précieux  dépôt  ;  il  se  contentait,  en  montrant  la  caisse 
qui  le  renfermait,  de  dire  à  ceux  qui  venaient  le  visiter: 
c'est  le  masque  de  l'Empereur  ;  et  des  larmes  venaient 
aussitôt  mouiller  ses  yeux  (2\  » 


1.  Testament  de  Napole'on,  art.  7.  Je  remercie  ma  bonne  et  très 
excellente  mère,  le  Cardinal,  mon  oncle,  mes  frères  Joseph,  Lucien, 
Jérùine.  Pauline,  Caroline,  Julie,  Ilorlense,  Catherine,  Eugène,  de 
l'intérêt  qu'ils  m'ont  conservé." 

2.  Lyonnet,  t.  II,  p.  660. 


à 
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IV 


Une  autre  mort,  qui  suivit  de  près  celle  de  FEmpe- 
reur,  allait  achever  de  mettre  le  sceau  de  l'épreuve  aux 
dernières  années  du  Cardinal. 

Pie  VII  mourut  le  20  août  18^22. 

Mgr  Fesch  perdait  en  lui  un  ami  dévoué  et  un  géné- 
reux protecteur.  Il  avait  échangé,  depuis  que  la  victoire 
avait  été  infidèle  à  sa  famille  !  son  premier  titre  presby- 
téralde  Notre-Dame  de  la  Victoire  contre  celui  de  Saint- 
Laurent-in-Lucina.  Puis,  les  vicissitudes  du  temps  en 
avaient  fait  l'un  des  plus  anciens  cardinaux  dans  l'ordre 
des  prêtres.  Comme  tel,  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  gouverner  la  ville  de  Rome  pendant  la 
vacance  du  Saint-Siège. 

On  avait  admis  dans  cette  commission,  pour  remplacer 
le  cardinal  Fabrice  Ruffo,  doyen  de  l'ordre  des  diacres,, 
qui  se  trouvait  malade  ou  absent,  le  cardinal  Consalvi, 
qui  venait  immédiatement  après  lui  dans  Tordre  d'ancien. 
Les  observateurs  rigides  de  la  tradition  soulevèrent  de 
vives  difficultés  contre  cette  innovation,  qui  violait  les 
formes  ordinaires.  En  tout  cas,  disaient-ils,  il  aurait 
fallu  consulter  le  Sacré  Collège. 

Le  cardinal  Fesch,  nonobstant  ses  anciennes  dissi- 
dences avec  le  cardinal  Hercule  Consalvi,  prit  chaude- 
ment son  parti  contre  ceux  qui  voulaient  l'exclure  du 
sein  de  cette  commission  administrative.  11  vint  à  bout, 
par  ses  observations  et  ses  instances,  à  le  faire  maîntenir- 
dans  la  congrégation  qui  dirigeait,  pendant  l'interrègne, 
les  affaires  publiques  de  Rome.  Tout  le  Sacré  Collège,  en 
général,  lui  sut  gré  de  cette  conduite  sage  et  généreuse  ; 
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elle  prouvait  aux  moins  clairvoyants  qu'il  n'y  avait  pas 
de  fiel  dans  son  cœur. 

Ce  fut  le  cardinal  Annibal  délia  Genp;a,  précédemment 
archevêque  de  Tyr,  et  nonce  à  Munich,  qui  fut  élu  Pape 
sous  le  nom  de  Léon  Xll  ;  il  avait  été  chargé  en  1814,  par 
Sa  Sainteté  Pie  VII,  de  venir  complimenter,  au  nom  du 
Saint-Siège,  le  roi  Louis  XVIIl  sur  sa  rentrée  dans  ses 
États.  Au  dépouillement  des  scrutins,  on  trouva  que 
quelques  voix  isolées  s'étaient  portées  sur  divers 
membres  du  Sacré  Collège  ;  les  cardinaux  Pacca  et  Zurla 
en  eurent  un  grand  nombre  ;  le  cardinal  Fesch  en  obtint 
quelques-unes;  sans  doute  qu'elles  furent  bien  spon- 
tanées, car  l'Empereur  n'était  plus  là  pour  expliquer 
cette  détermination  de  la  part  de  quelques-uns  des 
votants. 

Le  nouveau  Pape  n'avait  plus  les  mêmes  raisons  que 
son  saint  prédécesseur,  de  traiter  le  cardinal  Fesch  avec 
les  ménagements  qu'avait  mis  Pie  VU  dans  tous  ses  rap- 
ports avec  l'oncle  de  Napoléon  P'".  Pie  VII  avait  beaucoup 
souffert,  la  souffrance  adoucit  les  caractères  et  rend  com- 
patissant. Léon  XII  devait  se  préoccuper  davantage  des 
intérêts  généraux  de  l'Eglise. 

L'heure  arrive,  où  Dieu  veut  achever  de  purifier  l'àme 
de  Fesch  au  creuset  d'une  intime  et  déchirante  sépa- 
ration. 


CHAPITRE  DIX-HUITIÈME 

SUPRÊME  DOULEUR 

(1823-1836) 


Sommaire.  —  Une  visite  inattendue.  —  Léon  XII  renonce  à  obliger 
l'archevêque  de  Lyon  à  se  démettre  de  son  titre.  —  Mgr  de  Pins 
est  nommé  Administrateur  apostolicpie. —  Une  lettre  de  l'abbé 
Desjardins.  —  Noblesse  d'attitude  chez  le  cardinal  Fesch.  —  Mgr 
de  Quéleti  vient  le  visiter.  —  Initiative  de  Chateaubriand,  racontée 
par  lui-même.  —  Une  lueur  d'espoir.  —  Les  bonnes  dispositions 
de  Louis-Philippe  contrariées  parla  diplomatie  européenne. — Mort 
du  duc  de  Relchstadt  —  Le  frère  et  la  sœur. —  La  vie  d'un  arche- 
vêque exilé  décrite  par  un  de  ses  visiteurs 


Un  soir,  c'était  peu  de  temps  aprèis  l'exaltation  de 
Léon  XII,  le  cardinal  Fesch  était  tranquillement  occupé 
à  ses  labeurs  ordinaires,  quand  il  vit  entrer,  dans  son 
cabinet,  le  Pape  lui-même,  venu  incognito  et  sans  se 
faire  annoncer. 

—  Quoi  !  Très-Saint-Père  !.., 

Léon  XII  expliqua  au  Cardinal  comment  il  venait  lui 
demander,  pour  le  bien  de  la  paix,  la  démission  de  son 
siège. 

20. 
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—  N'est-ce  pas,  Eminence,  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  cette  grâce  ? 

—  Saint-Père,  répliqua  aussitôt  l'Archevêque  de  Lyon, 
si  la  pensée  de  renoncer  à  mon  Église,  à  cette  épouse 
que  je  tiens  de  Jésus-Christ,  me  venait  jamais  dans  l'es- 
prit, vous  vous  mettriez  à  mes  genoux  pour  m'empêcher 
de  la  réaliser  ?  Est-ce  que  vos  prédécesseurs  auraient 
jamais,  je  ne  dis  pas  demandé,  mais  accepté  les  démis- 
sions des  évoques  bannis  de  leurs  diocèses  sans  délit  de 
leur  part  ?  Auraient-ils  demandé,  et  ici  point  de  compa- 
raison, les  démissions  des  Athanase,  des  Chrysostôme, 
des  Hilaire  de  Poitiers,  des  Thomas  de  Cantorbéry,  des 
Beaumonl  de  Paris,  etc.,  etc.  ?  Toutes  ces  grandes  figures 
épiscopales  furent  exilées,  sous  un  prétexte  ou  sous  un 
autre,  par  un  pouvoir  brutal,  despotique,  injuste, 

—  Soyez  tranquille,  reprend  le  Saint-Père,  je  trouve- 
rai le  moyen  de  tout  concilier  ;  le  premier  siège  subur- 
bicaire  sera  pour  vous  :  Albano,  Sabine,  ou  Frascati 
vous  sont  réservés. 

—  Pardonnez,  Saint-Père,  à  ma  franchise  ;  rien  ne 
saurait  me  dédommager  de  mon  Église;  après  Lyon,  je 
ne  vois  que  la  papauté. 

C'était  la  première  fois,  depuis  qu'il  était  devenu  Pape, 
que  Léon  XII  rencontrait  une  résistance  sur  sa  route.  Il 
crut  devoir  recourir  au  langage  de  l'autorité  : 

—  Eminence,  je  suis  le  Pape,  et  je  saurais  bien  vous 
obliger  à... 

Le  Cardinal  se  donna  le  tort  de  répondre  avec  viva- 
cité : 

—  Permettez, Saint-Père,  je  suis  Archevêque  français; 
il  n'y  a  personne  au  monde  qui  puisse  m'ùter  mon  titre, 
tant  que  je  ne  serai  pas  jugé  canoniquement  ;  en  cette 
qualité,  je  crois  que  le  Souverain  Pontife  peut  tout, mais, 
toujours  selon  les  règles  de  TÉglisc  ;  car  son  autorité  est 
pour  édifier  et  non  pour  détruire. 
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II 


Léon  XH.  recevant  à  (juelqiies  jours  de  là  l'ambassa- 
deur du  roi  de  France,  M.  de  Laval-Montmorency,  lui 
raconta  son  entrevue  avec  Mgr  Fesch  et,  renonçant  à 
l'obliger  de  se  démettre, offrit  au  gouvernement  français 
de  nommer  un  administrateur  ou  vicaire  apostolique, 
pour  gouverner  l'Église  de  Lyon,  puisque  l'on  ne  voulait 
pas  d'un  coadjuteur  ? 

La  position  devait  être  bien  difficile.  L'abbé  de  Chièze, 
choisi  pour  l'occuper,  s'y  déroba  et  l'on  hésitait  entre 
deux  autres  candidats,  le  duc  de  Rohan  et  Mgr  de  Pins, 
depuis  un  an  évêque  de  Limoges,  quand  Louis  XVIII, 
qui  connaissait  le  caractère  de  ce  dernier,  dit  à  ses  mi- 
nistres : 

—  C'est  le  Prélat  qu'il  nous  faut  à  Lyon,  M.  de  Pins 
en  imposera  aux  factions  sans  cesse  renaissantes  dan& 
cette  ville  manufacturière,  par  son  âge,  son  expérience 
et  son  caractère  à  la  fois  ferme  et  doux. 

Par  Bref  du  22  décembre  1822,  Mgr  de  Pins  fut  nommé. 

Des  critiques  zélés,  comme  il  s'en  trouve  toujours  en 
pareil  cas  pour  s'ingérer  dans  des  affaires  dont  la  gra- 
vité échappe  à  leur  compétence,  profitèrent  de  cette 
victoiue  pour  contester  les  pouvoirs  des  vicaires-géné- 
raux de  Mgr  Fesch.  M.  Courbon,  qui  s'en  allait  mourir, 
trouva  assez  de  forces  dans  son  indignation  pour  prier 
un  grand-vicaire  de  Paris,  M.  Desjardins,  de  faire  cesser 
ce  scandale.  Il  eut,  avant  d'expirer,  la  consolation  de 
recevoir  la  lettre  suivante  : 
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«  Paris,  26  janvier  1824, 
«  Monsieur  et  vénérable  ami, 

«  J'ai  lu  avec  douleur  la  partie  de  la  lettre  où  vous 
portez  plainte  contre  VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi. 
M.  Picot,  rédacteur  de  cette  feuille,  pense  très  bien,  mais 
il  est  comme  tous  les  hommes  sujet  à  erreur;  je  dois 
ajouter  que  jamais  il  n'en  commît  qui  doive  lui  causer 
plus  de  regrets,  que  celle  qui  vous  concerne  comme 
vicaire-général  de  Lyon.  Cet  auteur  est  notre  ami,  et 
l'ami  de  tous  les  honnêtes  gens,  je  vous  assure  :  il  vint 
me  voir  justement  le  jour  où  M.  Le  Coq  me  remit  votre 
lettre.  Je  la  lus  à  M.  Picot  telle  qu'elle  est  pour  ne  lui  rien 
dissimuler  de  votre  mécontentement.  Je  joignis  mes 
reproches  aux  vôtres,  et  lui  témoignai  qu'il  ne  pouvait 
attaquer  ni  votre  administration,  ni  votre  personne,  sans 
offenser  ce  que  le  clergé  de  France  a  de  plus  respectable. 
M.  Picot  me  parut  affligé  de  vous  avoir  affligé;  il  m'as- 
sura qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  vous  que  dans 
les  meilleurs  termes;  que,  sur  votre  réputation, depuis  si 
longtemps  acquise,  il  était  rempli  de  vénération  pour 
votre  personne,  et  il  me  promit  d'en  faire  profession 
publique  ;  qu'il  avait  cru  pouvoir  écrire  que  l'adminis- 
tration du  diocèse  avait  été,  dans  ses  commencements 
surtout,  obscurcie  par  quelques  nuages,  à  raison  des 
démêlés  du  Cardinal  avec  le  Pape  ;  et  qu'au  surplus  il 
s'empresserait  de  rendre  publique  la  haute  estime  qu'il 
faisait  de  vous,  et  celle  que  vous  accordait  Pie  VII.  J'au- 
rai soin  que  ces  bonnes  dispositions  soient  rendues  publi- 
ques, car  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  reste  une  goutte 
d'amertume  contre  notre  ami  Picot. 

«  La  nomination  d'un  administrateur  eût  pu  être  chez 
vous  une  triste  semence  de  discordes.  Votre  lettre  à 
Mgr  l'archevêque  de  Paris  nous  rassure  et  nous  édifie; 
mais,  mon  cher  ami,  combien  ne  devons-nous  pas  être 
affligés  de  l'état  où  nous  tombons  par  l'oubli  des  vieilles 
règles  canoniques  !  Je  suis  persuadé  que  vous  en  gémis- 


SUPREME    DOULEUR  3  :i  7 


sez  le  premier;  tandis  que  votre  modestie  se  ré  jouit  d'une 
promotion  qui  vous  permettra  de  prendre  un  peu  de 
repos.  Mgr  l'archevêque  de  Paris  disait  que,  si  Mgr  le 
cardinal  Fesch  faisait  bien,  il  enverrait  des  lettres  de 
grand-vicaire  à  M.  l'administrateur,  afin  de  conserver 
ses  droits,  et  d'empêcher  un  premier  exemple  qui  ne 
manquera  pas  d'être  cité,  et  qui  fera  planche,  soyez-en 
sûr. 

«  Pardon,  mon  vénérable  ami,  de  vous  ennuyer  de 
mes  racontars;  vous  les  passerez  à  un  vieux  confrère 
qui  vous  embrasse,  se  recommande  à  vos  prières  et  vous 
conjure  de  le  traiter  comme  votre  dévoué  et  afTectionné. 

'<.  Ph.  Desjardins,  vicaire-général.  » 


Ce  fut  le  curé  de  Saint-Nizier,  évêque  élu  de  Metz^  qui 
prit  possession,  au  nom  de  l'administrateur,  et  présenta 
au  Chapitre  les  lettres  pontificales. 

<<  Ce  jour-là,  raconte  un  témoin  oculaire,  il  nous  en 
souvient  encore,  ressemblait  à  un  jour  de  deuil;  il  y 
avait  des  larmes  dans  tous  les  yeux^  et  un  déchirement 
dans  tous  les  cœurs.  Pas  un  membre  de  cette  antique 
Métropole  qui  ne  ressentît  le  coup  qui  était  porté  à  son 
chef.  Le  Chapitre,  après  avoir  pris  connaissance  du  Bref 
qui  lui  était  adressé,  conclut  qu'il  devait  au  Cardinal  de 
protester  pour  la  conservation  de  ses  droits,  et  puis  de 
se  soumettre  avec  les  clauses  et  réserves  d'usage.  En  vain 
M.  le  curé  de  Saint-Xizier  voulut-il  faire  effacer  cette 
délibération  des  registres  du  Chapitre  ;  en  vain  renou- 
vela-t-il  maintes  fois  ses  instances  auprès  du  Prélat 
qu'il  avait  amené  à  Lyon.  On  lui  répondit  qu'il  n'y  avait 
pas  de  puissance  sur  la  terre  qui  pût  faire  que  cette 
résolution  n'eût  pas  été  prise,  et  que  dès  lors  il  était 
inutile  de  demander  la  radiation  de  l'acte  sur  lequel  elle 
était  consignée.  C'était,  au  reste,  une  mesure  assez  insi- 
gnifiante; car,  si  l'on  eût  enlevé  la  feuille  qui  contenai 
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cette  pièce,  les  cent  voix  de  la  presse  et  de  la  renommée 
l'auraient  reproduite  (1).  >' 

Tout  cela,  on  le  voit,  se  ressentait  des  traditions  alors 
en  faveur  dans  l'Église  gallicane.  L'administrateur,  d'abord 
mal  informé,  mit  le  comble  à  la  douleur  des  diocésains 
de  Mgr  Fescli,  dans  le  mandement  que  lui  suggérèrent 
les  adversaires  de  l'administration  précédente.  Mieux 
informé,  Mgr  de  Pins  témoigna  de  ses  vifs  regrets  à  cet 
endroit,  en  rendant  au  Cardinal  et  à  ses  initiatives  dans 
le  diocèse  de  Lyon  un  éclatant  hommage. 

Quant  au  Cardinal,  loin  de  suivre  l'avis  que  lui  don- 
nait M.  Desjardins,  il  se  considéra  comme  déchargé  de 
toute  ingérence  dans  l'administration  de  l'Eglise,,  dont 
on  le  séparait. 

Conformément  à  la  parole  qu'il  en  avait  donnée,  dit 
M.  Lyonnet  (2\  «  il  cessa  toute  espèce  de  correspon- 
dance, de  communication,  de  rapports  avec  son  diocose; 
il  avait  promis  qu'il  n'entrerait  plus  pour  rien  dans  tout 
ce  qui  concernait  son  administration.  Au  fait,  on  ne 
pourrait  pas  citer,  pendant  près  de  dix-sept  ans  d'admi- 
nistration apostolique,  un  seul  acte  dans  lequel  le  Prélat 
soit  intervenu  d'autorité  en  faveur  de  ses  diocésains.  Il 
ne  répondait  pas  même  aux  lettres  qu'on  lui  écrivait  de 
Lyon  pour  se  plaindre  de  diverses  mesures  adoptées  par 
Mgr  l'Administrateur  ou  ses  grands-vicaires.  Il  improuva 
même  fortement  la  conduite  de  son  troisième  grand- 
vicaire,  M.  Bochard^  qui  parfois,  dans  sa  retraite,  affec- 
tait des  airs  et  des  prétentions  de  vicaire-général  de  Son 
Kminence.  Le  Cardinal  lui  fit  dire,  qu'à  l'exemple  de  la 
bonne  mère,  dont  il  est  parlé  si  honorablement  dans  les 
Saintes  Écritures,  lors  du  célèbre  jugement  que  rendit  le 
roi  Salomon,  il  avait  cru  qu'il  fallait  céder  à  l'orage,  plu- 
tôt que  de  causer  des  divisions  dans  son  Église.  ^' 


1.  Lyonnut,  t.  Il,  p.  G22. 

2.  Ibid.,  p.  679. 
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A  peu  de  temps  de  là^  Mgr  de  Quélen,  devenu  arôhe- 
vèque  de  Paris,  arrivait  à  Rome.  L'ambassadeur  lui 
demanda  s'il  verrait  le  cardinal  Fesch. 

—  Sans  doute,  répondit  généreusement  le  prélat  dont 
l'âme  était  haute  et  le  cœur  reconnaissant.  Comme  prê- 
tre et  comme  évêque,  je  dois  ma  première  visite  au  Sou- 
verain Pontife;  mais, au  sortir  de  l'audience  de  Sa  Sain- 
teté, la  reconnaissance  me  conduira  chez  le  pieux 
Cardinal  auquel  je  dois  tant  (1). 

De  son  côté.  Chateaubriand  s'honora  en  prenant  peu 
après  une  initiative  non  moins  généreuse.  Lui-même  l'a 
raconté,  et  nous  lui  laissons  volontiers  la  parole. 

«  Ambassadeur  à  Rome,  dit-il,  je  fis  cesser  la  sépara- 
tion que  je  trouvai  établie  entre  des  Français  qui  avaient 
également  connu  l'adversité.  J'écrivis  à  M.  le  cardinal 
Fesch,  à  sa  sortie  du  Conclave,  pour  l'inviter  à  se  join- 
dre aux  cardinaux  qui  se  réunissaient  chez  moi;  je  lui 
témoignais  ma  douleur  des  mesures  politiques  qu'on 
avait  cru  devoir  prendre;  je  lui  rappelais  le  temps  où 


i.Vie  de  Mgr  Quélen,  pa.?  le  baron  Henrion.  L'Archevêque  de  Paris, 
imbu,  comme  tous  ses  contemporains,  des  préjugés  de  l'ancien  clergé 
gallican,  raconta  au  Cardinal  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  empêcher  la 
réalisation  du  projet  qui  avait  placé  un  administrateur  apostolique  sur 
le  premier  siège  des  Gaules.  Il  n'avait  pas  tenu  à  lui  ni  à  ses  amis, 
que  cette  infraction  h.  la  discipline  de  l'Eglise  de  France  n'eût  pas  lieu. 
«  La  plus  grande  partie  des  Evoques,  dit-il,  n'a  pas  vu  cette  mesure 
de  bon  œil  ;  on  ne  croit  pas  môme  qu'elle  subsiste  longtemps.  Il  y  aura 
tôt  ou  tard  des  réclamations  qui  forceront  le  ministère  à  revenir  sur 
ses  pas.  y> 
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j'avais  fait  partie  de  sa  mission  auprès  du  Saint-Siège; 
je  priais  mon  ancien  ambassadeur  d'honorer  de  sa  pré- 
sence le  banquet  de  son  ancien  secrétaire  d'ambassade. 
La  réponse  que  je  reçus,  pleine  de  dignité,  de  discrétion 
et  de  prévoyance,  mérite  d'être  connue. 

«  Du  Palais  Falconieri,  4  avril  1823. 

«  Le  cardinal  Fesch  est  bien  sensible  à  l'invitation 
obligeante  de  M.  de  Chateaubriand;  mais  sa  position,  à 
son  retour  à  Rome,  lui  conseilla  d'abandonner  le  monde, 
et  de  mener  une  vie  tout  à  fait  séparée  de  toute  société 
étrangère  à  sa  famille.  Les  circonstances  qui  se  succédè- 
rent, lui  prouvèrent  qu'un  tel  parti  était  indispensable 
à  sa  tranquillité;  et,  les  douceurs  du  moment  ne  le  garan- 
tissant point  des  désagréments  de  l'avenir,  il  est  obligé 
de  ne  point  changer  de  manière  de  vivre. 

«  Le  cardinal  Fesch  prie  M.  de  Chateaubriand  d'être 
convaincu  que  rien  n'égale  sa  reconnaissance,  et  que 
c'est  avec  bien  de  la  peine  qu'il  ne  se  rendra  pas  chez 
Son  Excellence  aussi  fréquemment  qu'il  l'aurait  désiré. 

«  Le  très  humble,  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Signé  :  Cardinal  FESCH.  » 


IV 


Un  jour  vint  cependant  où  quelque  espoir  s'offrit  aux 
amis  de  l'exilé. 

C'était  après  la  révolution  de  1830.  Louis-Philippe 
n'aurait  pas  été  fâché  d'accorder  une  faveur  aussi  facile 
à  la  seconde  ville  du  royaume.  Le  roi  des  Français  savait, 
à  n'en  pouvoir  douter,  combien  le  cardinal  Fesch  y  était 
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aimé  et  estimé  ;  que  l'on  y  souhaitait  vivement  son  retour, 
que  son  rappel  serait  tout  à  la  fois  un  acte  de  politique 
et  de  popularité.  Dès  lors, il  répondit  à  M.  le  duc  de  C,.., 
ancien  ambassadeur  auprès  de  Sa  Majesté  l'empereur 
d'Autriche,  qui  lui  parlait  avec  intérêt  de  son  allié  ou  de 
son  parent,  Mgr  de  Pins,  administrateur  apostolique  du 
diocèse  de  Lyon  : 

—  J'en  suis  lâché  pour  ce  prélat  que  j'aime  et  que  j'es- 
time, d'autant  plus  que  la  duchesse  douairière,  ma  mère^ 
lui  portait  un  véritable  intérêt;  mais,  quelque  bien  que 
je  lui  veuille,  il  ne  pourra  pas  rester  à  son  poste  ;  je  ne 
puis  me  dispenser  de  rappeler  le  cardinal  Fesch. 

Le  Cardinal,  on  le  comprend  aisément,  s'y  attendait; 
il  pensait  que  les  témoignages  d'estime  et  d'affection  que 
lui  donnait  son  diocèse  engageraient  le  nouveau  gouver- 
nement à  révoquer  les  mesures  prises  contre  lui  en  1815; 
assez  et  trop  longtemps  il  avait  supporté  les  rigueurs  d'un 
douloureux  ostracisme  !  Dans  cet  espoir,  qu'il  fut  fondé 
ou  non,  il  se  tenait  prêt  à  partir  au  premier  signal;  il 
parlait,  du  moins,  dans  ce  sens,  aux  personnes  qui  le 
virent  cette  année  à  Rome. 

—  Mes  fourgons  seront  bientôt  chargés,  disait-il^  toutes 
mes  affaires  sont  arrangées  en  conséquence;  je  n'attends 
pour  retouruer  à  Lyon  que  le  retrait  de  la  loi  qui  me 
bannit  du  royaume. 

Les  difficultés  internationales  empêchèrent  le  roi 
Louis-Philippe  de  retirer  cette  loi.  L'Europe  redoutait 
la  famille  Bonaparte,  et  la  France  n'osa  pas  rouvrir  ses 
portes  à  l'oncle  de  l'Empereur. 

Celui-ci  eut  bientôt  d'ailleurs  à  pleurer  sur  le  frêle 
espoir  de  la  postérité  impériale,  ce  duc  de  Reichstadt,  qui 
mourait,  au  palais  de  Schœnbriinn,  après  avoir  dit 
mélancoliquement  : 

—  Quoi!  un  trône  a  été  mon  berceau,  un  sceptre 
mon  premier  hochet,  et  je  meurs  à  la  fleur  de  l'âge,  sans 
avoir  un  tombeau  dans  ma  patrie...  Est-ce  là  le  fils  de 
Napoléon, l'héritier  du  grand  empire  et  du  grand  nom...? 

21 
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Pardonnez,  mon  père,  on  ne  m'a  pas  permis  de  montrer 
que  votre  sang  coulait  dans  mes  veines. 

Lorsque  le  Cardinal  porta  la  triste  nouvelle  de  sa 
mort  à  sa  sœur,  Madame-Mère  s'écria  : 

—  Je  suis  donc  destinée  à  faire  les  funérailles  de  tous 
mes  enfants!  qui  soignera  les  jours  de  ma  vieillesse  et 
recevra  mon  dernier  soupir...? 

Le  premier  biographe  du  frère  de  cette  mère  désolée 
l'observe  avec  tristesse  et  esprit  :  «  C'était  au  cardinal 
Fesch  qu'était  réservé  ce  devoir  de  i)iété  fraternelle. 
Aussi, ne passait-ilpas  un  jour,  depuis  son  arrivéeàRome, 
sans  aller  visiter  Madame-Mère.  Son  Éminence  partait 
après  son  dîner,  qui  était  fixé  entre  une  et  deux  heures, et 
passait  ordinairement  le  reste  de  la  soirée  auprès  de  sa 
sœur.  Là, ils  se  consultaient  mutuellement  sur  leurs  affaires 
de  famille,  et  se  racontaient  fréquemment  leurs  souvenirs 
divers.  On  conçoit  qu'après  avoir  traversé  tant  d'événe- 
ments,rencontré  tantde  personnages,  heurté  tant  de  faits, 
les  entretiens  ne  devaient  pas  languir.  Il  y  avait  toujours 
quelque  anecdote  piquante,  ou  quelque  opinion  curieuse 
qui  était  remise  en  scène  :  il  ne  manquait  là  qu'un  bio- 
graphe habile  pour  compléter  la  galerie  des  salons  de  la 
famille  impériale.  Peut-être  que  beaucoup  de  contem- 
porains célèbres  seraient  encore  lâchés  aujourd'hui  de 
s'y  reconnaître  au  r(Me  de  courtisans  qu'ils  y  ont  joué  ; 
car  depuis  ils  ont  porté  leur  encens  à  d'autres  autels,  et 
même  ces  derniers  dieux  ont  encore  changé  pour  eux.  -■- 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  décrire  la  vie  d'exil  à  laquelle 
se  condamna  dès  lors  le  prélat  proscrit. 

Nous  en  emprunterons  le  détail  à  deux  lettres  écrites  de 
Rome  en  1836  par  un  ecclésiastique  lyonnais,  qui  avait 
eu  le  bonheur  d'être  admis  à  offrir  ses  hommages  à  l'Ar- 
chevêque exilé. 

«  ...  Je  ne  vous  parlerai  que  de  notre  Cardinal.  Oui, il 
est  pour  moi  comme  un  monument.  Beaucoup  d'idées  se 
groupent  autour  de  lui.  Je  ne  puis  le  voir  sans  penser  à 
tout  ce  qu'il  a  été.  Ici,  tout  l'empire  me  revient  dans 
l'esprit  avec  le  grand  capitaine  qui  l'a  formé,  et  les 
hommes  qui  lui  ont  servi  de  satellites.  Puis,  tous  ces 
noms,  après  m'avoir  fait  un  instant  illusion,  vont  se  con- 
fondre avec  ceux  des  généraux,  des  consuls,  des  empe- 
reurs dont  cette  terre  est  jonchée. 

«  C'est  le  27  mai,  que  je  lui  ai  été  présenté  pour  la  pre- 
mière fois.  En  ce  moment,  j'étais  avec  quelques  amis  que 
vous  connaissez  et  estime?..  Je  suis  encore  sous  le  charme 
de  cette  première  audience.  Le  Prélat  n'a  point  changé 
ni  au  physique,  ni  au  moral  :  ceux  qui  l'ont  connu  à 
Lyon,  le  reconnaîtraient  également  à  Rome.  x\u  physique, 
c'est  la  même  animation  dans  le  regard,  la  même  vivacité 
dans  la  parole  et  le  geste,  la  même  dignité  dans  les 
manières,  pas  la  moindre  ride  encore,  pas  la  moindre 
infirmité;  certainement  que  l'on  n'eût  pas  dit  qu'il  avait 
70  ans  accomplis;  on  ne  lui  en  aurait  guère  plus  donné 
de  50  ;  tout  cela  étant  le  résultat  de  la  vie  sobre  et  réglée 
qu'il  a  constamment  menée.  Au  moral,  c'est  toujours  le 
même  caractère,  la  même  élévation   d'idées,  la   môme 


3  6  A  LE    CARDINAL    FESCH 

grandeur  d'àme  ;  on  croirait,  lorsqu'il  traite  une  affaire 
qu'il  est  toujours  oncle  de  l'Empereur;  ses  malheu,  ^ 
navaienlpas,  comme  s'exprime  Racine  en  parlant  d'un 
autre  personnage,  obuliu  sa  fiei'li't.  11  était  ce  jour-là, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  depuis,  vêtu  à  la  française. 
avec  le  grand  i^abat  et  le  passe-poil  ronge. 

«  Impossible  de  raconter  avec  quel  empressement  Son 
Éminence  nous  a  accueillis  ;  ce  n'est  pas  exagérer  de  dire 
qu'elle  nous  a  comblés,  oui,  elle  nous  a  comblés  de  poli- 
tesses, d'attentions,  de  prévenances.  Figurez-vous  un 
père  qui  revoit  des  enfants  dont  il  est  séparé  depuis  de 
longues  années.  L'exil  ne  diminue  pas  les  affections  ;  il  les 
nourrit,  les  entretient,  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  les 
fasse  éclatei'. 

«  Après  les  compliments  d'usage,  informé  des  noms 
que  nous  portions  et  des  offices  que  nous  remplissions, 
le  Prélat  nous  a  fait  asseoir  sur  un  canapé  de  soie  à  côté 
de  lui.  Il  y  avait  des  tableaux  au-dessus  de  nous,  autour 
de  nous,  en  un  mot,  dans  tout  l'appartement.  On  eût  cru 
vraiment  que  nous  étions  dans  la  maison  d'un  artiste. 
iSous  avons  été  aussitôt  à  l'aise  avec  Son  Éminence. 

«  Monseigneur  nous  a  incontinent  demandé  des  nou- 
velles de  Lyon.  C'est  étonnant  comme  il  se  rappelle  de 
tout.  Il  a  fallu  lui  répondre  catégoriquement  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  choses.  Non,  rien  ne  lui  échappe.  11 
nous  a  parlé  en  particulier  de  sa  Primatiale,  de  son 
Chapitre,  de  ses  églises  de  Lyon,  de  ses  établissements 
diocésains, etc.,  etc. 

«  Là  où  j'ai  admiré  combien  sa  mémoire  était  fidèle, 
c'est  lorsqu'il  nous  a  parlé  de  Saint-Bonaventure,  il  n'a 
oublié  aucune  circonstance  de  tout  ce  qui  concerne  la 
restitution  au  culte  de  cette  ancienne  église  conventuelle; 
ni  les  embarras  qu'il  a  eus  pour  l'obtenir,  ni  la  manièrr 
brusque  dont  il  en  a  pris  possession.  «  C'est  lel4janviei 
«  1807,  par  un  froid  rigoureux,  que  j'y  suis  entré,  dit-il; 
«  il  n'y  avait  ni  pavé,  ni  fenêtre.  >>  Cette  date  du  1-4  jan- 
vier nous  a  tous  frapjiés.  Nous  comprîmes  qu'il  regardait 
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cette  prise  de  possession  comme  un  glorieux  coup  de 
main  sur  la  légion  d'honneur  qui  voulait  l'empêcher  de 
reprendre  cet  édifice. 

«  Une  autre  de  ses  gloires,  et  dont  le  souvenir  ne  lui 
est  pas  moins  cher,  c'est  la  société  des  prêtres  qu'il  a 
fondée  sur  la  montagne  des  Chartreux.  Il  n'a  pas  tardé 
de  nous  en  parler,  et,  quand  ill'a  fait,  c'a  été  avec  un 
épanchement  de  père.  Vous  sentez  quelle  joie  nous  avons 
ressentie,  nous  qui  avons  tant  d'amis  dans  cette  sainte 
maison,  lorsque  nous  l'avons  entendu  dérouler  l'histoire 
de  cette  fondation.  Depuis  quel  temps  il  en  avait  formé  le 
projet?  Quand  il  a  commencé  à  l'exécuter?  Combien 
d'hommes  il  a  essayés  pour  mettre  à  sa  tète?  Sur  quel 
modèle  il  l'a  établie?  Quelles  fins  il  s'est  proposées?  Il 
n'en  finissait  pas  vraiment  dans  ses  explications  et  déve- 
loppements ;  et  nul  de  nous  ne  se  lassait  de  l'écouter. 

«  C'est  là,  je  ne  le  dissimulerai  pas,  (|ue  j'ai  connu 
qu'il  y  avait  dans  ce  Prélat  du  grand  homme  et  de 
l'homme  de  Dieu;  du  grand  homme,  dans  les  vues,  dans 
les  combinaisons,  dans  les  organisations,  etc.;  de 
l'homme  de  Dieu  dans  les  vues  qu'il  se  proposait,  dans 
les  moyens  qu'il  employait,  dans  les  sacrilices  qu'il  s'im- 
posait lui-même,  etc.  Non,  un  esprit  vulgaire  et  froid  ne 
se  préoccupe  pas  de  ces  grandes  entreprises,  surtout  avec 
la  constance  qu'elles  exigent  pour  lus  conduire  à  terme, 
quand  elles  n'ont  pour  but  qu'un  intérêt  d'un  ordre  sur- 
naturel. 

«  Entre  les  noms  que  j'ai  entendus  sortir  de  sa  bouche, 
il  y  en  a  qui  lui  causaient  plus  ou  moins  de  plaisir. 
Comment  se  portent,  nous  a-t-il  demandé,  MM.  Groboz, 
Allibert,  Pastre,etc.  ?  —  Je  saurai  bien  distinguer,  a-t-il 
ajouté,  quand  je  retournerai  à  Lyon,  les  prêtres  qui 
m'ont  été  fidèles.  —  Tous,  lui  répondions-nous,  vous  ont 
voué  une  sincère  reconnaissance  ;  ils  savent  bien  ce  qu'ils 
vous  doivent;  ils  vous  doivent,  pour  la  plupart,  outre 
les  bienfaits  de  leur  éducation,  quelques  bienfaits  parti- 
culiers. —   Messieurs,  ajoutait-il   par  intervalle,   quoi 
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qu'on  en  dise,  je  suis  toujours  votre  Archevêque;  oui,  je 
suis  toujours  Archevêque  de  Lyon. —  A  cela,  nous  avons 
répondu  :  Non  seulement,  Monseigneur,  vous  êtes  notre 
archevêque,  mais  notre  bienfaiteur,  le  bienfaiteur  de  la 
ville  de  Lyon,  le  bienfaiteur  du  diocèse.  — Je  crois  avoir 
assez  fait,  a-l-il  répliqué,  pour  mériter  ce  titre.  Les 
Chartreux.  Pradines,  l'Argentière,  Verrière,  Alix,  sans 
parler  d'autres  œuvres,  sont  là  pour  l'attester.  C'est  moi, 
et  de  mon  argent,  qui  les  ai  achetés;  on  a  bien  voulu 
dire  le  contraire;  il  y  a  encore  des  membres  de  mon 
ancienne  administration  qui  vivent;  MM.  Bochard,  Gro- 
boz,  Allibert,  peuvent  garantir  ce  que  j'avance. 

«  Dans  cette  conversation,  quelque  animée  qu'elle  fût, 
je  ne  sache  pas  qu'il  lui  soit  échappé  quelques  paroles 
amères  sur  le  compte  de  l'administration  apostolique  qui 
gouverne  son  diocèse.  Il  l'a  vue  sans  doute  avec  beaucoup 
de  peine,  car  enfin  il  n'est  ni  de  bronze  ni  de  marbre  ; 
mais  il  l'a  reconnue,  puisqu'il  s'est  soumis.  Tout  ce  dont 
je  me  souviens,  c'est  qu'il  nous  a  dit  qu'elle  était  l'œuvre 
de  Léon  XIL  11  ajouta  :  «  Un  jour,  Pie  Vlll,  son  succes- 
<<  seur,  me  demanda  comment  allait  mon  diocèse;  je 
«  lui  répondis,  comme  une  église  privée  de  son  premier 
«  pasteur.  —  Oh  !  répliqua  le  Saint-Père,  saint  Pothin 
<<  et  saint  Trénée  s'en  occupent  ;  ils  prient  pour  lui  et 
«  pour  vous.  —  C'est  vrai,  Saint-Père,  mais  ils  sont  au 
«  ciel,  et  moi  en  exil.  »  —  En  ce  moment,  il  était  animé 
comme  au  jour  où  cette  scène  eut  lieu  pour  la  première 
fois;  puis,  semblant  vouloir  retirer  les  paroles  qui  lui 
avaient  échappé,  il  a  levé  les  yeux  au  ciel,  et  s'est  écrié  : 
Domine,  neqve  vue  ves/r;i'  vie  mccV. 

«.  Je  ne  dois  pas  omettre,  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente, qu'à  Rome,  lorsqu'on  parle  du  Cardinal,  on  le  dési- 
gne toujours  avec  son  titre  d'Archevêque  de  Lyon.  On  ne 
lui  donne  pasd'  autre  qualification  pour  l'intabulation  des 
(iffices  à  la  chapelle  Sixtine  et  à  Saint-Pierre.  Je  l'ai  lu  de 
mes  propres  yeux  -.A^rivescovo  di  Lione.  Le  cardinal  ()des- 
calchi  nous  a  dit,  à  M.  C***  et  à  moi  :  «  —  Si  je  suis  <"ardinal 
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dans  l'ordre  des  évêques,  ce  n'est  qu'au  refus  du  car- 
dinal Fesch,  qui  a  préféré  demeurer  dans  l'ordre  des 
prêtres,  afin  de  rester  Archevêque  de  Lyon.  Il  est  à  pré- 
sent, en  sa  qualité  de  doyen  de  son  ordre,  cardinal- 
prêtre  de  l'église  de  Saint-Laurent  in  Lurina;  et  cette 
église  n'a  eu  qnà  s'applaudir  d'être  devenue  son  titre 
presbytéral;  Son  Éminence  y  a  déjà  fait  beaucoup  de 
bien.  »  ^ 

'<  Il  n'a  pas  été  non  plus  question  de  politique  dans  cette 
première  conversation.  Je  ne  remarquai  qu'un  seul  mot 
qui  prouvait  que  le  Cardinal  avait  à  cœur  la  loi  du  2  jan- 
vier 1816.  «  —  Les  Bourbons,  dit-il,  ont  été  injustes  envers 
moi;  ils  m'ont  exilé  sans  que  je  l'eusse  mérité;  mais 
Dieu  le  leur  a  rendu  ;  comme  ils  nous  ont  fait,  on  leur  a 
fait;  j'en  suis  fâché,  du  reste,  parce  que  homo  sum,  et 
nihil  humani  a  me  alienum  putoly^  Là-dessus  nous  nous 
sommes  tus,  laissant  à  Dieu  le  jugement  de  ces  hautes 
questions.  Son  Éminence  a  ajouté  qu'il  ne  convenait  pas 
à  un  prêtre  de  se  mêler  de  politique;  il  a  un  assez  grand 
ministère  pour  s'en  tenir  là.  Quant  à  elle,  elle  ne  reçoit 
et  ne  lit  qu'un  journal,  c'est  le  Moniteur;  c'est  par  lui 
seulement  qu'elle  sait  les  nouvelles  de  France;  et,  pour  le 
dire  en  passant,  elle  ne  les  voit  pas  couleur  de  rose  ;  reste 
à  savoir  maintenant  si  elle  ne  se  trompe  pas. 

«  Son  coup  d'oeil  en  général  est  juste  et  prompt;  j'en 
ai  fait  l'expérience  sur  des  noms  propres,  qui  sont  venus 
par  hasard  se  mêler  à  la  conversation;  on  avait  parlé 
fortuitement  du  P.  Ventura  et  de  M.  de  Lamennais.  — 
Ventura,  a-t-il  dit,  théatin,  homme  d'esprit,  mais  d'un 
esprit  particulier,  ne  sera  jamais  rien  à  Rome;  sa  com- 
munauté, après  trois  ans  de  supériorité, ne  l'a  pas  réélu; 
on  dit  qu'il  s'est  réconcilié  avec  Lamennais;  cela  devait 
être,  quand  on  n'a  pas  plus  que  cet  auteur  de  fixité  dans 
les  idées.  —  M.  de  Lamennais,  homme  de  talent  et  de 
système,  qui  n'a  pas  étudié  la  théologie  par  principe, 
mais  qui  se  la  fait  à  lui-même  et  à  sa  façon;  il  en  sera 
de   lui   comme   de  tous   ceux   qui   prennent  un    éclair 
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pour  la  lumière  ;  après  avoir  passé  un  an  ici,  il  a  été 
mécontent  de  tout  le  monde,  du  J'ape,  des  cardinaux,  etc. 
■ —  Gardez,  je  vous  en  prie,  ces  deux  portraits;  nous  ver- 
rons s'ils  ne  se  réaliseront  pas.  Quant  au  dernier,  le  Pré- 
lat l'a  jugé  et  refuté  comme  M.  Boyer  de  Saint-Sulpice 
dans  ses  aphorismes,  et  sûrement  il  ne  les  a  pas  lus. 

«  Je  finis  par  une  réponse  que  nous  fît  le  Cardinal  au 
sujet  d'une  question  qui  lui  avait  été  posée  par  l'un  de 
nous.  On  lui  avait  demandé  :  «  Est-ce  que  vous  ne 
retournerez  pas  bientôt,  Énninence,  jouir  de  Varia  fresca 
d'air  frais),  à  votre  campagne  de  Cornci.o'^.  —  Moi,  mon- 
sieur l'aljbé,  je  n'ai  rien  dans  ce  pays,  ni  maison  de 
campagne,  ni  maison  de  ville,  et  je  ne  veux  rien  y  avoir; 
c'est  pour  moi  une  terre  d'exil...  >> 

«  La  campagne  de  Corneto  où  va  quelquefois  le  Cardi- 
nal, quand  arrive  la  belle  saison_,  appartient  à  son  neveu 
le  prince  de  Canino.  Son  Éminence  a  fondé  dans  cette 
ville  un  couvent  de  religieuses  passionnistes;  elle  aime 
beaucoup  cette  communauté,  et  a  une  gi'ande  confiance 
dans  ses  prières. 

«  Le  Prélat  nous  a  invités  à  dîner  pour  la  semaine 
suivante;  il  doit  nous  faire  voir  lui-même  sa  galerie, 
honneur  qu'il  ne  fait  qu'aux  grands  personnages;  s'il 
nous  donne  quelques  détails  nouveaux,  je  vous  en  ferai 
part. 

«  Tout  vôtre, 

«  .1.  M.  >^ 


Dans  une  seconde  lettre,  le  même  ecclésiastique  ajou- 
tait : 

«  Comme  je  vous  l'avais  annoncé  dans  ma  précédente 
lettre,  nous  devions  dîner  chez  son  F.minence  le  Cardinal- 
Archevêque  de  Lyon,  la  semaine  qui  a  suivi  notre  arrivée. 
Aux  jour  et  heure  donnés,  nous  nous  y  sommes  rendus 
avec  l'empressement  qu'on  doit  attendre  d'hommes  hono- 
rables et  honorés.  Je  m'étais  promis  de  faire,  ce  jour-là. 
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de  nouvelles  remarques  sur  la  vie  intime  de  Son  Émi- 
nence. 

«  Avant  le  dîner,  Monseigneur  nous  a  demandé  si  nous 
avions  bien  couru  dans  la  ville  de  Rr»me,  ce  qui  nous 
avait  le  plus  frappés,  quelle  impression  avait  faite  sur 
nous  l'église  de  Saint-Pierre.  C'est  alors  qu'il  nous  a  dit 
qu'il  ne  croyait  pas,  lui,  que  le  temple  de  Salomon,  soit 
avant,  soit  après  la  captivité  de  Babylone.  lût  plus  beau 
que  la  grande  basilique  du  prince  des  apôtres. A  ce  sujet, 
il  nous  a  répété  que  son  église  Primatiale  de  Lyon, 
quoiqu'elle  n'eût  pas  sa  richesse  ni  son  étendue,  avait 
bien  son  mérite,  par  la  pureté  de  ses  formes  et  la  netteté 
de  ses  ogives.  Peu  d'églises,  en  France,  ont  autant  d'en- 
semble que  Saint-Jean. 

<  On  annonce  que  Son  Kminence  est  servie.  Tous  ses 
convives  la  suivent  dans  une  salle  à  manger  qui  est 
encore  toute  tapissée  de  tableaux.  11  n'y  a  pas  un  coin 
des  soyeuses  draperies  qui  paraisse  ;  elles  sont  toutes 
recouvertes  par  des  paysages,  des  points  de  vue,  des  tem- 
ples, etc.  Je  me  suis  trouvé  placé  à  côté  du  majordome, 
qui  est  toujours  en  face  du  prélat;  c'est  un  homme  de 
conliance  qui  est  avec  lui  depuis  1801.  Il  m'a  raconté, 
pendant  le  repas,  des  choses  ineffables  sur  les  diverses 
habitudes  de  son  maître,  sur  l'ordre  de  son  travail  et  de 
ses  prières,  sur  la  tenue  de  la  maison,  sur  ses  rapports 
extérieurs,  sur  les  personnes  qui  viennent  le  visi- 
ter, etc. 

«  Monseigneur,  durant  tout  le  dîner,  a  été  gai  et  em- 
pressé; il  causait  avec  ses  deux  voisins,  MM.  ***  qui  ne 
veulent  pas  être  nommés  dans  la  lettre  que  je  vous  écris; 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'adresser,  comme  par  saillie, 
des  paroles  agréables  aux  autres  convives;  de  manière 
que  la  conversation,  sans  être  générale,  était  assez  ani- 
mée. Au  milieu  de  toutes  ces  causeries,  le  Cardinal  ne 
perdait  pas  de  vue  le  service  de  sa  table;  il  avait  l'œil  à 
ce  que  ses  laquais  n'oubliassent  personne  de  ses  com- 
mensaux. Pour  lui.  il.  mangeait  fort  peu  ;  il  suivait  depuis 
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quelque  temps,  par  ordre  de  son  médecin,  le  régime 
homéopathique,  et  il  s'en  trouvait  bien. 

«  Après  le  dîner,  qui  fui  bon  et  confortable  pour  tout 
le  monde,  mais  en  particulier  pour  ceux  qui  du  matin  au 
soir  courent  la  ville  de  Rome  afin  de  visiter  les  saintes 
curiosités  qu'elle  renferme,  Monseigneur  se  leva  de  table, 
et  nous  le  suivîmes  dans  le  grand  salon,  où  j'ai  oublié  de 
vous  dire  que  nous  vîmes,  sur  une  console,  le  buste  en 
In  onze  de  l'Empereur  avec  des  palmes  d'or  sur  la  tète. 
De  l'autre  côté,  se  trouvait  la  statue  également  en  bronze, 
mais  en  pied,  de  l'apôtre  saint  Pierre  ;  je  crois  qu'il  la 
destine  au  palais  archiépiscopal  de  J.yon. 

«  Nous  ne  nous  étions  pas  encore  assis  pour  prendre 
le  café,  lorsque  nous  entendîmes  les  sons  bien  distincts 
d'une  cloche  qui  venaient  d'au  delà  du  Tibre  ;  l'un  de 
nous  se  permit  de  demander  au  Cardinal  ce  que  signifiait 
à  une  heure  semblable,  ce  bruit  de  cloche.  Son  Eminence 
répondit  :  «  Ce  sont  les  pauvres  Claristes  qui  ont  faim  ; 
elles  ne  vivent,  pour  mettre  en  pratique  les  conseils  du 
Sauveur,  que  des  aumônes  qu'on  leur  apporte,  et  quand 
elles  n'ont  plus  rien,  elles  annoncent  leur  détresse  au 
voisinage.  Ah!  il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'elles  n'ont 
rien  reçu  de  moi.  »  Aussitôt  il  charge  son  majordome  de 
leur  envoyer,  outre  de  l'argent,  des  provisions. 

«  C'est  encore  comme  ça  en  France,  ajoutâmes-nous, 
dans  les  villes  où  se  trouvent  des  religieuses  du  tiers-or- 
dre; mais,  ce  qui  n'est  pas  dans  nos  mœurs,  Eminence, 
c'est  de  voir  des  prêtres  en  soutane  demander  la  buona 
mano.  »  Ici,  le  Prélat  fut  fatigué;  nous  comprîmes  que 
nous  avions  fait  une  question  indiscrète.  «  Messieurs, 
a-t-il  répliqué,  quel  est  celui  d'entre  nous  qui  peut  assu- 
rer qu'il  ne  sera  obligé  un  jour  de  tendre  la  main? 
Plaise  à  Dieu  que  nous  ne  revoyions  pas  ces  temps  par 
lesquels  nous  avons  passé!  Il  y  a  des  circonstances  où  le 
calice  est  bien  amer...  Mais,  bref  là-dessus;  j'avais 
promis  de  vous  faire  voir  ma  galerie;  allons-y,  v.  et  sou- 
dain le  Pi'élat  de  nous  y  conduire. 
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«  C'est  lui-même  qui  a  voulu  nous  servir  de  cicérone  ; 
il  nous  a  fait  parcourir  successivement  les  immenses 
salles  où  ses  tableaux  sont  classés  et  distribués  par 
école. 

'<  ...  Vous  me  demanderez  peut-être  où  ira  tout  cela 
après  la  mort  du  Cardinal  ;  je  crois  pouvoir  vous  assurer 
que,  si  le  Cardinal  était  rappelé  dans  son  diocèse,  il  y 
amènerait  sa  galerie  avec  lui,  et  très  certainement  il  la 
donnerait  à  la  ville  de  Lyon,  car  il  aime  extraordinaire- 
ment  son  Eglise  et  son  diocèse,  et  il  tiendrait  beaucoup  à 
ce  que  sa  galerie  ne  soit  pas  un  jour  disséminée,  ce  qui 
arrivera  infailliblement,  si  elle  se  vend  après  sa  mort. 
Un  jour  que  nous  lui  parlions  de  cela,  et  à  propos  des 
établissements  et  des  fondations  qu'il  avait  faits  à  Lvon, 
il  nous  demanda  ce  que  nous  avions  dans  notre  musée, 
entra  dans  de  grands  détails  sur  ce  que  nous  n'avions 
pas,  et  ce  qui  se  trouvait  dans  sa  galerie;  et,  comme 
nous  lui  disions  que  nous  étions  bien  pauvres  pour 
une  grande  ville;  il  nous  répondit,  en  souriant  :  -<  N'est- 
ce  pas,  il  vous  faudrait  bien  ma  galerie?  11  n'y  a  qu'une 
ville  qui  pourrait  avoir  un  emplacement  assez  vaste  pour 
la  loger  convenablement;  mais,  si  je  l'offrais  à  présent, 
après  l'avoir  acceptée,  on  en  vendrait  peut-être  une  par- 
tie pour  faire  de  l'argent,  et  ensuite  on  recommencerait 
à  m'oublier.»  Et,  pendant  qu'il  disait  cela,  je  vis  que  ses 
yeux  se  mouillèrent. 

«  Le  gouvernement  russe  et  bavarois  lui  a  fait  plu- 
sieurs fois  des  propositions  pour  l'acheter,  et  il  a  tou- 
jours répondu  qu'il  était  Français,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  que  sa  galerie  allât  chez  les  étrangers.  Quelques 
propositions  particulières  lui  ont  aussi  été  faites  par  des 
Anglais,  lesquels,  profitant  des  facilités  qu'il  donnait 
pour  voir  sa  galerie  et  y  travailler,  lui  ont  enlevé  quel- 
ques-uns des  plus  petits  tableaux.  Depuis  ce  temps,  il  ne 
permet  pas  de  travailler  dans  la  galerie,  et  il  faut,  pour 
la  voir,  lui  demander  une  permission  par  écrit,  en 
signant  son  nom  ;  et  il  envoie  ensuite  à  domicile  la  per- 
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mission    demandée,  en   fixant  le  jour   où  l'on   pourra 
venir. 

«  Son  Eminence  est  estimée  et  considérée  dans  la  ville 
de  Rome,  non  seulement  comme  le  dd'bris  d'une  grande 
puissance,  devant  laquelle  tout  s'est  incliné  au  jour  de 
la  prospérité^  mais  encore  comme  un  caractère  qui 
sait  supporter  l'adversité  avec  courage  et  résignation. 
Quoique  brisé  par  les  événements,  il  a  soutenu  son  nom 
et  son  rang,  de  manière  à  rester  ce  qu'il  était,  sans  bles- 
ser personne.  On  n'a  pas  oublié  ici  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  religion  et  en  particulier  au  Saint-Siège, 
pour  lequel  son  dévouement  a  toujours  été  incontes- 
table. 

«  Que  pense-l-on  de  sa  piété  à  Rome,  me  demandez- 
vous  encore?  on  la  prise  et  on  l'estime  beaucoup; 
il  n'y  a  qu'une  voix  dans  la  ville  sainte  pour  la 
reconnaître.  Au  fait,  c'est  un  suffrage  qui  n'est  pas 
usurpé.  Le  cardinal  Pesch,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
est  un  des  prélats  les  plus  pieux  de  la  cour  pontificale. 
11  est  d'une  assiduité  rare  et  d'une  tenue  exemplaire  aux 
offices  du  sacré  collège.  Quand  il  est  de  cérémonie,  on 
dirait  qu'il  y  a  quel([ue  chose  de  l'ange  sur  sa  figure; 
tous  les  assistants  sont  frappés  de  la  manière  grave  et 
modeste  dont  il  remplit  ses  fonctions.  Chez  lai,  dans  son 
oratoire  particulier,  c'est  la  même  chose.  On  aime  le  voir 
célébrer  la  sainte  Messe,  dire  son  bréviaire,  faire  son 
oraison  du  matin  ou  son  adoration  du  soir,  réciter  son 
Itosano,  etc.  Il  est  pénétré  de  ce  qu'il  dit.  ('uiu  de  ce 
qu'il  pense,  recueilli  dans  ce  qu'il  fait.  Ceux  qui  l'étu- 
-iient  et  le  suivent  dans  les  détails  de  sa  vie  intérieure, 
vn  son L réellement  et  pieusement  édifiés...  >> 
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Sommaire.  —  Sans  toucher  lerre,  je  saluerai  mon  pays  natal.  —  Pas 
SDcore  comme  Noti-e-Seigneur.  —  Vous  Iciii-  porterez  cette  der- 
nière bénédiction.  —  Je  trouverais  encore  des  bras  pour  m'y  faire 
porter.  —  Sainte  mort.  —  Premières  funérailles.  —  Service  à 
Ajaccio  et  à  Aucli.  —  Lyon  demeure  d'abord  sur  la  réserve.  — 
Comment  Mgr  de  Bonald  s'empressa  de  réparer  ce  retard.  —  L'ini- 
tiative du  maire  d'Ajaccio  en  1851.  —  Pro'-.ès- verbal  d'exhumation. 
—  Translation  à   Ajaccio. 


A  mesure  qu'il  approchait  du  terme,  son  âme,  oubliant 
les  grandeurs  dont  l'éprouve  lui  montrait  à  nu  la  vanité^ 
se  tournait  vers  les  souvenirs  du  jeune  âge  et  du  pays 
natal.  Il  avait  entrepris  d'y  faire  édifier,  à  l'entrée  du 
port  à  Ajaccio,  une  maison  pour  l'éducation  de  ses  jeunes 
compatriotes. 

—  Ëminence,  lui  dit  un  jour  un  jeune  ecclésiastique 
lyonnais  de  son  intimité  domestique,  c'est  bien  dommage 
de  bâtir  un  si  beau  palais   dans  un   pays   dont   l'abord 
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VOUS  est  défendu.  N'est-ce  pas  une  superfétatiôn  de  géné- 
rosité? 

L'œil  du  Cardinal  étincela, 

—  Eh  bien  !  s'écria-l-il,  si  l'on  persiste  à  me  fermer  les 
portes  de  mon  pays,  je  fréterai  une  goélette  ou  bien  une 
tartane  à  mes  dépens;  et,  sans  toucher  la  terre  qui  m'est 
interdite,  je  saluerai,  de  la  mer  qui  est  libre  à  tous,  le 
rivage  qui  m'a  vu  naître.  Je  verrai  et  sa  rade  établie,  et 
son  quai  achevé,  et  ses  cours  embellis,  et  ses  collines  sur- 
chargées de  vignes  et  de  tombeaux.  Puis,  je  reviendrai, 
et,  comme  Aristide  exilé,  je  ferai  des  vœux  pour  mon 
pays. 

Il  ne  put  réaliser  son  dessein. 


Il 


Il  avait  fermé  les  yeux  à  sa  sœur,  depuis  deux  ans  déjà, 
quand  il  sentit  lui-même  l'approche  de  la  mort.  Le  mal 
héréditaire  des  Bonaparte,  implacable  et  fatal,  le 
squirre  à  l'estomac,  guettait  et  minait  cette  nouvelle 
proie.  L'auguste  malade  le  savait  et  ne  s'en  émouvait 
point  : 

—  La  mort  ne  m'effraie  pas,  disait-il,  j'ai  confiance  en 
Dieu  :  il  sait  que  j'ai  voulu  le  servir  et  le  faire  servir... 

Quand  on  lui  demandait  s'il  souffrait  beaucoup  : 

—  Sans  doute,  répondait-il,  mais  pas  encore  comme 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Je  suis  bien  soigné,  et 
notre  bon  Sauveur  meurt  pour  moi  sur  une  croix. 

La  consigne  était  sévère.  Quelques  lyonnais,  lldèles  à 
leur  premier  pasteur,  parvinrent  à  renfrein.dre.  11  les 
bénit  d'une  main  défaillante,  et  leur  dit  : 

—  Mes  amis,  vous  porterez  cette  dernière  bénédiction 
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à  tous  mes  diocésains;  car.  en  vous  bénissant,  j'ai  eu  l'in- 
tention de  les  hénii"  tous;  vous  leur  direz  que  c'est  celle 
d'un  père  qui  n'a  pas  cessé  de  les  aimer. 

Une  de  sespieuses  diocésaines,  M""  d'Ailly,  de  Roanne, 
lui  parlait  de  l'affection  persévérante  de  ses  enfants  de 
Lyon. 

—  Madame,  répondit-il  tout  attendri,  en  ce  moment, 
je  suis  cloué  sur  mon  lit  de  douleur;  impossible  à  moi  de 
me  mettre  et  de  me  tenir  dans  une  voiture.  Eh  bien,  si 
laProvidence  levait  les  obstacles  qui  m'éloignentde  mon 
diocèse,  à  défaut  de  voitures,  je  trouverais  encore  des 
bras  pour  m'y  faire  porter,  j'aurais  au  moins  la  consola- 
tion de  rendre  mon  dernier  soupir  au  milieu  de  mes 
enfants  ! 

Il  disait  cela  dans  les  premiers  jours  de  mai.  A  peu  de 
temps  de  là,  le  13  mai  1839,  il  expirait  dans  les  plus 
beaux  sentiments  de  piété  et  de  résignation. 


III 


Le  soir  même,  on  transporta  ses  restes  vénérés  dans 
son  église  cardinalice  de  saint  Laurent  in  Lucina.  C'est 
là  qu'eurent  lieu  les  funérailles. 

Beaucoup  de  Français,  et  en  particulier  de  Lyonnais, 
venus  à  Rome  pour  la  canonisation  de  saint  Alphonse  de 
Liguori,  de  sainte  Véronique  Giuliani,  etc.,  assistèrent 
à  la  triste  cérémonie,  après  laquelle  ou  transporta  le 
corps  à  Corneto.  pour  l'y  ensevelir,  à  côté  de  celui  de  sa 
sa  sœur,  dans  la  chapelle  du  couvent  des  Passionnistes 
qu'il  avait  fondé  et  doté. 

La  Corse  se  mit  en  deuil.  Son  digne  évêque,  Mgr  Casa- 
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nelli  d'Istria,  que  le  cardinal  Fesch  avait  sacré  à  Rome 
après  l'avoir  fait  désigner  pour  le  siège  de  son  île  natale, 
donna  à  la  cérémonie  funèbre  du  22  juin  1839  un  éclat 
incomparable  (1). 

A  Auch,  le  cardinal  d'isoard  fil  écho  à  l'hommage  de 
la  Corse.  Lyon  seul  garda  une  altitude  de  réserve  qui 
fut  remarquée.  On  disait  qu'une  défense  du  ministère, 
alors  présidé  par  le  maréchal  Soult,  imposait  silence 
à  la  reconnaissance  diocésaine.  Mais,  à  peine  Mgr  de  Bo- 
nald  eut-il  été  nommé  en  remplacement  de  Mgr  de  Pins, 
déchargé  de  son  Administration  apostolique,  que  le  nouvel 
Archevêque,  n'écoutant  que  son  co'ur  reconnaissant 
envers  le  Cardinal  dont  il  fut  l'ami  et  le  secrétaire,  or- 
donna, aux  applaudissements  de  ses  diocésains,  qu'il  y 
aurait,  danstoutes  les  églises  de  son  diocèse,  le  premier 
jour  libre  qui  suivrait  sa  prise  de  possession,  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  l'a  me  de  son  illustre  prédécesseur. 

Les  cendres  du  Cardinal  et  celles  de  sa  sœur  reposent 
dans  la  magnifique  chapelle  Bonaparte  (Saint-Joseph), 
qui  forme  une  troisième  aile  ajoutée  au  collège  Fesch,  et 
à  laquelle  est  attaché  un  aumônier  rétribué  par  la 
famille  impériale.  Le  cercueil  de  Madame  Mère  porte 
cette  simple  inscription  :  i\later  Regum. 

\.  Ce  fut  l'abbé  M.u'celli,  chanoine  honoraii-e  d'Ajaccio,  qui  prêcha 
l'oraison  funrbre  àc  l'illuslre  défunt.  11  fit  admirablement  ressortir 
avec  les  vertus  du  Prélat,  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  religion 
et  à  son  pays.  Une  circonstance  que  nous  avions  oubliée  n'a  pas 
échappé  à  l'orateur;  elle  mérite  d'être  signalée.  .\u  début  de  nos  trou 
blés  religieux  et  politi'[ues,  lorsque  la  municipalité  vint  mettre  les 
scellés  sur  les  barrières  du  chœur  cathédral  d'Ajaccio,  M.  Fesch, 
archi-diacre  de  ce  Chapitre,  se  leva  avec  vivacité,  et.  paraphrasant 
l'évangile  de  ce  jour,  c'était  le  26  décembre  171)1,  fêle  du  premier 
martyr  saint  Etienne,  il  s'écria  :  «  .lésus  dit  aux  Scribes  et  au.x  Pha- 
«  risiens  :  Je  vais  vous  envoyer  des  prophètes,  des  sages,  des  doc- 
«  teurs;  et  de  ce  nombre,  il  y  en  a  que  vous  ferez  mourir  et  que 
«  vous  crucifierez,  d'autres  que  vous  fouetterez  dans  vos  synagogues, 
«  et  que  vous  poursuivrez  de  ville  en  ville;  en  vériié,  tout  cela  retoni 
«  bera  sur  cette  nation.  »  Jamais  citation  ne  fut  plus  à  propos. 

(Lyonnei-,  t.  Il,  p.  727.) 
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TV 


C'était  le  5  mai  1851.  Le  glas  funèbre  de  toutes  les 
églises  d'Ajaccio  tintaient  le  trentième  anniversaire  de  la 
mort  de  l'Empereur.  Le  maire  de  la  ville  eut  l'inspira- 
tion de  réunir  le  Conseil  municipal. 

D'une  voix  émue,  le  digne  magistrat,  s'inspiranl  d'une 
pensée  qui  répondait  à  la  pensée  de  tous^  rappela 
l'amour  pour  son  pays  natal  du  prélat  qui  écrivait,  un 
demi-siècle  auparavant,  à  l'un  de  ses  amis  d'Ajaccio  : 

—  Songez  bien  que  celui-là  seul  mérite  l'estime  et 
l'amour  de  ses  concitoyens,  qui  a  su  faire  le  bien,  en  évi- 
tant le  mal  et  les  inimitiés,  même  au  sacrifice  de  son 
amour-propre  (1), 

Or,  le  dernier  vœu  du  grand  Cardinal  était  connu  . 

—  Je  veux  que  l'on  y  transporte  mes  cendres,  et  je 
veux  aussi  que  l'on  y  transporte  et  que  l'on  y  ensevelisse 
également  celles  de  Lietitia,  ma  sœur...  convaincu  qu'à 
cause  des  établissements  que  j'ai  fondés,  la  population 
d'Ajaccio,  ma  patrie,  ne  pourra  jamais  m'oublier  dans 
<e3  prières. 

L'Empereur  reposait  sur  les  rives  de  la  Seine,  au  mi- 
lieu de  ce  peuple  français  qu'il  avait  tant  aimé,  pourquoi, 
conclut  le  maire  d'Ajaccio, les  restes  de  sa  mère  et  de  son 
oncle  demeureraient-ils  plus  longtemps  sur  la  terre  étran- 
gère ! 

La  motion  fut  accueillie  avec  enthousiasme,  et,  à  peu 
de  temps  de  là,  toutes  les  formalités  accomplies,  àCorneto, 


1.  Lelti-e  du  24  ventôse  an  IX. 
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le  1"  juillet  1851,  s'accomplissait  la  première  cérémonie 
de  la  translation. 

Nous  avons  le  procès- verbal  de  cette  cérémonie.  On  le 
lira  avec  un  pieux  intérêt. 

...  Procès-verbal  d' exhumation  des  dépouilles  mortelles 
de  S.  M.  I.  M°"'  LœtUia  Bonaparte,  et  de  S.  A.  E"^'  Mgr 
le  cardinal  Fesch,  mère  et  oncle  de  S.  M.  l'Empereur 
Napoléon. 

«  L'an  mil  huit  cent  cinquante  et  un,  le  premier  du 
«  mois  de  juillet,  à  huit  heures  du  matin,  par  devant 
«  nous  Zaveco,  Laurent,  maire  de  la  ville  d'Ajaccio; 
«  Borelli  Antoine,  adjoint  à  la  mairie  de  la  dite  ville; 
«  Beverine,  Jean,  avocat  et  membre  du  conseil  muni- 
«  cipal  ;  Beverine,  Jean-Baptiste^,  professeur  et  membre 
'<  du  conseil  municipal;  Leca,  Jean,  chanoine  de  la  cathé- 
«  drale  d'Ajaccio,  nommés  par  la  municipalité  d'Ajaccio 
«  pour  venir  réclamer,  recevoir  et  transporter  à  Ajaccio 
«  les  dépouilles  mortelles  de  S.  A.  I.  M"*  Laetitia  Bona- 
«  parte,  mère  de  S.  M.  l'Empereur  Napoléon,  et  de 
«  S.  Em.  le  cardinal  Fesch,  oncle  de  Sa  Majesté,  en  pré- 
«  sence  de  M.  Just-Barbet  de  Jouy,  consul  de  France  à  la 
«  résidence  de  Givita-Vecchia,  de  M.  Louis-Charles- 
«  Marie  Dacange  de  Rosamel,  capitaine  de  vaisseau  com- 
'<  mandant  la  frégate  à  vapeur  le  Vauban,  chargé  par  le 
«  gouvernement  français  de  transporter  à  Ajaccio  les  sus- 
«  dites  dépouilles,  et  de  M.Arnalde  Serres, lieutenant  de 
«  vaisseau,  et  de  M.  Peise,  chirurgien-major,  tous  deux 
«  embarqués  sur  la  frégate  précitée. 

«  Après  une  messe  célébrée  par  le  clergé  de  Corneto 
<<.  au  couvent  des  Passionnistes,  dans  la  chapelle  même 
«  où  est  le  tombeau  de  S.  A.l  .  M""*  Laetitia,  on  procède 
«  immédiatement  à  la  démolition  du  revêtement  en  bri- 
«  ques  enduites  de  chaux  dans  lequel  se  trouvent  les 
«  cercueils. 

<  On  trouve  un  premier  cercueil  en  bois  blanc;  on 
«  brise  les  liens  en  fer  qui  le  ferment.  Le  couvercle  est 
«  enlevé  et  Ton  aperçoit  un  second  cercueil  on  plomb. 


LA     l'I.N  M'.> 

«  sur  lequel  sont  gravées  les  ;irmes  impériales  sur- 
«  montées  d'une  croix  avec  les  initiales  L.  R.  B.  Au 
«  dessus  est  la  simple  inscription  : 

Lœtitia 
Mater  Napoleonis. 
H  febraio  MDCCC XXXVI. 

<<  Aux  quatre  coins  sont  des  cachets  avec  empreinte  en 
«  plomb  aux  armes  impériales.  Dans  le  cercueil  en  plomb 
<-<  dont  on  enlève  le  couvercle,  on  trouve  une  troisième 
«  caisse  en  acajou,  recouverte  de  plantes  aromatiques 
«  décomposées  et  pleines  d'humidité;  à  l'une  des  poi- 
<<  gnées  en  cuivre  sont  attachées  les  clefs;  elles  sont 
«  retenues  par  un  ru])iin  pareil  à  ceux  qui  entourent  le 
«  cercueil  et  qui  sont  scellés  avec  des  cachets  aux  aigles 
«  impériales  dont  les  empreintes  àont  en  cire.  On  cher- 
«  che  en  vain  à  ouvrir  cette  troisième  caisse.  On  est 
«  obligé  de  briser  les  clous  qui  l'attachent;  le  dessus  est 
«  enlevé.  Le  corps  est  dans  un  état  complet  de  décompo- 
<<  sition.  11  est  couvert  d'une  robe  en  velours  de  soie 
'<  noire  presque  intacte.  Un  voile  de  blonde  enveloppant 
«  la  lète  et  laissant  la  face  à  découvert  retombe  sur  la 
«  poitrine  en  cachant  les  bras  et  les  mains.  Le  coussin 
«  sur  lequel  repose  la  tête  blanche  de  moisissure,  le 
«  satin  et  les  rubans  qui  tapissent  la  caisse,  quoique 
's  tachés,  sont,  cependant,  en  bon  état  de  conservation. 

«  Après  avoir  constaté  l'état  dans  lequel  on  a  trouvé 
<-<  le  corps,  le  cercueil  est  refermé  et  entouré  de  rubans 
«  scellés  avec  le  sceau  du  consulat. 

«  Dans  une  pièce  latérale,  attenante  à  la  chapelle,  est 
'<  le  tombeau  de  S.  Em.  le  cardinal  Fesch  ;  il  est 
«  aussi,  lui,  renfermé  dans  un  tombeau  en  briques  qui 
«  est  démoli  et  duquel  on  retire  une  première  caisse  en 
«  bois  de  châtaignier  qui  est  transportée  dans  la  cha- 
«  pelle.  Dans  cette  première  caisse  brisée,  s'en  trouve 
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«  une  seconde  en  plomb  sur  laquelle  sont  les  armes  du 
«  Cardinal.  Au-dessous  est  l'inscription  : 

Josephus.  B.  E.  Presb.  Card.  Fesch. 

Lugduni.  Arrliiepiscopus. 

Tituli.  S.  Laurenln.  ad  Lucinam. 

Et.  S.  Mariœ.  ad.  Vicloriain.  abb,  comm. 

Obiit.  die.  XIII.  Mail,   Anno.  mdcccxxxix. 

Adjacli.  notus.  die.  III.  januorii.  mdcclxiii. 

«  Sur  les  coins  de  ce  second  cercueil  sont  des  cachets 
«  avec  empreinte  aux  armes  du  Cardinal,  [.e  couvercle  de 
«  cette  caisse  étant  brisé,  on  en  trouve  un  troisième  qui 
<■<  est  en  bois  et  sur  lequel  est  en  forme  de  croix  un  ruban 
'<  scellé  aussi  aux  mêmes  armes.  On  enlève  le  couvercle 
'<  de  ce  troisième  cercueil,  et  l'on  trouve  le  corps  du 
'<  Cardinal  revêtu  de  son  costume  dans  une  décomposi- 
«  tion  complète.  Il  a  la  mître  sur  la  tête.  Sa  croix  est  à 
«  son  cou  et  sa  bague  est  à  son  doigt. 

«  L'identité  du  corps  reconnue,  le  cercueil  est  refermé 
«  et,  comme  celui  de  Madame-Mère,  entouré  de  rubans 
«  cloués  et  cachetés  sous  le  sceau  du  consulat. 

«  Ces  opérations  terminées,  nous  avens  clos  le  présent 
<<  procès-verbal  que  nous  avons  signé  avec  les  parties 
<<  après  lecture  faite.  ACorneto,  les  jours,  mois  et  an  que 
<s  dessus  >^ 

(Suivent  les  signatures.) 
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«  Quand  les  ossements  précieux  du  Cardinal  furent 
chargés  sur  les  fourgons,  raconte  un  contemporain 
témoin  de  cette  translation  (1),  les  dragons  tinrent  à 
honneur  de  porter  eux-mêmes  les  cercueils  jusqu'aux 
voitures  françaises.  Le  cortège  se  mit  alors  en  marche, 
mais  lentement,  et  accompagné  de  la  population  et  du 
clergé  qui  n'abandonnait  qu'à  regret  ces  restes  sur  les- 
quels il  avait  si  longtemps  veillé.  Enfin,  il  fallut  se 
séparer.  Le  vicaire  général  de  l'Evêque  de  Corneto  tit 
entendre  un  suprême  adieu.  Le  chanoine  Leea,  l'émotion 
dans  le  cœur  et  dans  la  voix,  lu  (répondit  au  nom  du  clergé 
de  la  Corse  chargé  désormais  de  prier  sur  la  mère  et  sur 
l'oncle  de  l'Empereur.  On  parcourut  rapidement  cette 
route  aux  horizons  monotones  et  brûlés  par  le  soleil,  où 
l'œil,  attristé  des  collines  arides  et  dénudées  de  la  vieille 
Elrurie,  n'a  pour  se  reposer  que  la  verdure  étiolée  des 
marennes  désertes  et  les  lignes  bleuâtres  de  la  mer.  » 

Avant  la  fin  du  jour,  on  arriva  à  Civita-Vecchia. 

Là,  un  régiment  français  rangé  en  bataille  présentait 
les  armes  et  inclinait  son  drapeau  ;  les  canons  du  fort 
mêlaient  leurs  voix  aux  batteries  du  môle,  œuvre  de  Mi- 
chel-Ânge;  les  vaisseaux,  le  pavillon  en  berne  et  les  ver- 
gues en  croix,  ébranlaient  de  leurs  détonations  les  échos 
du  rivage.  Ainsi,  quarante  années  auparavant,  s'agitaient 
les  armes  de  la  vieille  garde,  ainsi  saluaient  ses  aigles 
victorieuses,  lorsque  Laetitia  tenait  dans  ses  bras  le  jeune 
roi  de  Rome,  ou  que  passait  le  Cardinal  allant  donner  à 

1.  Charles  Guérin,  op.  cit.,  p.  167  et  suiv. 
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Notre-Dame  l'eau  sainte  à  l'enfant  qui  s'appela  plus  tard 
Napoléon  III.  Ainsi  le  soleil  de  décembre  1840  éclatait 
sur  les  bataillons  de  notre  jeune  armée,  et  retentissaient 
les  canons  de  France,  lorsque  Napoléon  mort  revenait 
sur  son  char  de  funèbre  triomphe  du  tombeau  de  Long- 
wood  au  dôme  des  Invalides. 

La  cathédrale  de  Civita-Vecchia  abrita  les  deux  cer- 
cueils, et,  le  lendemain,  ils  descendaient  la  rampe  qui 
conduit  à  la  mer,  entre  une  double  haie  de  soldats.  Le 
grand  canot  du  Vauban  les  attendait  ù  ces  quais  si  sou- 
vent dévastés,  depuis  le  jour  où  Totila  renversa  l'œuvre 
de  Troyan,  jusqu'à  celui  où  un  grand  pape  essaya  de  re- 
lever les  ruines  de  dix-huit  siècles,  et  de  rendre  à 
l'antique  Centum  Cellœ  son  commerce  et  sa  splendeur. 

Une  chapelle  ardente  avait  été  improvisée  à  l'arrière 
de  la  frégate.  On  y  déposa  les  pieuses  dépouilles  qu'on 
enlevait  à  l'Italie,  et  le  Vauban  partit,  envoyant  une  der- 
nière bordée  à  la  terre  hospitalière  des  exils  glorieux  et 
des  royales  infortunes. 

«  Les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  reflétaient 
sur  les  cimes  des  montagnes  qui  entourent  le  fond  du 
golfe  leurs  teintes  bleues  et  roses,  et  faisaient  chatoyer 
les  rochers  comme  autant  d'opales  sur  la  sombre  verdure 
des  makis,  lorsque  M.  de  Rosamel  ordonna  de  mouiller  à 
quelques  brasses  du  quai.  La  citadelle  salua  le  pavillon 
impérial  hissé  à  mi-màt,  et  dont  la  brise  soulevait  à 
peine  les  replis;  le  Vauban  et  le  Gomer  tirèrent,  à  leur 
tour,  par  intervalles.  Ceux  qui  s'étaient  montrés,  même 
avant  1815,  hostiles  à  la  dynastie  napoléonienne,  se 
mêlaient  à  ceux  pour  qui  le  culte  des  Bonaparte  est  plus 
encore  qu'une  passion.  Un  même  sentiment,  une  même 
émotion  avait  gagné  tous  les  cœurs  :  ce  n'était  plus  une 
impératrice,  ce  n'était  plus  un  cardinal  à  qui  l'on  prépa- 
rait de  lugubres  honneurs,  mais  uniquement  d'illustres 
morts  qui  demandaient  à  confondre  leurs  cendres  aux 
ossements  blanchis  de  leurs  pères. 

«  Le  lendemain,  au  bruit  de  rartillerie,   aux   chants 
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des  prêtres,  aux  muettes  prières  du  peuple  recueilli 
qu'interrompaient  seulement  les  sanglots  de  quelques 
vieillards,  les  moines  déposèrent  les  cercueils  sur  le  sol 
sacré  de  la  patrie,  auprès  de  la  statue  de  l'Empereur 
voilée  d'un  long  crêpe  noir.  Si  Dieu  permit,  en  ce  mo- 
ment solennel,  à  leurs  âmes,  de  s'incliner  vers  la  terre, 
elles  durent  tressaillir  d'une  inetïable  allégresse. 

«  Fiers,  comme  ils  le  disaient,  de  porter  la  mère  de 
l'Empereur,  les  moines  reprirent  leur  pieux  fardeau.  Le 
cortège  fît  le  tour  d'Ajaccio  en  deuil  et  ne  s'arrêta  que 
sous  les  voûtes  trop  étroites  de  la  cathédrale,  à  la  place 
méme^  où,  heureuse  mère  et  veuve  désolée,  Lietitia  avait 
confié  à  Dieu  ses  joies  et  ses  douleurs;  où  Joseph  1^'esch, 
jeune  néophyte,  avait  prononcé  l'irrévocable  serment  de 
porter  le  joug  du  Christ. 

«  Mgr  Casanelli  d'Islria  attendait  sur  le  seuil  du  tem- 
ple ceux  qui  rentraient  après  soixante  ans  d'absence,  et 
il  sentit  son  cœur  se  serrer  cruellement,  en  redisant  les 
chants  sublimes  de  la  mort  sur  le  prélat  qui  avait  deviné 
en  lui  le  digne  successeur  des  Doria  et  des  Sebastiani. 
L'orgue  modula  ses  dernières  lamentations,  la  foule 
s'écoula  et  les  deux  cercueils  furent  placés  dans  la  cha- 
pelle Saint-Philippe.  Une  lampe  funéraire,  nuit  et  jour 
allumée,  éclaire  de  ses  pâles  lueurs  un  chapeau  de  car- 
dinal et  une  couronne  impériale  qu'entoure  une  guir- 
lande d'immortelles!  » 


FIN 
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